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Statistique  du  departement  des  Bouches-du-Rhfine. 
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MÉTÉOROLOGIE. 


Les  observations  météorologiques  suivantes  n’ont  pu 
rentrer  dans  nos  cadres  . 

15  janvier,  temps  couvert,  pluie  cette  nuit  et  un  peu 
dans  la  matinée,  pluie  toute  l’après-midi  et  par  intervalle 
dans  la  soirée  ,  éclairs  au  Nord-Est. 

16  janvier ,  quelque  éclairs,  pluie  et  gros  vent  du 
Sud-Est  coups  de  tonnerre,  grêle  vers  8  heures  du  ma¬ 
tin  ,  pluie  dans  la  matinée  et  vers  5  heures  1/2  du  soir  , 
éclairs  au  Sud-Est  à  10  heures  du  soir. 

1 1  mars,  temps  couvert,  pluie  cette  nuit  et  toute  la  ma¬ 
tinée  depuis  7  heures  1/2  du  matin,  pluie  dans  l'après- 
midi,  il  est  tombé  quelques  [flocons  de  neige. 
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12  mars,  le  matin  quelques  nuages,  on  voit  delà 
neige  sur  les  montagnes  ,  pluie  à  partir  de  9  heures  du 
soir. 

15  mars  ,  presque  tout  couvert,  pluie  toute  la  nuit,  et 
de  7  heures  du  malin  à  midi. 

13  avril,  couvert  ,  un  peu  de  pluie  vers  10  heures  1/2 
du  matin  et  dans  l’après-midi ,  pluie  à  10  heures  du  soir, 
brouillards  épais. 

17  avril,  orage  vers  les  6  heures  1/2  du  soir  ,  éclairs  , 
tonnerres,  un  peu  de  pluie,  quelques  coups  de  tonnerres 
très-forts  un  peu  de  pluie  à  7  heures  du  soir. 

9  mai,  pluie  cette  nuit  et  à  7  heures  du  matin,  un  peu 
par  intervalle  dans  la  matinée  et  à  midi,  un  peu  à  o  heu¬ 
res  du  soir  et  dans  la  soirée. 

23  mai ,  couvert, ‘toute  l’après-midi  a  été  orageuse, 
éclairs  et  tonnerres  de  5  à  4  heures  du  soir,  pluie  à  5 
heures. 

19  juin,  très  nuageux,  brouillards  par  intervalles,  un 
peu  de  pluie  dans  la  matinée  et  vers  les  1  heures  1/4  du 
soir,  coups  de  tonnerre  ,  pluie. 

29  juillet ,  quelques  éclairs,  orage  de  4  à  5  heures  du 
soir  ,  éclairs  et  tonnerres  par  intervalle. 

28  août ,  très  nuageux,  le  vent  du  Sud-Est  a  soufflé 
toute  la  nuit  avec  une  très  grande  violence,  un  pende 
pluie  vers  8  heures  1/2  du  soir. 

29  août,  couvert  vers  les  10  heures  du  malin, quelques 
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coup  de  tonnerre  éloignés ,  un  peu  de  pluie  par  inter¬ 
valle  dans  l’après-midi  vers  8  heures  1/2  du  soir. 

25  septembre  ,  couvert ,  quelques  gouttes  dans  la  ma¬ 
tinée,  vers  les  6  heures  1/4-  du  soir,  la  pluie  a  commencé 
a  tomber  avec  force  et  a  duré  â  peu  près  jusqu’à  7  heu¬ 
res,  il  y  a  eu  des  éclairs  par  intervalle  dans  la  soirée. 

7  octobre  ,  couvert  ,  tonnerres  depuis  5  heures  du 
matin  jusqu’à  7  heures  ,  un  peu  de  pluie  vers  les  8  heu¬ 
res  du  matin,  un  peu  dans  l’après-midi,  pluie  dans 
la  soirée  ,  éclairs  par  intervalle. 

29  octobre  ,  quelques  éclairs  vers  3  heures  1/2  du  ma¬ 
tin,  orage ,  éclairs,  tonnerre  et  pluie,  il  y  a  eu  quelques 
coups  de  tonnerres  très  forts  ,  éclairs  par  intervalle  dans 
la  soirée. 
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Observations  météorologiques  faites  ,  à  L’Observatoire  impérial 
cle  Marseille,  eti  Janvier  1863. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX, 

en  Janvier  18G3. 
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Observations  météorologiques  faites,  à  l  Observatoire  impérial 
de  Marseille ,  en  Février  1863. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX, 

en  Février  1863. 
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Observations  météorologiques  faites ,  à  i Observatoire  impérial 
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RESULTATS  GÉNÉRAUX 

en  Mars  1863. 
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OnsERYATiONS  mèlèoroloijiques  faites  à  /’ Observatoire  impérial 

de  Marseille  \  en  Avril  1803. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX  , 

en  Avril  1863. 
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Observations  météorologiques  faites  ,  à  l’ Observatoire  imperia 
de  Marseille,  en  Mai  1863. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX  , 

en  Mai  1863. 
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Osser/aHons  rnètèor o logiques  faites ,  à  V Observatoire  impérial 
de  Marseille ,  en  Juin  1863. _ 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX  , 

en  Juin  1863. 
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Plus  Grande  élévation  du  baromètre .  762  mm,73  le  25  a  midi. 

Moindre  idem .  752  .73  le  10  a  5  h.  du 

Hauteur  moyenne  du  baromètre  pour  tout  le  mois.  .  .  .  760  ,  49 

Plus  Grand  degré  de  chaleur . +  30°  ,  7  le  29  a  maxima. 

Moindre  idem . . . +  '16°  ,  0  le  13  a  mimma. 
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Observations  météorologiques  faites  ,  à  V Observatoire  tmpèi  ial 

de  Marseille ,  en  Juillet  18G3. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX, 

en  Juillet  18G3. 
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Observations  météorologiques  faites,  à  l'Observatoire  impérial 


de  Marseille ,  en  Août  1863. 
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Température  moyenne  du  thermomètre  minima. 
idem  id.  id.  maxima. 
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RESULTATS  GENERAUX  , 

en  Août  1863. 
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Plus  grande  élévation  du  baromètre .  764  ,nm ,  1 6  le  !)  à  7  h.  eu  r 

Moindre  idem .  7o2  ,20  le  22  à  5  h.  du  ï 

Hauteur  moyenne  du  baromètre  pour  tout  le  mois..  .  761  ,38 

Plus  grand  degré  de  chaleur . -h  31°  .  8  le  13  a  maxima. 

Moindre  idem.  ...  .  •  .  +  14°  ,o  le  *21  a  minima. 


9  HEURES  DU  MATIN.  MIDI.  3  HEURES  DU  SOIR 
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Observations  météorologiques  fuites,  à  i Observatoire  impérial 
de  Marseille ,  en  Septembre  1863. 
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RÉSULTAT*  GÉNÉRAUX  , 

en  Septembre  1863. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX , 

en  Octobre  1863. 
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Observations  météorologiques  faites  ,  à  l’ Observatoire  impérial 

de  Marseille ,  en  Novembre  1863. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX  , 

en  Novembre  1863. 
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Observations  météorologiques  faites  ,  à  i Observatoire  impérial 
 de  Marseille,  en  Décembre  1803. 
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RESULTATS  GÉNÉRAUX  , 

en  Décembre  1863. 
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STATISTIQUE  SPÉCIALE.  —  ÉTAT  SOCIAL. 

♦  #  ,t 
Marseille  au  poinl  de  vue  de  l'hygiène  el  de  la  statistique 

médicale ,  par  le  docteur  psIim-Ernest  Maurin,  vice-se¬ 
crétaire  de  la  Société ,  etc. 

Introduction. — Hygiène  privée ,  hygiène  publique,  plan  gé¬ 
néral  de  l'élude  d'une  ville  au  point  de  vue  de  l’hygiène 4 

I. 

L’art  de  conserver  la  sauté,  do  vivre  bien  el  longtemps,  a 
toujours  été  la  préoccupation  de  chacun.  Par  un®  sorte  d’ins- 
linct  de  conservation,  l’homme  a  cherché  à  connaîtra  son 
tempérament,  ce  qui  lui  convient,  ce  qui  lui  est  nuisible  ; 
cette  étude  a  été  constamment  poursuivie  ;  les  vieillards  en 
ont  communiqué  à  leurs  petits  fils  la  tradition,  et  souvent 
la  parole  expérimentée  du  grand-père  demeura  proverbiale  : 
Telle  est  l’origine  de  l’hygiène  privée. 

II 

Des  esprits  plus  profonds,  prenant  le  problème  à  un 
point  de  vue  pi  us  général,  ont  considéré  l’homme  rivant  en 
société;  ont  agité  lesqusstiôns  importantes  de  centres  popu¬ 
leux,  d’agglomération,  de  paupérisme  :  constaté  les  bons  et 
le»  mauvais  résultats  de  l'habitation  des  villes,  les  principes 
qui  doivent  préiider  aux  constructions  publiques  et  parti¬ 
culières,  les  inconvénients  nombreux  qui  proviennent  de* 
milieux  artificiels  de  la  vie  et  les  moyens  d’y  obvier;  recher¬ 
ché  l’amélioration  progressive  physique  et  morale  de  la  race  : 
étudié  les  causes  des  maladies,  la  marche  des  épidémies. 
Ces  grands  esprits  après  avoir  posé  les  bases  de  l’hygiène 
publique  formulèrent  des  lois  auxquelles  ils  donnèrent  sou¬ 
vent  une  origine  divine,  afin  de  les  faire  mieux  respecter 
par  les  masses.  Les  résultats  obtenus  à  l’aide  de  quelques 
unes  de  ces  lois  sont  prodigieux.  C'est  ainsi  que  3,000  ans 
après  la  promulgation  de  la  loi  hébraïque,  l'extinction 
Tome  xxvii  3 
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de  la  lèpre,  la  conservation  du  type  chez  les  Israélites,  nous 
donnent  une  idée  de  l’immense  influence  produite  par  l’iso¬ 
lement  des  lépreux  et  la  défense  du  mariage  entre  indivi¬ 
dus  n’appartenant  pas  à  la  même  tribu.  Dans  ces  lois  des 
Solon,  des  Lycurgub,  des  Moïse  il  y  avait  sans  doute  quel¬ 
que  chose  de  dur,  de  tyrannique  et  môme  d’inhumain  ;  mais 
alors  l’état  de  barbarie  des  peuples  le  rendait  nécessaire. 

III. 

L’origine  de  l’hygiène  locale  est  plus  moderne  :  cette 
science,  d’autant  plus  délicate  qu’elle  touche  souvent  aux 
intérêts  privés,  d’une  application  d’autant  plus  importante 
qu’elle  s’adresse  à  la  famille,  d’autant  plus  recommandable 
qu’elle  exige  de  ses  adeptes  fermeté,  loyauté,  indépendance 
d'esprit,  de  caractère  et  de  position,  e3t  née  le  jour 
où  des  aspirations  émancipatrices  et  libérales  ont  organisé 
les  conseils  d’hygiène,  les  crèches,  les  salles  d’asile,  et  fait 
penser  aux  23  million#  de  prolétaires  dont  le  labeur  alimente 
la  France. 

IV. 

On  ne  saurait  dire  la  foule  de  questions  qu’elle  aborde  et 
de  problèmes  qu’elle  oblige  à  résoudre.  Supposons  qu’il  s’a¬ 
gisse  d’étudier  l’hygiène  d’une  ville. 

V. 

La  cité  se  compose  d’une  agglomération  d’hommes  réu¬ 
nis  pour  se  prêter  un  appui  mutuel.  Cos  hommes  associés, 
suivant  la  parole  de  Montfalcon,  pour  se  livrer  soit  aux  arts, 
soit  à  l’industrie,  soit  au  commerce,  ont  tous,  quoique  pous 
tés  dans  des  voies  différentes,  un  môme  but,  une  môme 
ambition  : 

Jouissance  pour  le  présent. 

Illusion  pour  l'avenir. 

Les  uns  arrivés  avec  un  train  do  maison  attachent  à 
leur  personne  une  suite  nombreuse  de  domestiques,  d’ar¬ 
tisans,  d’employés,  etc.  D'autres  viennent,  chercher  le  né¬ 
cessaire  dans  le  grand  milieu  où  tout  vit  et  prospère,  parce 
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que  tout  #e  lie,  et  qus  l’échange  continu  des  produits  amène 
le  mouvement  incessant  du  capital. 

VI. 

Une  ville  serait  donc,  sans  l’inconvénient  des  passion» 
humaines,  l’expression  la  plus  pure  de  ce  que  la  vie  en  so¬ 
ciété  peut  produire  pour  le  bien  être  particulier  :  mais  les 
passions,  causes  de  malaises,  de  tiraillements ,  de  faute» 
transforment  en  foyer  de  corruption  et  de  mort  le  brasier 
ardent  de  la  vie,  ce  qui  rend  encore  vraies  de  nos  jours, 
ces  paroles  du  poète  romain  :  *  O  fortunatos  nimium  agri¬ 
cole»  si  sua  bona  norint.  » 

VII. 

Or,  les  passions  humaines  changent  suivant  l’esprit  géné¬ 
ral  des  cités:  Dans  les  villes  où  domine  l’aristocratie,  régnent 
l'orgueil,  la  vanité,  la  gourmandise  et  la  paresse  :  dan»  les 
centres  commerciaux,  l’avarice  et  la  luxure  ;  avec  l’indus¬ 
trie,  la  cupidité  et  l’envie. ...  et  comme  les  grandes  villes 
sont  à  la  fois,  aristocratiques,  commerciales  et  industrielles 
on  ne  voit  que  trop,  helas  !  leur  population  livrée  à  tous 
ces  désordres  moraux  dont  les  conséquences  physiques 
effrayent  la  pensée. 

VIII. 

Néanmoins  la  vie  y  devient  plus  active  ;  on  se  sent  mieux 
exister,  on  est  émerveillé  du  mouvement  qui  se  fait  au  tour 
de  soi.  L’animation  est  peinte  sur  tous  les  visages,  les  rela¬ 
tions  sont  pour  l’homme,  surtout  pendant  sa  jeunesse,  des 
excitants  qui  l’en  traînent  d’une  manière  irrésistible  vers  le 
bien  ou  vers  le  mal.  Enfin  la  possession  amène  l'assuétude 
celle-ci  l’ennui  ou  le  désir  de  choses  nouvelles.  Ainsi  la  ci¬ 
vilisation  fait  naître  des  besoins  auparavant  ignorés. 

IX. 

Pour  satisfaire  à  leur  diversité,  l’industrie  ne  craint  pas 
d'employer  des  corps  toxiques  qu’elle  transforme  en  objets 
désirés.  Mais  ces  transformations  n’ont  jamais  lieu  san» 
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dégagement  de  molécules  dangereuses  qui  minent  la  santé 
des  ouvriers  ou  des  voisins  de  l’usine.  L’hygiène  locale  peut 
seule  renseigner  l’autorité  louchant  celte  source  de  maux 
inhérents  aux  villes  industrielles. 

X. 

Si  dans  une  ville  commerciale  maritime,  nos  regards  se 
portent  sur  cette  forêt  de  mâts  qui  couvre  les  ports,  sur 
eette  quantité  de  marchandises  étalées  sur  Iss  quais,  ne 
pourrons  nous  pas  dire  :  voici  des  germes  de  mort  déposés 
dans  cet  amas  de  balles  et  décaissés  qui  contiennent  des 
produits  de  contrées  si  diverses.  Arrivant  d’un  pays  infecté, 
ce  beau  navire  auquel  la  vapeur  a  permis  de  traverser  en 
li  jours  un  espace  de  mer  que  les  grands  navigateurs 
mettaient  autant  de  mois  à  franchir,  ne  récèle-t-il  pas  un 
principe  infectieux  capable  de  semer  le  deuil?  Certes  des 
exemples  bien  tristement  mémorables  autorisent  cette  ap¬ 
préhension,  surtout  depuis  que  l’avidité  commerciale  semble 
avoir  entièrement  supprimé  les  barrières  ,  peut-être  un 
peu  trop  étroites,  que  d’anciens  législateurs  avaient  sage¬ 
ment  élevées.  Le  commerce  devient  donc  aussi,  fatalement, 
une  source  permanente  de  causes  morbides,  et  il  appartient 
a  l’hygiène  locale  de  les  signaler,  afin  de  seconder  les  géné¬ 
reuses  aspirations  d’un  gouvernement  jaloux  du  bien  être 
public. 

XL 

Si  nous  passons  au  sort  des  artisans  occupés  dans  une 
grande  ville,  que  de  maladies  spéciales  aux  corps  de  mé¬ 
tiers!  Que  d’améliorations  à  introduire  dans  ces  ateliers 
mal  éclairés,  mal  disposés  ,  quelquefois  infects  ! 

XII. 

Et  si  nous  jetons  un  regard  sur  les  habitations  privées 
eu  publiques,  combien  de  logements  insalubres  1  Quelle 
population  agglomérée  dans  d’étroits  réduits  par  la  cherté 
des  loyers l  Que  de  vices  dans  les  constructions!  Que  de 
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parcimonie,  do  négligence  on  de  fraude  dans  l’emploi  des 
matériaux  !  Qui  résoudra  ces  graves  questions  d'économie 
sociale?  C’est  encore  l’hygiène  locale,  ce  problème  changeant 
toujours  de  face  selon  les  conditions  dans  lesquelles  la  ville 
se  trouve  placée. 

XIII. 

Ces  conditions  elles-mêmes  sont  des  sources  étonnamment 
puissantes  de  maladies  qui  appellent  au  plus  haut  degré  l'at¬ 
tention  du  médecin  philosophe.  Tous  les  grands  praticiens 
qui,  à  partir  d’HiPPOCRATE,  se  sont  livrés  consciencieusement 
à  l’exercice  de  leur  art,  n’ont  jamais  manqué  de  scruter 
avec  une  attention  méticuleuse  les  conditions  naturelles 
du  lieu  ou  ils  étaient  appelés  à  soigner  leurs  semblables. 

XIV. 

La  Géographie  physique  de  la  contrée  fournit  de  précieu¬ 
ses  données  étiologiques.  On  est  frappé  de  l’influence  exer¬ 
cée  par  la  situation  topographique,  l’exposition  générale  de 
la  ville,  l’ouverture  des  rues  principales. 

XV. 

i 

Celui  qui  étudie  attentivement  l’eifet  des  conditions  cli¬ 
matologiques  et  météorologiques  sur  les  constitutions  mé¬ 
dicales  delà  ville,  est  étonné  des  dé  ludions  pratiques  et 
remarquables  qu’on  peut  en  tirer. 

XVI. 

S’il  note  les  diverses  couches  d'humus  et  de  roches  qui 
forment  le  sol,  s’il  détermine  les  corps  solubles  organiques 
et  inorganiques  qu’elles  contiennent,  il  comprendra  cette 
belle  pensée  de  Sydenham;  «  Alterationes  in  lerrœ  visceri- 
bus  pendent.  » 

XVII. 

Au  sol  se  rattache  une  roche  liquide  d’une  importance  ex¬ 
trême.  La  question  des  eaux,  problème  économique  palpi¬ 
tant  d’intérêt,  est  aussi  un  problème  médical  de  premier 
ordre  ;  donner  à  la  population  de  l’eau  en  abondance  et  de 
bonne  qualité  pour  les  divers  besoins,  c’est  conjurer  bien 
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des  maladies  dont  la  malpropreté  des  habitations  et  la  cru¬ 
dité  des  boissons  favorisent  le  développement. 

XVIII. 

L’air,  nourriture  de  chaque  instant,  agent  dont  la  pureté 
est  indispensable,  n 'est-il  pas  incessamment  vicié  dans  les 
villes  par  les  émanations  putrides,  méphitiques,  miasmati¬ 
ques,  animales,  végétales,  telluriques,  et  par  des  principes 
morbides  infectieux  ou  contagieux?  A  l’hvgiène  locale  ap¬ 
partient  de  faire  connaître  ces  causes  de  violations  dange¬ 
reuses  et  les  moyens  d’y  obvier. 

XIX. 

En  compulsant  les  documents  de  statistique  fournis  par 
les  bureaux  civils  et  militaires,  on  établit  facilement  le  rap¬ 
port  des  naissances  aux  décès,  la  moyenne  de  la  vie,  le  nom¬ 
bre  relatif  des  enfants  légitimes  et  des  enfants  naturels,  U 
moyenne  de  la  fécondité,  les  motifs  et  la  moyenne  des  exo¬ 
nérations  militaires.  Des  calculs  comparatifs  aident  à  cons¬ 
tater  si  la  ville  a  gagné  au  point  de  vue  de  la  longévité,  des 
mœurs,  de  la  diminution  des  maladies  héréditaires. 

XX. 

Enfin  les  données  des  praticiens,  les  rapports  des  socié¬ 
tés  de  médecine  permettent  d'établir  quelles  sont  les  ma¬ 
ladies  les  plus  fréquentes,  et  de  faire  l’histoire  des  constitu¬ 
tions  endémiques  et  épidémiques. 

XXI. 

En  résumé,  tout  traité  d’hygiène  locale  peut  être  divisé 
en  trois  parties  :  1°  Examen  des  conditions  de  la  contrée; 
sol,  air,  eau,  climatologie  et  météorologie. 

2°  Examen  du  milieu  artificiel  créé  par  1  homme,  par  la 
lutte  de  l’industrie  avec  la  propriété  et  avec  la  vie;  maison 
édifice,  établissement. 

3°  Examen  de  l’habitant;  vie,  mœurs,  alimentation, 
maladies. 

Tel  est  le  plan  général  que  j’adopte  pour  traiter  de  l’hv- 
giene  de  Marseille. 
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Topographie. 


1.  Marseille  située  par  3°,  ‘2’  de  longitude  E  et  4S®, 
17’,  49”  de  latitude  N.,  au  fond  d’un  golfe  couvert  et  dé¬ 
fendu  par  des  lies,  est  bâtie  sur  un  terrain  accidenté  qui 
peut  se  circonscrire  dans  un  ellipse  dont  le  grand  axe 
(N-0.,S-E.)  aurait  5  kilomèt.  et  le  petit  axe  (0-1/4  S, E. 1/4 
N.)  4  kilomètres. 

2.  Ce  vaste  ovale  renferme  des  quartiers  dont  les  condi¬ 
tions  topographiques  diffèrent  essentiellement,  et  chacune 
de  leurs  parties  les  plus  élevées  repose  sur  une  éminence 
qui  se  rallie  par  des  pentes  douces  à  des  monticules  secon¬ 
daires. 

Les  quartiers  anciens  ont  pour  noyau  le  mont  de  l’obser¬ 
vatoire;  pour  éminences  principales  les  montées  du  Panier, 
des  Accoules,  du  Sl-Esprit,  des  Grands-Carmes. 

On  remarque,  dans  les  quartiers  modernes,  les  plateaux 
de  la  Gare,  de  Longchamp,  de  la  Croix-de-Régnier ,  de  la 
Plaine  et  de  Notre  Dame  du  Mont. 

La  place  Paradis,  le  Jardin  Bonaparte  appartiennent  aux 
quartiers  nouveaux  bâtis  jusqu’à  mi-côte  sur  le  penchant 
S.-E  de  la  colline  de  Notre  Dame  de  la  Garde. 

La  ligne  de  plus  grande  pente  de  toutes  ces  éminences 
converge  vers  le  vieux  port,  centre  de  la  ville. 

Enfin,  les  quartiers  en  construction  forment  un  arrière 
plan  dont  la  direction  des  pentes  diffère  suivant  l’orienta¬ 
tion  :  de  sorte  que  les  quartiers  du  Lazaret,  d’Arenc,  de  la 
Madrague  déversent  dans  les  bassins  de  la  Joliette,  des 
Docks,  Napoléon  ;  les  quartiersdu  Cannet,de  laBelle-de-Mai 
dans  le  Valion  de  Plombières;  les  quartiers  des  Chartreux, 
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de  la  BlancarJtî  ,  dans  le  vallon  de  Jarret  ;  les  quartiers  de 
la  Capelette,  du  Rouet,  du  Prado,  dans  la  vallée  de  l’Hu- 
veaune  ;  enfin  les  quartiers  d'Endoutne,  de  St-Lambert,  des 
Catalans,  dans  les  criques  nombreuses  de  ce  promontoire. 

3.  Ce  rapide  aperçu  permet  déjà  de  comprendre  pour¬ 
quoi  l’air  des  parties  basses  de  la  ville  est  plus  humide, 
plus  chargé  de  corps  étrangers  et,  parconséquent,  plus  in¬ 
salubre. 


CHAPITRE  II. 
Sol. 


4.  Marseille  est  bâtie,  sur  des  terrains  de  sédiments  .su¬ 
périeurs  :  tantôt  les  roches  de  ces  terrains  paraissent  à  nu, 
tantôt  elles  sont  recouvertes  de  terres  rapportées,  tantôt 
«lies  sont  altérées  par  diverses  caus3s.  Il  importe  d’étudier 
ees  différentes  conditions  du  sol. 

5.  Une  couche  humatile,  disparaissant  presque  à  mesure 
qu’on  gagne  les  hauteurs,  épaisse  de  6  mètres  50  centimè¬ 
tres  au  maximum  dans  les  parties  basses  de  la  ville,  peu 
riche  en  matières  organiques,  principalement  composée  de 
détritus  de  roches  calcaires  et  de  terres  argileuses,  forme,  à 
vrai  dire,  le  sol  naturel  de  Marseille.  Cela  explique  pourquoi 
le  payé  est  alternativement  ou  couvert  de  boue  ou  chargé 
de  poussière. 

6.  Pour  éviter  cet  inconvénient  il  faudrait  macadamiser 
nos  boulevards  avec  des  roches  siliceuses  ;  mais  comme  ces 
roches  sont  fort  rares  dans  notre  département,  que  l’on  y 
trouve,  au  contraire,  en  abondance  des  calcaires,  notre  pavé 
par  raison  économique,  est  loin  de  devoir  s’améliorer.  On 
conçoit  qu’un  tel  macadam  ne  remplit  pas  les  conditions 
désirables;  le  terrain  artificiel  qu'il  constitue  est  mouvant  ; 
dons  la  saison  pluvieuse,  pour  peu  que  la  pente  soit  forte, 
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des  ornières,  des  mares  se  forment,  enfin,  n’opposant  qu’une 
faible  résistance  aux  eaux  épanchées,  il  permet  des  infil¬ 
trations  dont  Iss  fondations  des  maisons  et  les  eaux  des  puits 
ont  à  souffrir. 

7.  Le  pavage,  lorsque  les  joints  sont  bien  rapportés,  est 
plus  avantageux,  mais  les  ressources  de  la  ville  ne  per¬ 
mettent  pas  toujours  de  s’en  servir. 

8.  Les  terrains  de  fondation  des  vieux  quartiers,  des  mo¬ 
dernes,  et  d’une  certaine  étendue  des  quartiers  en  construc¬ 
tion  sont  formés  par  des  gisements  d’un  poudingue  spé¬ 
cial  composé  de  galets  agrégés  à  l’aide  d’un  ciment  tantôt 
rouge,  tantôt  jaune. 

Dans  les  deux  variétés  les  pierres  roulées  sont  des  dolérites 
des  amphiboles,  des  quartz  à  surface  opaline  ou  hyaline. 

Les  ciments  sont  des  argiles  colorées  par  de  l’hydrate  de  fer 
rouge  ou  jaune.  Le  poudingue  à  ciment  rouge  se  désagrège 
plus  difficilement  que  celui  à  ciment  jaune.  Le  premier  for¬ 
me  la  base  des  falaises  du  mont  St-Jean,  de  la  Tourelle, 
d’Arenc,  etc.  Le  second  est  l’un  des  éléments  principaux 
des  plateaux  de  Longchamp,  dé  la  Plaine,  des  monticules 
du  boulevard  Bayle. 

Le  poudingue  rouge  est  assis  sur  des  lits  de  roches  sablon¬ 
neuses  àgrams  volumineux,  calcaires  ou  quartzeux  mal  liés, 
l’eau  qui  le  traverse  s’y  filtre  mais  emprunte  peu  à  la 
roche. 

Le  poudingue  jaune  est  assis  sur  des  lits  d’argiles  ferru¬ 
gineuses,  il  supporte  des  sables  chargés  de  grains  d’hydrate 
de  fer,  il  cèle  à  l’eau  qui  le  traverse  une  quantité  de  fer 
hydraté  variable  suivant  les  conditions  météorologiques. 

Les  bâtisses  s’établissent  solidement  sur  ces  poudingues. 

9.  Le  sous  sol  des  quartiers  nouveaux  est  essentiellement 
calcaire.  On  en  extrait  chaque  jour  des  pierres  à  bâtir  sur 
les  points  culminants  où  la  couche  de  calcaire  grossier,  tan¬ 
tôt  compacte,  tantôt  schisteux,  est  à  nu.  Sur  les  côtes,  des 
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couches  d’argiles  ou  dos  marnes  séléniteuses  recouvrent  la 
roche  calcaire;  enfin  dans  les  vallées  ces  couches  de  limon, 
d’argiles,  de  marnes  acquièrent  une  épaisseur  qui  va  jusqu'à 
ÜO  mètres. 

C’est  ce  dernier  terrain  qui  forme  le  sous-sol  des  quar¬ 
tiers  St-Ferréol,  Nouilles,  Vaeon,Palud,  Cannebiôro  ;  ce  qui 
explique  pourquoi  on  est  obligé  d’y  bâtir  sur  pilotis  et 
donne  la  raison  de  l’humidité  des  basses  offices  dans  toutes 
ces  rues. 

Telles  sont  les  conditions  naturelles  du  soi  sur  lequel 
Marseille  est  bâtie. 

10.  Pour  niveller  des  anfractuosités,  pour  exhausser  des 
terrains,  on  fait  parfois  usage  des  résidus  des  usines,  et  ce 
n’est  pas  la  moindre  cause  d’altération  qui  doive  fixer  l’at- 
tention  du  médecin  hygiéniste. 

11.  Les  remblais  faits  avec  les  cendres  des  savonneries  nous 

arrêtent  tout  d’abord.  On  sait  que  les  cendres  de  savonneries 
sont  la  soude  factice  du  commerce  privée  d’une  grande  par¬ 
tie  de  son  alcali.  C’est-à-dire  que  la  soude  factice  est  fabri¬ 
quée  avec  de  la  craie,  du  sulfate  de  soude  et  du  charbon  de 
terre  par  voie  ignée;  sous  L’influence  de  la  chaleur  il  se  for¬ 
me  du  carbonate  de  soude,  du  sulfate  de  chaux  et  de  l’oxyde 
de  earbone  :  l’oxyde  de  carbone  brûle;  le  sulfate  de  chaux, 
converti  en  sulfure  de  calcium,  reste  mélangé  aux  impu¬ 
retés  de  la  houille  ou  de  la  craie  non  altérée .  Lorsque 

les  savonniers  font  leur  lessive,  ils  jettent  de  l’eau  sur  cette 
soude  factice,  Peau  dissout  la  majeure  partie  du  carbonate 
de  soude,  mais  elle  a  très  peu  d’action  sur  le  sulfure  de 
calcium  ;  elle  parvient  à  peine  à  le  transformer  en  hydro¬ 
sulfate  soluble  et  en  sulfate  sulfuré  de  chaux.  Ce  magma 
qui  reste  sur  les  barquieux  constitue  les  cendres  des  savon¬ 
neries  . 

Si  l'on  utilise  ces  cendres  pour  remblayer  des  terrains, 
toute  trace  de  végétation  disparait  partout  où  elles  sont 
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déposées,  et,  pendant  les  premières  années,  de  petits  feux 
volcaniques  apparaissent  çà  et  là  sur  leur  surface.  Ces  flam¬ 
mes  ou  feux  follets  résultent  de  l’excessive  chaleur,  produite 
sur  certains  points  par  la  réaction  que  l'humidité  fait  opé¬ 
rer,  et  de  la  combustibilité  du  gaz  sulfhydrique  qui  en  est 
le  produit. 

Plus  tard  ces  volcans  en  miniature  ne  se  rencontrent 
plus;  les  sulfures  des  résidus  de  la  couche  extérieure 
exposés  à  l’action  de  l’air  ambiant,  de  l’humidité  et  de  la 
lumière,  perdent  leurs  caractères  physiques  et  leur  action 
spéciale  ;  les  terres  qui  constituent  cette  couche  extérieure 
désagrégées,  blanchâtres,  ne  conservent  pas  moins,  malgré 
cette  transformation,  des  propriétés  malfaisantes,  soulevées 
par  les  vents  en  flots  de  poussière,  elles  peuvent  déterminer, 
par  leur  action  caustique,  des  ophthalmies  et  l’inflammation 
des  voies  respiratoires. 

Telle  est  l’opinion  exprimée  par  MM.  Beutui.us,  Chaudoin 
et  Roux,  dans  un  rapport  adressé  au  conseil  d’hygiène  des 
Bouches-du-Rhône  (1). 

Depuis  1853  des  faits  nouveaux  sont  venus  s'ajouter  à  ceux 
observés  par  les  honorables  membres  de  cette  commission. 

La  vallée  de  St-Lambert,  qui  avait  été  nivelée  avec  des 
cendres  de  savonneries,  (H’épaisseur  de  la  couche  est  sur 
quelques  points  de  8  mètres),  est  couverte  de  constructions; 
le  terrain  rapporté  a  maintenant  un  aspect  grumeleux, 
mais  se  délite  facilement,  et  lorsqu’une  certaine  quantité 
d'eau  stagne  sur  un  point  laissé  à  découvert,  il  s’en  échappe 
des  émanations  désagréables.  Les  fièvres  et  les  maladies 
graves  révèlent  fréquemment  dans  ce  quartier  la  forme 
typhoïde,  et  je  suis  convaincu  que  les  conditions  du  sol 
sont  pour  beaucoup  dans  cette  pathogénie.  Les  effets  désas¬ 
treux  produits  sur  l'économie  par  l’ouverture  de  tranchées 

(4)  (1851-1853,  Rapports  duconseil  d’hygiène  des  Bouchei- 
d»-Rhôno.) 
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dans  les  dépôts  de  cendres  de  savonneries,  sur  les  bords 
de  mer,  viennent  encore  corroborer  celte  opinion. 

Ces  eflels,  je  lésai  observés  dès  1 857  ;  j'ai  pu  suivre  à 
l’Hôtel-Dieu,  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Bf.rtulus, 
5  cas  d’asphyxie  et  78  cas  de  fièvre  graves  à  forme  typhoï¬ 
de  que  des  journaliers  contractèrent,  à  la  Joliette,  dans 
les  chantiers  Mirés  ,  en  ereusanl  des  fondations  dans  un 
terrain  rapporté  de  cendres  de  savonneries  séparé  de  la  mer 
par  la  seule  largeur  du  quai.  Le  sel  marin  avait  réagi  sur 
le  magma  des  barquieux  ;  il  s’était  formé  du  chlorure  de 
calcium,  du  sulfate  de  chaux  ,  enfin  des  sulfures  de  soude 
et  des  hydrosulfates  sulfurés.  Ceux-ci  en  suspension  dans 
l’eau,  lui  communiquèrent  une  teinte  jaunâtre,  et  les  éma¬ 
nations  pernicieuses  qui  sortaient  du  sein  du  liquide  fu¬ 
rent  la  cause  occasionnelle  de  l’épidémie  locale  dont,  en 
qualité  d’externe  de  la  clinique,  je  notai  toutes  les  phases. 
Tantôt  les  ouvriers  tombaient  asphyxiés tantôt  ,  pendant 
plusieurs  jours,  ils  éprouvaient  de  la  céphalalgie, des  troubles 
digestifs,  leur  peau  était  sèche  et  brûlante,  pyis  les  phéno¬ 
mènes  de  stupeur,  d’hébétude,  les  fuliginosités,  et  tout  le  cor¬ 
tège  des  accidents  typhoïdes  apparaissaient.  Les  boissons 
acidulés,  les  purgatif^  et  surtout  le  sulfate  de  quinine 
étaient  indispensables  pour  amener  la  convalescence.  Quel¬ 
quefois  le  malade  tardait  à  entrer  ci  l'hôpital,  étant  resté 
chez  lui  jusqu’au  moment  où  le  délire,  la  perte  de  connais¬ 
sance  indiquaient  la  gravité  de  la  maladie.  —  Admis  in  ex¬ 
tremis,  le  malheureux  succombait.  A  l'autopsie  on  n’obser¬ 
vait  aucune  lésion  des  plaques  de  Peyer  ni  des  glandes  de 
Brunner,  mais  on  était  frappé  de  la  noirceur  et  de  la  difluence 
du  sang.  . 

Maintenant  de  belles  maisons  couvrent  ces  terrains  ;  mais 
les  basses  offices  de  ces  magnifiques  constructions  sont  en¬ 
core  infectées  par  des  émanations  sulfhydriques,  au  point 
que  la  viande  et  les  dorures  ne  peuvent  s’y  conserver. 
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Lorsque  les  cendres  de  savonneries  sonl  déposées  dans  un 
terrain  sec,  recouvertes  d’une  couche  de  terre  assez  épaisse 
et  laissées  pendant  longtemps  dans  cette  situation,  les  phé¬ 
nomènes  observés  sont  tout  dilTérents  :  MM.  Dol,  Devaux 
et  Tuolozan  ont  noté  que  ces  résidus  se  transforment  au 
bout  d’une  vingtaine  d'années  en  des  espèces  de  laves  té- 
phriniques  et  prennent  l’aspèet  «  d’une  pâte  grise,  dure, 
«  parsemée  de  tâches  blanches  et  noires  présentant  grand 
«  nombre  de  soufflures  remplies  de  soufre  natif  »  (1). 

Telles  sont  les  conditions  les  plus  rares  et  les  moins  dan¬ 
gereuses  des  remblais  faits  avec  les  cendres  de  savonne¬ 
ries. 

12.  Avant  qu’on  utilisât  les  terres  des  tanneries  pour  la 
confection  du  combustible  appelé  Tomelte ,  elles  servaient 
aussi  à  niveller  ou  à  exhausser  des  terrains.  Ces  résidus  n’ont 
jamais  causé  de  maladies,  mais  ils  affectent  désagréablement 
l’odorat  et  donnent  aux  eaux  qui  les  traversent  une  saveur 
désagréable. 

13.  Les  scories  que  l’on  entasse  souvent  sur  les  terrains 
défoncés,  destinés  à  devenir  plus  lard  terrains  de  fondations 
ne  peuvent  exercer  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé  » 
mais  les  décombres  affectés  au  même  usage  altèrent  fré¬ 
quemment  la  nature  des  eaux  qu’ils  chargent,  tantôt  d’acide 
sulfhydrique,  tantôt  de  sulfate  de  chaux. 

14.  Le  service  public  de  l’éclairage  au  gaz  et  les  égouts 
sont  des  causes  encore  plus  générales  et  plus  graves  d’alté¬ 
ration  du  sol. 

15.  Lorsqu’on  employait  des  tuyaux  en  fonte  pour  con¬ 
duire  le  gaz,  l’altération  du  sol  était  surtout  fort  prononcée  ; 
on  remarquait  que  les  terres  avoisinant  les  tuyaux  de  ca¬ 
nalisation  du  gaz  de  houille  étaient  noires,  visqueuses,  ex¬ 
halaient  une  odeur  fétide  ;  qu’il  s’en  dégageait  des  matières 

(1)  Stat.  des  Bouches-du-Rhône,  tome  1er.  p.  323 
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que  l’homme  ne  peut  respirer  impunément,  que  les  végé¬ 
taux  ne  peuvent  absorber  sans  danger  pour  leur  conserva¬ 
tion;  enfin,  qu’elles  contenaient  quantité  d’oxysulfure  de 
calcium  et  de  sulfhydrata  d’ammoniaque  (1).  Nous  dirons 
dans  la  suite  du  mémoire  l’effet  que  produisit  sur  les  eaux 
de  puits,  cet  état  de  viciation  du  sol.  Depuis  que  M.  Mirés 
a  pris  l’exploitation  du  gaz,  ces  tuyaux  en  fonte  avaient 
été  remplacés  par  des  tuyaux  en  tôle  bilurninée  que  l’on 
entourait  d'une  caisse  en  maçonnerie.  Les  filtrations  étaient 
moindres;  cependant  la  noirceur  des  terres  et  leur  odeur 
sulfocarbonée  autour  de  la  maçonnerie  témoignaient  de  la 
persistance  des  fuites. 

Ls  système  actuel  offre  une  amélioration  sensible  ;  des 
tuyaux  Chameroi  sont  placés  dans  des  cuvettes  en  ciment 
de  la  Valenline;  on  remplit  les  vides  avec  du  gravier  sur 
lequel  on  lasse  de  l’argile  détrempée  ;  enfin  des  tubes  dis¬ 
posés  verticalement,  à  50  mètres  l’un  de  l’autre,  forment 
des  regards  par  lesquels  s’échappent  les  gaz  provenant 
des  fuites,  ce  qui  facilite  la  recherche  de  ces  dernières. 
Ainsi  se  trouve  presque  conjurée  l’une  des  plus  puissantes 
causes  d’altération  du  sol. 

16.  Le  système  des  égoùls  de  Marseille  n’étant  pas  encore 
complet  laisse  subsister  plusieurs  causes  efficaces  de  vi¬ 
ciation  du  sol.  Dans  la  plupart  des  maisons  des  quartiers' 
modernes,  au  milieu  de  la  cour  ou  du  jardin,  on  aperçoit 
une  planche  carrée,  percée  de  plusieurs  trous,  d’où  s’ échap¬ 
pent  constamment  des  effluves  insupportables.  Celte  planche 
recouvre  une  fosse  plus  ou  moins  profonde  appelée  Eponge 
à  laquelle  aboutit  un  canal  qui  conduit  les  eaux  des  éviers, 
laissant  à  la  terre  le  soin  de  les  absorber.  L’infiltration,  la 
stagnation,  la  fermentation  putride  sont  les  principes  sur 

(1)  M.  Mèrmet  cité  par  M.  Bertulüs.  Eclairage  au  gaz,  Mar¬ 
seille  18o3. 
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lesquels  repose  la  construction  de  ces  réservoirs  malsains. 
L’imbibition  continue  du  sol,  l'augmentation  incessante  de  la 
quantité  des  matières  organiques  dans  les  couches  humatiles, 
l’imprégnation  miasmatique  de  l’air  en  sont  les  conséquen¬ 
ces  immédiates.  La  viciation  des  eaux  de  puits  quelquefois 
après  les  pluies,  l'infection  de  la  maison,  en  sont  les  moin¬ 
dres  résultats. 

Espérons  que  la  vigilance  de  l’administration  locale,  si 
jalouse  de  rendre  Marseille  salubre,  saura  corriger  le  vice 
signalé. 

17.  Il  est  aussi  des  égoûts  particuliers  mal  construits, 
sans  pentes  suffisantes,  qui  forcent  l’eau  sale  des  éviers  à 
croupir  et  à  fermenter.  Si  ces  égoûts  s’obstruent,  surtout 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  des  odeurs  désagréables  mon¬ 
tent  dans  les  maisons  par  les  conduits,  au  point  de  nécessiter 
quelquefois  pendant  la  nuit  l'ouverture  des  fenêtres,  par 
crainte  d’asphyxie.  Ces  sortes  d’égoûts  se  voient  principale¬ 
ment  dans  les  quartiers  où  la  population  est  agglomérée,  où 
les  eaux  de  cuisine  sont  plus  salles  et  plus  abondantes  ;  ils 
deviennent  ainsi  d’autant  plus  fétides  et  pernicieux.  Si  la 
maçonnerie  est  vieille  ,  mal  faite  ,  si  les  cuves  sont  trop 
petites,  les  eaux  s’infiltrent  dans  la  profondeur  des  terres, 
qu’elles  convertissent  en  un  magma  noir,  infect,  saturé  de 
matières  organiques  en  voie  de  décomposition  ,  et  d’où 
s’échappent  des  gaz  hydrocarbonés,  ammoniacaux  et  hy- 
drosulfurés  ;  en  un  mot  c’est  l’analogue  du  terrain  des 
éponges. 

18.  Enfin  une  dernière  cause  générale  d’altération  du  sol, 
c’est  la  perméabilité  des  conduites  secondaires  des  eaux  du 
canal.  Ces  conduites  n  étant  pas  séparées  du  reste  des  terres 
les  pertes  d’eau  sont  communes  sur  leurs  parcours.  Ces 
infiltrations  ont  exhaussé  le  niveau  do  certains  puits,  changé 
la  nature  de  l’eau,  et  servi  de  véhicule  aux  matières  solu¬ 
bles  enfouies  dans  la  terre.  C’est  ainsi  que  l’eau  des  puits, 
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qui  était  autrefois  a  10  mètres,  se  trouve  en  certains  en¬ 
droits  à  2  mètres  au-dessous  du  sol  ;  que  l’eau  de  certains 
puits  qui  ne  pouvait  cuire  les  légumes,  est  devenue  propre 
à  tous  les  usages  domestiques  ;  que  les  puits  des  maisons 
avoisinant  les  savonneries,  et  les  tuyaux  principaux  de  dis¬ 
tribution  du  gaz  ont  été  de  1850  à  1853  presque  tous  vi¬ 
ciés.  Cependant  les  terres  lessivées  par  ces  inütrations  con¬ 
tinues  n’abandonnent  plus  à  l’eau,  maintenant,  en  général 
une  aussi  grande  quantité  de  matières  étrangères. 

Mais  ces  infiltrations  sont  assez  considérables  pour  avoir 
ramolli  les  premières  couches  argileuses  sur  lesquelles  re¬ 
posent  quelquefois  les  fondations,  et  plusieurs  maisons,  du 
reste  fort  bien  construites,  se  sont  écroulées  à  cause  du  jeu 
du  terrain. 

Outre  ces  accidents,  la  santé  publique  aurait  à  craindre 
de  la  continuation  d’un  pareil  état  de  choses,  s’il  est  permis 
d’en  juger  par  ce  qui  se  passe  là  où  le  lit  d’argile  se  trouve 
à  la  surface  du  sol.  Ainsi  vers  les  hauteurs  de  la  rue  des 
Tonneliers,  sur  un  terrain  argileux  où  sont  entassés  des 
tonneaux,  une  petite  quantité  d’eau  infiltrée  a  suffi  pour 
former  des  mares  dont  les  effluves  ont  occasionné  dans  les 
environs  plusieurs  cas  de  fièvres  intermittentes,  rémitten¬ 
tes  et  pernicieuses.  Ce  fait  se  présentera  partout  où,  avec 
les  conditions  du  sol  décrites,  il  y  aura  descorps  putrescibles, 
des  bois  capables  de  se  recouvrir  d’une  végétation  cryplo- 
gamique  ,  etc. 

Il  importe  donc  de  s’opposer  à  ces  infiltrations,  en  plaçant 
autant  que  possible  les  conduits  des  eaux  dans  des  rigoles 
imperméables  analogues  à  celles  de  la  canalisation  du  gaz. 

19.  Les  ports  de  Marseille  forment  un  sol  mouvant  digne 
d’attirer  l’attention  de  l’hygiéniste,  puisqu’il }  vit  une  popu¬ 
lation  flottante  de  18  à  20,000  âmes,  et  qu’il  a  une  influence 
réelle  sur  la-cité. 

20.  Le  vieux  port,  étendu  de  l’Est  à  l'Ouest,  occupe  une 


superficie  de  29  hectares,  son  goulet  est  large  de  75  métros 
environ,  sa  largeur  moyenne  est  de  300  mètres,  sa  longueur 
de  1,150  mètres,  et  il  cube  environ  9,700,000  mètres  d’eaü. 

Il  recevait,  avant  l'arrivée  du  canal  eu  24  heures,  une  quan¬ 
tité  d’eau  douce,  évaluée  par  M.  Balard  à  91,609  mètres 
cubes.  11  fallait  à  cette  époque,  d’après  les  calculs  faits  par 
AI.  IIaüï,  de  21  à  32  jours  aux  eaux  déversées  dans  le  port 
.pour  dépasser  le  goulet.  (1)  Aussi  les  phénomènes  de  fer¬ 
mentation  étaient  tels  que  l’eau  saturée  de  gaz  sulfhy- 
driques,  hydrocarbonés,,  de  sulfures,  de  matières  végétales 
ou  animales  en  décomposition,  laissait  échapper  des  émana¬ 
tions  d’une  fétidité  extrême,  et  que  nul  animal  ne  pouvait 
y  vivre,  pas  même  les  vers  laraudeurs.  11  était  à  remarquer 
que  l’infection  de  la  darse  augmentait  considérablement  en 
été,  époque  pendant  laquelle,  vu  la  sechcresse,  la  quan¬ 
tité  d’eau  douce,  déversée  journellement,  diminuait  environ 
du  tiers.  Ce  fait  devait  amener  à  penser,  par  analogie,  quesi 
un  plus  grand  volume  d’eau  était  conduit  dans  le  port  ,  on 
pourrait  l’assainir.  Ce  fut  là  un  des  plus  puissants  mobile* 
de  la  création  du  canal  de  la  Durance. 

Après  une  expérience  de  douze  ans,  voici  ce  qu’il  est  permis 
de  constater:  un  canal  de  communication  a  été  établi  entre 
le  vieux  port  et  le  bassin  de  la  Juliette  ;  par  rélargissement 
du  quai  de  la  Cannebière,  on  a  comblé  la  partie  bourbeuse 
la  plus  fétide;  le  nombre  des  navires  reçus  est  moindre  à 
cause  du  développement  des  ports  nouveaux  ;  enfin  un  vo¬ 
lume  considérable  d’eau  du  canal  est  dévprsé  à  la  base  de  la 
darse  en  même  temps  que  l’eau  des  égoùts.  Il  en  est  résullé 
une  telle  diminution  de  l'infection  de  la  darse  que  les  pois¬ 
sons  et  les  coquillages  vivent  dans  les  eaux  du  port  vieux 
jusqu’au  tiers  environ  de  sa  longueur. 

(I)  Lettres  sur  Marseille,  Monsieur  Flavar»  1S33,  insérées 
dans  les  actes  du  Comité  médical  des  liouches-du-Rhône. 
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.  Le  . mélange  de  i’eau  de  la  Durance  avec  l'eau  salée  a- fait 
varier  la  composition  de  l'eau  du  port,  on  y  trouve  des  chlo¬ 
rures  de  sodium  et  de  magnésium,  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie,  des  silicates  de  soude,  d’alumine  et  de  potac- 
se,  des  sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  des  sulfures  de  sou¬ 
de,  des  gaz  hydrosulfurés  et  hydrocarbonés,  mais  ce  mélange 
a  été  relativement  favorable  et  ne  donne  pas  naissance  à  des 
effluves  malsains  analogues  à  ceux  des  marais  salants.  On  ne 
peut,  d’ailleurs,  établir  aucune  analogie  entre  les  conditions 
du'mélange  de  l’eau  douce  et  de  l’eau  de  mer  dans  les  ports 
et  dans  les  marais,  car  l’eau  du  port  n’est  pas  stagnante, 
les  marées  ,  (faibles,  il  est  vrai,  puisque  d’après  Walblet, 
elles  ne  font  élever  ou  baisser  le  niveau  que  de  10  à  20 
centimètres.)  les  raz  de  marées  (produits  par  les  vents  du 
Sud-Est,  du  Sud-Ouest  et  de  l’Ouest)  et  les  tempêtes  éta¬ 
blissent  des  courants  qui  changent  d’une  manière  continue 
l’eau  du  bassin. 

On  s’aperçoit  chaque  jour  de  la  diminution  croissante 
delà  profondeur  du  port  ;  des  couches  limoneuses  nouvelles 
s’v  forment,  et  les  dépôts  apportés  par  les  eaux  du  canal 
ne  sont  pas  la  moindre  cause  d’augmentation  de  celte  vase, 
où  des  débris  de  tous  genres  fermentent  et  s’enfouissent. 

21.  L’avant  port  et  les  bassins  de  la  Joliette,  le  bassin 
des  docks,  le  bassin  Napoléon  et  son  avant-port,  défendus 
contre  la  haute-mer  par  une  jetée  longue  de  2, 40J  mètres 
environ,  sont  relativement  plus  salubres.  La  direction  S. 
1/4  E.  N.  1/4  O.  et  S.  1/4  O.  N.  1/4  E  qui  leur  a  été  don¬ 
née,  leur  double  issue,  la  profondeur  et  la  moindre  tran¬ 
quillité  de  leur  eau,  y  contribuent. 

Un  seul  point  a  de  la  tendance  à  devenir  infect;  c’est 
l’angle  N.-Ë.  du  bassin  de  la  Joliette.  La  disposition  topo¬ 
graphique  du  lieu  en  donne  la  raison  :  les  vents  du  S.-O. 
et  de  l'O  amènent  les  corps  immergés  du  bassin,  et  le  cou¬ 
rant  du  canal  de  jonction  avec  l’ancien  port  occasionne  un 
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remou.  Pour  obvier  à  tous  ces  inconvénients  il  conviendrait 
d’établir  là  un  puissant  courant  d’eau. 

22.  En  somme,  les  ports  de  Marseille  sont  tous  plus  ou 
moins  insalubres,  les  causes  de  leur  infection  peuvent  être 
attribuées  : 

1°  A  la  nécessité  où  l’on  se  trouve  d’y  déverser  les  eaux 
des  égoùts,  des  usines,  des  lavoirs; 

2°  Au  jet  des  matières  fecaies  et  putrides  provenant  des 
9,000  navires  qu’ils  reçoivent  année  commune  ; 

3°  Au  jet  des  immondices  produites  sur  les  quais  par  lo 
mouvement  des  marchandises  ; 

4°  A  l’accumulation  du  limon  que  charrient  les  eaux  du 
canal. 

Le  plus  grand  obstacle  au  nettoiement  des  ports,  c’est  la 
faiblesse  du  courant  qui  doit  entraîner  les  eaux  vers  la 
pleine  mer.  Dans  la  première  édition  de  ce  travail  je  disais  : 

*  si  quand  on  construit  des  jetées  on  laissait  de  distance 
en  distance  des  ouvertures  larges  de  deux  ou  trois  mètres, 
à  partir  du  vingtième  jusqu'aucinquième  mètre  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  s’établirait  des  courants  sous 
marins  d’une  utilité  incontestable  au  point  de  vue  de  l’assai¬ 
nissement,  elles  moyens  dont  l’industrie  dispose  permettant 
de  rendre  ces  jetées  à  jour  aussi  solides  que  les  autres,  le 
port  n’en  serait  pas  moins  sùr,  parce  que  le  brise  lame 
n'aurait  aucune  solution  de  continuité,  et  que  les  vague# 
battraient  toujours  sur  une  ligne  non  interrompue;  au  con¬ 
traire,  lorsqu’une  quantité  trop  considérable  d'eau  arrive' 
rait  par  !é%oulet,  l’exoédant  trouverait  des  issues  nombreu¬ 
ses  par  lesquelles  il  retournerait  en  plein  emer.  » 

Ce  système  adopté  pour  la  jetée  du  bassin  Napoléon,  a 
produit  d’heureux  résultats. 

J'insiste  aussi  sur  ce  fait  remarquable  qu'aux  angles  des 
poils*  l’eau  se  renouvelant  avec  plus  de  difficulté,  et  des 
remous  y  accumulant  des  matières  féLidesqui  y  fermentent» 
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fl  serait  de  toute  nécessité  d’arrondir  largement  les  point? 
rentrants  des  darses  pour  éviter  la  formation  de  ces  amas 
nuisibles. 

Eu  égard  à  la  topographie  de  Marseille,  les  égoûts  doivent 
se  déverser  dans  les  ports;  mais  on  pourrait  conduire  ces 
eaux  sales,  dans  un  tube  fermé  de  im  50  à  2  métrés  de 
diamètre,  jusqu’après  les  goulets.  Ce  système,  appliqué  au 
bassin  de  la  Jolielle,  donne  de  bons  résultats;  les  eaux  des 
égoûts  sont  ainsi  conduites  jusqu’en  delà  de  la  jetée. tOn 
objectera  que  pour  le  vieux  port  les  conditions  ne  sont  pas 
tout  à  fait  identiques,  et  que  les  vents  du  Sud-Est,  du.Sud- 
Ouest,  de  l'Ouest  raméneraieut  les  mat  ières.  Cette  cause  d’in- 
fection  n’est  pas  constante,  et  l'agitation  naturelle  des  equx 
jointe  au  courant  artificiel  d’un  volume  d’eau  que  J^çanal 
conduirait  à  l’extrémité  de  la  Cannebière,  tendrait  à  dé¬ 
truire  à  peu  près  ces  inconvénients. 

Il  faudrait  encore,  par  des  règlements  de  police  municipale, 
empêcher  le  jet,  dans  les  darses,  des  matières  provenant  des 
navires  ou  des  quais.  Il  suffirait,  pour  obvier  à  ces  causes 
puissantes  de  viciation  des  eaux,  1°  de  forcer  les  équipages 
h  se  munir,  à  leur  entrée  dans  les  ports,  d’un  appareil  spé¬ 
cial  placé  à  la  poulaine,  et  où  l'on  déposerait  les  immondices 
pour  être  enlevées,  à  délai  fixe,  suivant  l’usage  adopté  en 
villa  pour  les  fosses  mobiles  ;  2°  de  veiller  à  ce  que  les  im- 
ipoDdices  accumulées  sur  les  quais  fussent  enlevées  et  non 
jetéésà  la  mer. 

•£nfin,  l’envasement  dans  les  conditions  actuelles  ne  peut 
être  combattu  que  par  un  système  actif  de  curage  ;  encore 
fout-il  avoir  soin  de  ne  pas  opérer  pendant  les  chaleurs  de 
l’été,  époque  de  l’année  où  l’agitai  ion  de  ces  dépôts,  essen- 
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llellement  chargés  do  corps  organiques  en  putréfaction, 
pourrait  donner  lieu  au  dégagement  do  gaz  méphitiques, 
dont  l’importance  pathogénique  sera  signalée  au  chapitre 
consacré  à  l’étude  de  l’air. 
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CHAPITRE  III  (1). 

Eaux. 

23.  Marseille,  située  au  cintre  d’un  bassin  appartenant 
aux  terrains  de  sédiments  supérieurs,-  est  alimentée  par 
des  eaux  de  sources  locales,  des  eaux  amenées  des  environs,. 
«  et  des  eaux  dérivées  de  la  Durance. 

2i-.  Des  eaux  de  sources  locales. La  géognosie  de  la  con¬ 
trée  permet  d’acquérir  de  précieuses  notions  sur  les  sources 
locales,  leur  provenance,  leur  position,  et  le  volume  de  leurs 
eaux. 

On  distingue  dans  le  bassin  d-j  Marseille  des  formations, 
tertiaires  de  transport  fort  peu  inclinées,  et  des  forma¬ 
tions  crayeuses  ou  de  calcaires  compactes  inclinées  par 
contre  de  45°.  Ces  dernières  forment  les  montagnes,  les 
collines,  et  plongent  sous  les  terrains  de  transport  qui  nivel¬ 
lent  les  ravins,  les  anfractuosités,  et  les  convertissent  en 
buttes,  vallées  ou  plaines. 

Les  eaux  pluviales  (il  eu  tombe  annuellement  19  à  20 
pouces)  glissent  sur  les  calcaires  compactes,  ou  filtrent  à 
travers  les  terrains  perméables,  et  se  colligent  dans  les 
sables  au-dessus  des  couches  argileuses  que  l'eau  ne  peut 
pénétrer.  Ces  réservoirs  souterrains  sont  l’origine  des  sour¬ 
ces  locales. 

Or,  les  forages  démontrent  que  sur  remplacement. où  la 
ville  est  bâtie,  on  trouve  quatre  couches  aquifères  super¬ 
posées.  Nous  allons  décrire  la  position  et  l’importance  d® 
chacune  d'elles. 

(1)  Ce  travail  sur  les  eaux  potables  de  Marseille,  a  été  fai# 
en  collaboration  avec  M.  Roussi*,  pharmaeieBy  membre  du 
Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône  et  d«k  lu..;  Société  d® 
statistique  de  Marseille»,  etc. 


25.  lr*  Couche  aquifère.  —  A  la  base  des  monticule*, 
il  existe  des  sources  provenant  de  la  filtration  des  eaux 
épanchées  à  la  surface  du  sol  du  monticule.  Ces  eaux  tra¬ 
versent  la  terre  végétale,  le  poudingue,  le  safre,  s’arrêtent 
sur  un  banc  d’argile  rougeâtre,  et  viennent  parfois  couler 
sous  forme  de  source,  comme  à  la  rue  Mazagran,  n°  4, 
au  “boulevard  du  Nord,  et  au  boulevard  de  la  Gare  au 
pied  du  mur  de  soutènement ,  etc.  Cette  couche  aquifère 
mérite  nottre  attention  plutôt  à  cause  des  qualités  que  du 
volume  de  l’eau  ;  elle  subit  plus  que  tout  autre  l'influence 
de  la  sécheresse  ;  durant  les  chaleurs,  le  débit  diminue 
considérablement,  il  était  souvent  môme  réduit  à  zéro  avant 
l’arrivée  des  eaux  du  canal  dans  notre  ville. 

La  source  de  la  rue  Mazagran  n°  4,  qui  est  commune  à 
trois  maisons  du  boulevard  du  Musée,  sera  seule  l’objet  d’une 
mention  spéciale  :  elle  débite  environ  5  litres  d*eau  par 
minute. 

2t>.  2*  Couche  aquifère.  —  Les  eaux  épanchées  sur  le 
sol  traversent  quelquefois  : 

Sur  les  points  culminants  :  terre  végétale,  graviers, 
terre  argileuse  roussâtre,  poudingue  à  ciment  rouge,  sable, 
argile  schisteuse  gris  de  plomb. 

Dans  les  plaines  :  terre  végétale,  poudingue  à  ciment 
jaune,  safre,  argile  bleue. 

Dans  les  vallées  :  terro  végétale,  couche  d’argile  limo¬ 
neuse,  couches  alternes  irrégulières  de  safre,  de  limon 
durci ,  de  poud'tiguc  dans  lequel  la  pâte  est  tantôt  une 
argile  grise  schisteuse  môlee  de  sable  calcaire  et  agglutinant 
une  multitude  do  graviers  quarlzeux,  tantôt  un  grès  quart- 
zeux  mêlé  d’argile  renfermant  des  grès  calcaires  ;  argile 
limoneuse  noire  contenant  des  grains  de  fer  sulfuré  radié  t 
des  bois  charbonné*  et  des  graviers.  Ces  eaux  vont  former 
un  vaste  réservoir  qui  fournit  à  l’alimentation  de  tous  les 
pnit*  de  la  vill#. 
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Cette  deuxième  couche  aquifère  se  trouve  à  une  profon¬ 
deur  moyenne  de  8  mètres  ,  et  remonte  habituellement  de 
3  mètres  au-dessus  du  point  où  elle  a  été  rencontrée.  Son 
volume  a  augmenté  depuis  l’arrivée  des  eaux  de  la  Durance, 
mais  pas  en  proportion  de  celui  de  la  première  couche  aqui¬ 
fère.  Son  débit  est  considérable,  car  il  existe  à  Marseille 
environ  17,033  puits;  admettons  une  consommation  mo¬ 
yenne  de  cinq  sceaux  d’eau  de  10  litres  chacun  par  maison 
et  par  jour  ,  le  chiffre  de  850,000  litres  exprimera  la  quan¬ 
tité  d’eau  donnée  en  24  heures  par  cette  source  souterraine. 
Oa  ne  s’étonnera  pas  dès-lors  qu’elle  tarisse  presque  complè¬ 
tement  après  de  longues  sécheresses. 

27.  3e  couche  aquifère. — L’existence  de  cette  couche  a  été 
démontrée  par  le  forage  des  puits  artésiens  de  la  place  Saint- 
Ferréol,  de  la  place  de  Rome  et  de  la  place  Noailles.  Elle  a  sa 
raison  d’être  dans  la  disposition  géognosique  différente  que 
nous  avons  signalée  des  terrains  de  transport  et  des  assises 
calcaires.  Ces  dernières,  formant  la  crête ,  la  partie  supé¬ 
rieure  de  nos  montagnes  dénudées,  ne  peuvent  pomper 
l’eau  ;  elles  la  laissent  glisser  à  leur  surface  ;  cette  eau  suit 
lu  pente  du  rocher  jusqu’à  ce  qu’elle  rencontre  un  terrain 
perméable  ;  elle  se  collige  au-dessous  d’un  sable  marneux 
micacé,  d’un  sable  ferrugineux,  et  d’un  grès  marneux  très- 
poreux  ;  au-dessus  d  une  marne  grise  très  compacte ,  «à 
une  profondeur  de  38  mètres  à  la  place  Noailles,  où  elle 
est  peu  importante,  de  93  mètres  à  la  place  de  Rome,  et 
de  95  mètres  à  la  place  Sl-Ferréol,  où  elle  a  été  captée  le 
17  juillet  1828.  Par  des  opérations  que  nous  n’avons  pas  à 
décrire,  on  a  amené  jusqu’à  3  mètres  au-dessus  du  sol  4 
litres  1/2  par  minute  d’eau  provenant  de  cette  nappe.  Elle 
sert  à  alimenter  la  fontaine  nord-ouest  de  la  place  Saint- 
Fer  réel. 

28.  4e  Couche  \quiff.re.  —  Une  partie  des  eaux  pluviales 
qui  tombent  sur  les  crêtes  dénudées  de  nos  montagnes 
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calcaires  suit  la  pente  du  rocher  jusqu'au  fond  du  lafin,  où 
elle  forme  un  quatrième  réservoir  qui  a  été  rencontré  à 
139m  50  de  profondeur  à  !a  place  Noaiiles,  et  à  143m  25  ù 
la  place  de  Home. 

Le  forage  du  puits  artésien  de  la  place  Noaiiles  a  permis 
de  conduire  à  la  surface  du  sol  3  litres  3/1  d’eau  qui 
servaient  autrefois  à  alimenter  la  fontaine  de  la  rue  Bon- 
Juan. 

Le  forage  du  puits  artésien  de  la  place  de  Rome,  entre¬ 
pris  le  5  juillet  1831,  a  été  le  sujet  d’une  intéressante  obser¬ 
vation  :  à  93  mètres  on  a  pénétré  dans  la  troisième  couche 
aquifère  ;  aussitôt  la  fontaine  nord-ouest  de  la  place  Saint- 
Ferréol  a  cessé  de  couler;  pour  éviter  de  perdre  le  béné¬ 
fice  du  premier  forage,  on  a  dû  enfoncer  la  sonde  jusqu'à 
143“  25,  et  l’on  a  rencontré  la  quatrième  couche  aquifère 
dont  le  débit  est  de  3  lit.  89  par  minute  au  niveau  du  sol.  A 
l'aide  de  cette  eau,  on  alimente  la  fontaine  nord-est  delà 
place  Saint-Ferréol. 

29.11  est  des  sources  locales  plus  importantes,  moins  sujet¬ 
tes  à  tarir,  dont  la  provenance  plus  hypothétique  s’explique 
mieux  parles  accidents  que  présentent  les  roches  de  sédi¬ 
ment  :  ainsi,  au  milieu  des  montagnes  calcaires,  on  voit 
souvent  d'immenses  grottes,  quelquefois  des  failles  profon¬ 
des  ;  c’est  par  ces  failles  que  passent  et  s’écoulent  des  eaux 
très-limpides  venues  de  fort  loin,  et  très-abondantes. 

Peut-être  les  sources  du  Grand-Puits  et  de  la  Frâche  ont- 
elles  cette  origine.  Il  arrive  aussi  que  ces  .‘ources  se  perdent 
avec  une  grande  facilité  à  la  suite  d’ébranlements  causé* 
par  des  travaux  exécutés  dans  leur  voisinage;  c’est  ce  qui 
est  cause  probablement  de  la  disparition  de  la  source  con¬ 
sidérable,  très -estimée,  connue  autrefois  sous  le  nom  de 
Puils-Fourniguier,  et  que  l’ou  n’a  plus  pu  retrouver  do 
nos  jours. 

M  Sound  do  Grand-Puits.  —  La  source  du  Grand-Puits 
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est  captée  vers  le  haut  des  Allées,  près  l'église>  des  réfor¬ 
més;  elle  coulait  dans  une  galerie  construite  en  maçonne*-* 
rie  ou  creusée  dans  le  roc,  longue  de  858  mètres,  passant 
par  les  Allées  des  Capucines,  la  place  du  même  nom,  la  rue* 
du  Petit-Saint-Jean,  le  Cours,  la  Grand’Rue,  se  coudent  au 
niveau  delà  place  du  Grand-Puits  pour  se  diriger  vers  la 
Port  vieux. 

Le  débit  de  la  source  du  Grand-Puits  était  de  20  deniers 
par  jour,  dont  quatre  alimentaient  les  pompes  dites  fran¬ 
çaises  situées  sur  la  place  du  Grand-Puits,  et  les  lô  autres 
desservaient  des  fontaines  très  estimées  disposées  sur  les 
quais  de  l’ancien  port  (côté  de  la  Mairie).  Les  équipages  s'y 
approvisionnaient  de  préférence. 

On  s’aperçut,  il  y  a  quelques  années,  d’une  diminution, 
considérable  dans  le  débit  de  cette  source,  et  des  travaux 
furent  entrepris  pour  obtenir  un  captage  plus  complet*  On 
est  parvenu  à  grand  peine  5  recueillir  un  volume  d’eau  de< 
20  litres  à  la  minute,  qui,  conduit  dans  une  galerie  jusr 
qu’à  la  hauteur  du  Cours,  passe  dans  une  ventouse,  et  s’en¬ 
gageant  ensuite  dans  des  tuyaux  de  poterie,  de  fonte  et  de 
plomb,  vient  couler  à  une  borne  fontaine  établie  à  la  plactj 
du  Grand-Puits.  Jusque  là,  des  précautions  sont  prises  pour, 
que  l'eau  ne  reçoive  aucun  mélange;  mais  dans  le  parcours, 
de  la  place  du  Grand-Puits  aux  fontaines  du  port,  la  galerie, 
est  disposée  pour  recevoir,  au  contraire,  toutes  les  infiltra¬ 
tions  du  canal  et  des  autres  sources  qui  se  trouvent  sur  son 
passage. 

31.  Source  de  la  Fraciie.  —  Enfin  Iq  source  de  la  Fràche, 
captée  vers  le  haut  de  la  rue  des  Pelites-Maries,  coule  dans 
des  tubes  bien  ajusté-,  et  alimente  une  borne-fontaine»  située 
dans  la  rue  du  Mont-de-Piélé.  Sont  débit  est  de  15  litres,  à, 
la  minute.  La  source  fournit  encore  un.  volume  d’eau  asse? 
considérable  à  une  surverse  établie  sur  la  place  du  Mona¬ 
de-Piété,  à  l’angle  des  rues  Magenta  et  du  Mont-de-Pié^ 
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82.  Des  eaux  dérivées  des  environs.  —  Les  eaux  de 
l’Huveaune,  de  Jarret  et  de  la  Rose,  autrefois  celles  de  Mal¬ 
passé,  ont  été  dérivées  soit  par  la  viile,  soit  par  des  compa¬ 
gnies,  pour  subvenir  aux  besoins  de  ia  population. 

33.  1J  Eaux  de  l’Huveaune  et  de  Jarret. 

Les  -eaux  de  l’IIuvcauno  et  de  Jarret  servant  à  l'alimen¬ 
tation  de  Marseille,  y  sont  amenées  par  un  aqueduc  qui 
commence  un  peu  au-dessus  du  village  de  la  Pomme,  et  finit 
à  la  place  St-Laurent. 

Une  première  prise  d’eau  se  fait  sur  l’Huveaune  à  une 
hauteur  de  44  mètres  81  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
On  voit  là  un  bâtiment  en  maçonnerie  avec  un  escalier 
conduisant  à  une  sarrasine,  qui  p«rmet  ou  repousse  l'intro¬ 
duction  des  eaux,  suivant  qu’elle  est  abaissée  ou  soulevée. 

De  cette  prise  las  eaux  se  rendent  dans  un  premier  bassin 
où  elles  se  reposent  et  s’épurent  ;  puis  elles  s’écoulent  par 
l’aqueduc,  dont  la  pente  moyenne  est  de  0m. 00078. 

Une  deuxième  prise  est  établie  sur  le  petit  bèalt  destiné 
à  l'arrosement  de  trois  prairies  riveraines.  Elle  sert  surtout 
lorsque  les  eaux  sont  au-dessous  du  niveau  de  la  grande 
prise. 

Sur  le  grand  béai  est  une  troisième  prise  dont  l’eau, 
après  avoir  séjourné  dans  deux  bassins,  rejoint  l’aqueduc 
qui  se  dirige  vers  le  quartier  du  Pctil-Camas  et  traverse 
Jarret. 

A  ce  point  d'intersection  est  une  quatrième  prise,  utilisée 
dans  les  temps  de  sécheresse  extrême. 

La  longueur  de  l’aqueduc  est  de  7,323  mètres  ;  les  di¬ 
mensions  du  canal  varient  entre  33  et  33  centimètres  do 
largeur  dans  œuvre,  et  lm 50  à  0m  GD  de  hauteur  sous  clé. 
Quelques  parties  sont  creusées  dans  le  roc  ou  construites  en 
pierres  sèches  et  recouvertes  d’un  enduit  sélénito-calcaire 
déposé  par  les  eaux  ;  d’autres  sont  voûtées  et  faites  en  bri¬ 
que»  ou  en  moellons  plats. 
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On  s’introduit  dans  l'aqueduc  par  120  puits  de  regard 
dont  la  profondeur  varie  de  3  à  20  mètres.  Enfin  4  déver¬ 
soirs  .‘.ont  disposés  sur  le  parcours  pour  qu'on  puisse,  à  un 
instant  donné,  enlever  les  détritus  apportés  par  les  eaux. 

Arrivées  en  ville,  les  eaux  sont  réparties  dans  des  bas¬ 
sins  rectangulaires  appelés  serves,  et  divisés  par  une  plaque 
de  cuivre. 

Les  serves  sont  distinguées  en  principales  et  secondaires. 
Il  existe  3  serves  principales  sur  les  points  culminants  de 
la  rue  des  Abeilles,  du  boulevard  du  Nord  et  du  boulevard 
de  la  Paix,  et  environ  400  serves  secondaires.  Chaque  dia¬ 
phragme  des  serves  principales  est  percé  d’un  nombre  ds 
petits  trous  équivalant  aux  deniers  d’eau  à  céder;  le  dia¬ 
phragme  des  serves  secondaires  est  criblé  d’un  nombre  do 
trous  égal  à  celui  des  concessions  définitives. 

On  conçoit  que  plus  la  charge  est  forte ,  plus  la  pres¬ 
sion  sur  les  parois  du  diaphragme  augmente  la  quantité 
d'eau  qui  sort  par  les  trous  pendant  la  seconde  ,  et  récipro¬ 
quement. 

De  sorte  que  les  concessionnaires  d’un  denier  d’eau  reçoi¬ 
vent  une  quantité  de  liquide  qui  varie  de  20,000  à  9,000 
litres  en  2'i  heures,  suivant  que  le  débit  est  d’environ  1/10« 
de  mètre  cube  par  seconde  ou  l/oe  de  cette  quantité,  comme 
en  temps  de  sécheresse  extrême. 

L’aqueduc  amène  donc  en  ville  1000  deniers  d’eau  au 
maximum  et  200  à  Péliage(l);  'durant  les  trente  premières 
années  du  XIXe  siècle,  ce  dernier  cas  s’est  présenté  seize 
fois  (2). 

(t)  Les  Eaux  de  l’Aqueduc.  —  procès  LabeaurUe,  1826.  — 
Desolicrs.  —  Lieuticr.  Histoire  des  Eaux  publiques.  —  Ilist. 
de  la  commune  de  Marseille,  toms  V,  pages  238  ,  260  passimt 
Méry  et  Guindon. 

(2)  Alors  le  service  des  eaux  exigeait,  avant  la  création  du 
Canal,  un  grand  nombre  d’opérations  minutieuses  qui  avaient 
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Disons,  avant  de  terminer  ces  recherches  sur  la  protêt 
nance  et  le  volume  des  eaux  de  l’aqueduc,  qu’on  n’a  pas 
tiré,  tout  le  parti  possible  des  eaux  de  la  Sainle-Beaume 
pour  l'alimentation  de  Marseille.  Les  vastes  versants  des 
montagnes  qui  avoisinent  Aubagne  sont  sillonnés  do  sources 
considérables  d’eaux  limpides  qu’il  eut  été  facile  de  capter. 
M.  de  Cuanteiuc,  le  docteur  Cauviêre,  M.  Zola  et  d'antres 
notabilités  ont  longtemps  caressé  celte  idée. 

Il  résulte  de  pièces  existant  dans  les  archives  de  la  pré¬ 
fecture  que  M.  Zola  voulait  faire  venir  à  Marseille  2  mètres 
cubes  par  seconde  d’eau  provenant  des;  eaux  de  l’Huveaune. 
Il  remit  son  mémoire  avec  un  plan  topographique  à  l’appui 
à  M.  le  Maire,  en  1838.  M.  M4**,  premier  adjoint,  soumit 
le  manuscrit  à  M.  de  la  Costa,  alors  préfet.  Celait  à  l'épo¬ 
que  où  l’on  travaillait  pour  obtenir  l’autorisation  du  canal  ; 
la  réponse  de  M.  de  la  Cosle  fut  «  qu’il  jugeait  la  proposi 
tiotvde  M.  Zola  “intempestive  et  dangereuse  (1).  »  Nous 
n’avons  pu  ret  ouver  le  mémoire  dans  les  archives. 

Les  intentions  de  M.  Cauvieae  n’étaient  pas  les  mômes  ;  il, 
voulait  utiliser  un  volume  d’eau  considérable  qui  se  perd 
par  des  failles  de  calcaires  à  environ  600  mètres  d'Aubagne. 

Enfin,  des  recherches  plus  modernes  ont  permis  de  cons¬ 
tater,  en  outre,  sur  le  versant  d’une  montagne  près  la 

pour,  but  d’alimenter  séparément  chaque  quartier,  chaque  fa¬ 
brique,  chaque  maison,  sans  pour  cela  priver  aucune  des  fon¬ 
taines  publiques.  La  plus  difficile  comme  la  plus  dispendieuse 
deces  opéra’  ons  consistait  à  boucher  et  à  déboucher  les  pri¬ 
ses  pendant  la  nuit.  11  résulte  d’un  Mémoire  (  compul-é  par 
nous  aux  Archives  de  la.  Préfecture),  que  le  prix  de  re-, 
viepf.de  ccs  opérations  pendant  la  seule  année  de  4  832  fut  de 
3.5&L  franc  i,  , 

(1)  Monuments,  fontaines,  aqueducs,  03  4837-3$.  Archive! 
de  la  Préfecture. 


même  ville  d’Aubagne,  le  passage  d'une  source  considéra¬ 
ble,  souterraine,  dont  on  entend  rouler  l’eau  avec  brujt. 

Si  nous  consignons  ces  données  dans  noire  travail,  c’o§t 
qu’une  eau  limpide,  de  bonne  qualité,  de  température  égale 
est  un  objet  de  première  nécessité,  que  nos  ue.vçux  vou¬ 
dront  peut-être  se  procurer. 

On  pourrait,  en  utiiisantees  sources,  augmenter  l’altitu¬ 
de  de  départ  des  eaux  et  desservir  des  quartiers  élevés,  tanr 
disque  les  prises,  dans  la  longueur  de  l’aqueduc,  ne  per¬ 
mettent  de  fournir  qu’aux  points  situés  à  moins  de  27  mè¬ 
tres  au-dessus  du  uiveau  de  la  mer. 

34.  2®  Eaux  de  la  rose.  C’est  pour  parer  à  ce  dernier  in¬ 
convénient  que  la  compagnie  Blojsdel  devint  acquéreur  d’uqp 
belle,  source, située  dans  la  propriété  deM.GoUDARD,  au  quar¬ 
tier  de  la  Rose,  dontelle  porte  le  nom,  et  débitant  60  déniées 
d’eau  par  jour;  celte  eau  est  limpide,  fraîche  et  fort  estimée. 
La^ compagnie  fit  élabjir  des  tuyaux  de  fonte  de  25  centi¬ 
mètres  de  diamètre  qui  conduisirent  l’eau  en  ville  à  qqe 
hauteur  de  47  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a.y.çc 
une  pente  moyenne  de  0ra0016  par  mètre.  Le  4  novembre 
1842,  elle  s’engagea,  par-devant  le  conseil  municipal,  à 
fournir  5  deniers  d’eau  pour  l’alimentation  du  quartier  c^e 
la  Plaine,  «  peuplé,  dit  le  rapport  conservé  aux  archives, 
d’environ  8  à  10,000  personnes  qui  n’ont  d’autre  eau  que 
celle  fournie  par  les  puits,  de  mauvaise  qualité,  impropre 
aux  besoins  domestique.s  et  insuffisante  pour  le 
la  voirie.  » 

La  compagnie  Blondsl  desservait,. en  outre,  en  1847* en¬ 
viron  400  maisons.  Il  est  à  regretter  que  depuis  la  cré^t'ÇP 
du  canal,  les  sociétaires  des  eaux  de  la  Rose  aient  aliéné 

*  .  |i  ,  t.::.;  ’H-n 

certaines  deleürs  branches  de  distribution,  ou  mêlé  à  leurs 
eaux  celles  du  canal  :  car,  dansHiien  des  maiS&os,  il  serait 
utile  d’avoir  des  eaux  desoui\e  qui  pussent  servir»  durant 
le  chômage  ou  lorsque  les  eaux  de  la  Durance  sont  trop 
chargées  de  limon. 


Sgfyiçojte 
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33.  3°  Eaux  DKMALPASSft.  Une  compagnie  amena  aussi  en 
ville  de  fort  belles  eaux  du  hameau  de  Malpassé,  par  une 
conduite  en  fonte  de  25  centimètres  de  diamètre.  L’altitude 
d’arrivée  était  h  peu  près  égale  à  celle  des  eaux  de  la  Rose. 
La  compagnie  étant  actuellement  dissoute, nous  u’avoos  parlé 
de  celte  source  cpie  pour  mémoire. 

38.  Dei  eau, k  dit' i vies  de  la  Durance.  —  Les  eaux  de  b 
Durance  nous  arrivent  par  un  canal  de  89,748  mètres  99 
centimètres,  dont  82,G54  mètres  50  centimètres  (1),  for¬ 
ment  la  longueur  de  la  branche-mère  et  7,094  mètres  40 
centimètres,  celle  de  la  rigo'e  de  distribution  pour  les  eaux 
destinées  à  ï alimentation  de  Marseille.  Cette  rigole  sort  de 
la  dérivation  sur  Château-Gombert,  près  la  campagne  Rol- 
landin,  et  se  dirige  sur  Longchamp,  eu  suivant  le  faite  do 
Saint-Just. 

L’altitude  de  départ  des  eaux  de  la  rigole  est  de  145  mè¬ 
tres  90  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  l’alti¬ 
tude  d’arrivée  au  plateau  de  Longchamp  est  de  72  mètre*. 
Dans  les  conduites,  l’eau  subit  une  perte  de  forces  équiva¬ 
lente  à  2  ou  4  mètres.  La  hauteur  d’une  maison  étant  au 
maximum,  entablement  compris,  de  17  mètres  54  centimè¬ 
tres,  soit  15  mètres  50  centimètres  sous  les  combles  ;  les 
eaux  du  Canal  arrivent  jusqu’au  4Iue  étage  des  maisons 
situées  à  une  hauteur  de  moins  de  52  mètres  50  centimè¬ 
tres.  Elles  couleraient  au  rez-de-chaussée  d’une  maison 
bâtie  â  67  mètres  au-deSsus  du  niveau  de  la  mer  ;  or,  le 
point  le  plus  culminant  de  Marseille,  après  le  plateau  de 
Longchamp  est  le  plateau  de  la  colline  Bonaparte  élevé  de 
59  mètres  seulement.  C’est  dire  que  les  eaux  du*  Canal 
peuvent  desservir  toutes  nos  constructions  (2). 

M)  Sur  cette  longueur.  67,020  mètres  sont  4  ciel  ouvert, 
72t  mètres  43  en  passerelles  ou  aqueducs,  18,787  mètres  eu 
38  souterrains. 

(•)  Exception  faite  des  maisons  bâties  sur  la  ColPne  dr  Notre- 
Dame  de  la  Garde  à  partir  du  lrr  oratoire  qui  est  élevé  de  74 
mètre*  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


La  ville  de  Marseille  avait  été  autoriséa  à  emprunter  5 
mètres  75  centimètres  d’eau  de  la  Durance;  des  expériences 
faites  lors  du  projet  d 'étude  permirent  de  constater  que  le 
régime  de  cette  rivière  était  des  plus  irréguliers,  des  plus 
capricieux,  et  variait  de  60  a  2000  mètres.  Des  observations 
répétées  trois  fois  par  jour  pendant  quatre  années  ont  aussi 
démontré  que  le  niveau  des  eaux  s'abaisse  à  peine  48  heu¬ 
res  dans  quatre  ans  jusqu’à  réliage,  et  qu’il  se  tient  presque 
constamment  à  30  ou  40  centimètres  au-dessus.  C’est  pour¬ 
quoi,  bien  que  le  Canal  ne  doive  amener  sur  notre  terri¬ 
toire  que  o  mètres  30  centimètres  d’eau  par  seconde,  ii  en 
amène  9  mètres;  et  la  ville  dispose,  sur  le  volume,  de  1230 
litres  d’eau  par  seconde  pour  i  alimentation  de  ses  habi¬ 
tants. 

37.  Les  eaux  de  la  Durance  étant  toujours  limoneuses,  on 
a  dù,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  ménager  sur  le  par¬ 
cours  du  canal  quatre  grands  bassins  d’épuration,  où  la 
pente  étant  insignifiante,  l’eau  s'écoule  lentement  et  se  dé¬ 
barrasse  de  la  majeure  partie  du  limon.  Le  premier  de  ces 
bassins,  établi  à  Ponserot,  a  une  ca  pain  té  de  120,000  métrés, 
le  deuxième  à  Valioubier  et  le  troisième  à  la  Garenne,  près 
Roquefavour,  ont  chacun  une  contenance  de  300,000  mètres; 
le  quatrième  en  construction  à  Réal  tort,  occupe  une  espace 
de  75  hectares.  Sa  profou  leur  moyenne  étant  de  5  mètres, 
il  pourra  contenir  3,750,000  mètres  d’eau.  Il  est  cifra^ant 
de  penser  que  ces  75  hectares  de  terrain  vont  supporter 
un  poids  de  3,750  millions  de  kilogrammes.  Des  accidents 
déjà  survenus  lorsqu’on  a  voulu  remplir  à  moitié  ce  vaste 
bassin,  ont  fait  voir  ce  dont  est  capable  une  toile  pression. 

On  va  diviser  une  partie  de  ce  bassin  en  quantité  de 
réservoirs  à  plans  inclinés.  Le  canal  circulera  sur  la  hau¬ 
teur,  l’eau  s’écoulera  lentement,  le  limon  se  déposera  sur 
les  plans  inclinés,  et  le  liquide  doucement  décanté  se  ren¬ 
dra  dans  la  2*  partie.  Lorsque  les  plans  inclinés  seront 
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émargés  d©  limon  on  bouchera  les  ouvertures  de  corumuni- 
.cation  des  deux  parties,  on  fera  arriver  dans  les  réservoirs 
un  grand  volume  d’eau  qui,  par  le  seul  fait  de  la  pression, 
détachera  les  boues  accumulées.  Une  rigole  entraînera  ces 
eaux  sales  hors  du  canal.  . 

Un  cinquième  bassin  existe  dans  la  banlieue  de  Marseille, 
au  quartier  de  Sainte-Marthe  ;  il  occupe  une  superficie  de 
8  .hectares,  sa  profondeur  moyenne  est  de  4  mètres;  il  con¬ 
tient  321,001)  litres  d’eau  provenant  de  la  rigole  de  déri¬ 
vation  pour  la  ville.  Dans  ce  bassin  seulement  il  se  dé¬ 
pose  par  jour  une  couche  de  limon  dont  le  volume  est  de 
10  mètres  50. 

38.  Enfin,  au  plateau  de  Longchamp,  sur  une  superficie 
d’un  hectare,  on  a  disposé  un  filtre  partagé  en  deux  par  un 
mur  afin  que  l’on  puisse  nettoyer  alternativement  l’une  ou 
l’autre  partie  sans  interrompre  la  distribution  des  eaux.  Dans 
le  sens  de  la  hauteur,  ce  filtre  est  divisé  en  deux  étages  par 
un  rang  de  voûtes,  que  soutiennent  des  piliers  :  ces  voûtes 
sont  percées  d’esviron  4,500  trous,  dans  lesquels  sont  pla¬ 
cés  des  tuyaux  de  drainage  de  4  centimètres  de  diamètre  ; 
elles  supportent  5  où  0  couches  composées,  en  allant  de  la 
surface  au  fond,  de  sable  fin,  de  sable  grossier,  de  craviers, 
de  cailloux  ;  ces  couches  réunies^nt  un  mètre  d’épaisseur. 

traverse  cotte  massa,  sa  débarrasse  des  matières  en 
^qspçusion  et  arriye  parfaitement  filtrée  à  l’étage  inférieur, 
d’tjù  $IIe  se  rend  dans  les  bassins  de  distribution.  Mais  je 
(J£!pit  du  filtrp  de  Longchamp  n’est  que  de  500  litres  par 
Inonde,  départis  seulement  «'quelques  quartiers  pjy  vi'égiés. 
Restent  700  litres  d’eau  par  seconde,  déversés  dans  les  con¬ 
duite^  de  la  ville,  tels  qu’ils  sortent  du  bassin  d’épuration. 

Orr,  pendant  les  jours  (forages,  de  pluies,  de  tempêtes, 
non-seulement  l’eau  n  abandonne  nas  il  n  ;  les  bassins  d’é- 
puration  les  matières  en  suspension,  niaise  îeore  en  traver¬ 
sent  ccs  bassins,  elle  se  charge  d’une  plus  forte  quantité 
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de  limon  ;  de  sorte  que  sur  les  103,680,000  litres  qui  re¬ 
présentent  la  consommation  quotidienne  d’eau  du  canal 
à  Marseille,  nous  en  recevons 60,480,000  de  plus  limoneuse 
même  qu’à  la  prise. 

39.  Les  eaux  sont  amenées  de  Longchamp  par  8  conduites 
en  fonte  dans  cinq  bassins  établis  sur  les  points  les  plus  cul¬ 
minants  de  la  ville  (plateaux  de  Longchamp,  des  Moulins, 
delà  colline  Bonaparte,  de  la  rue  Monlebello,  delà  rue  Vin* 
cent)  ;  enfin  elles  sortent  de  ces  bassins  par  des  tuyaux  se¬ 
condaires  qui  se  ramifient  suivant  les  exigences  du  service, 
et  les  conduisent  à  4,500  réservoirs  placés  dans  des  maisons 
particulières,  à  103  bornes-fontaines,  à  37  fontaines  monu¬ 
mentales,  et  à  1,513  bouches  d’arrosage. 

40.  En  résumé.  —  Marseille  peut  être  alimentée  par 
des  eaux  provenant  : 

1°  De  lu  première  couche  aquifère, 
débitant  en  24  heures.  .  .  . 

(source  de  la  rue  Mazagran.) 

2°  De  la  deuxième  couche  aquifère. 

(environ  17,000  puits). 

3°  De  la  troisième  couche  aquifère, 
puits  artésien  fournissant  à  la 
borne-fontaine  Sud-Est  de  la 
place  Saint- Ferréol . 

3°  Delà  quatrième  couche  aquifère, 
puits  artésien  fournissant  à 
la  borne-fontaine  de  la  rue 

Bonjuan . 

Puits  artésien  fournissant  à 
la  borne-fontaine  Sud-Ouest 
de  la  place  Saint-Ferréol.  .  . 

5°  De  la  source  du  Orand-Puits.  .  . 

G°  De  l'aqueduc  de  dérivation  de 
l’iiuveaune  et  de  Jarret.  .  . 
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7,200  litres 
850,000  » 

6,480  » 

5,520  > 

5,516  » 

190,000  » 

9,500,000  » 
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7*  De  la  source  de  la  Rose.  ....  750,000  * 

8°  Du  Canal  de  la  Durance .  103,680,000  » 

Tolal .  114,994,716  litres. 


41  La  population  étant  d’environ  270,000  ûtnes,  chaque 
habitant  pourrait  donc  disposer  de  425  litres  90  d’eau  par 
jour  au  maximum  ,  si  toutes  ces  ressources  étaient  em¬ 
ployées. 

g  2*»» 

Quelles  sont  les  propriétés  organoleptiques  et  chimiques 
de  ces  eaux  ;  quelle  influence  exercent-elles  sur  la  santé  de 
ceux  qui  en  font  usage  ? 

42.  1°  Source  de  la  rue  Mazagran.  —  La  limpidité  de 
l’eau  de  celte  source  est  souvent  troublée  par  des  flocons 
d’hydrate  de  peroxyde  de  fer,  qui  nagent  dans  le  liquide, 
dont  la  saveur  est  styplicjue.  Sa  température  n’excède  pas 
12°,  elle  marque  110°  à  l’hydrotimètre. 

Le  2  novembre  1863,  l’eau  fournie  par  celte  source  était 
loache  et  tenait  en  suspension  une  quantité  assez  considé¬ 
rable  de  peroxyde  de  fer;  0g.,1091  de  protoxyde  de  fer  y 
étaient  combinés  à  l'état  de  bi-carbonate. 

On  conçoit  qu’une  pareille  eau,  qui  mériterait  l’épithète 
de  minérale,  produise  des  effets  d’excitation,  et  que  des 
personnes  atteintes  d’anémie,  de  chlorose,  d’atonie  des  or¬ 
ganes  digestifs  aient  retrouvé  la  santé  par  son  usage;  tandis 
que  d’autres  prédisposées  aux  irritations  gastro-intestinales 
aient  dù  renoncer  à  en  boire  à  cause  de  la  constipation,  des 
douleurs  épigastriques  et  des  apthes  qu’elle  leur  procu¬ 
rait. 

44.  2°  Puits  de  Marseille.  L’eau  des  puits  de  Marseille 

est  limpide  lorsqu’elle  n’est  pas  altérée  par  des  infiltrations 
d’égoùts,  du  canal  ou  de  diverses  usines;  elle  est  inodore  ou 
sent  légèrement  à  l’argile  ;  sa  saveur  indique  presque  sûre¬ 
ment  ses  qualités  ou  ses  défauts  ;  agréable  lorsque  l’eau  cuit 
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les  légumes  et  prend  le  savon,  elle  devient  fade,  salée,  dou¬ 
ceâtre  ,  saumatre  ,  nauséeuse  ,  lorsque  l’eau  ne  peut  servir 
aux  usages  domestiques.  Enfin  sa  température  varie  entre 
12°  et  13°  en  été,  et  il0  et  12°  en  hiver. 

Nous  avons  essayé  par  la  méthode  hydrotimétrique  l’eau 
de  plus  de  303  pu  is  pris  dans  les  divers  quartiers  de  la 
ville,  et  nous  sommes  arrivés  à  ces  conclusions  : 

1°  Le  degré  hydrolimélirique  de  l’eau  des  puits  de  Marseille 
varie  de  42°  à  202°. 

2°  Le  degré  hydrotimétrique  étant  toujours  en  rapport 
avec  les  qualités  hygiéniques  de  l’eau,  celle  qui  marque  moins 
de  58°  est  propre  à  tous  les  usages  domestiques. 

3°  En  moyenne  l’eau  des  puits  marquant  73°  est  tout-à- 
fait  impropre  à  l’alimentation. 

4°  Les  sels  de  chaux  et  principalement  le  sulfate,  satu¬ 
rent  l’eau  des  puits  et  la  rendent  mauvaise. 

5°  Enfin  les  sels  de  magnésie  concourront  pour  1/4  au  de¬ 
gré  hydrotimétrique. 

Le  tableau  placé  à  la  fin  de  ce  chapitre  démontre  combien 
les  bons  puits  sont  rares  à  Marseille. 

45  3°  Fontaine  de  l’angle  sud-est  de  la  placeSaint-Fedréol. 

L’eau  que  débite  cette  borne-fontaine  est  limpide,  ino¬ 
dore  ,  d’une  saveur  agréable  et  sans  arrière  goût,  sa 
température  moyenne  est  de  10°  6;  elle  marque  33°  hy- 
drotimétriques. 

Cette  eau  présentait  la  composition  suivante  le  24  février 


1863. 

Eau.  —  1  Litre. 

Azote.  .  . .  14oe90 

Oxygène .  1.  90 

Acide  carbonique  libre . 0,2102 

«  «  combiné . 0,0723 

*  Sulfurique.  .  0,0340 

Chlore .  0,0061 
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Chaux .  0,0420 

Magnésie .  0,0097 

Protoxyde  de  fer .  0,0087 

Sodium  (correspondant  au  chlore)  ....  0,0039 

Soude  (restant) . 0,0010 

Potasse .  0,0001 

Silice .  0,0075 

Ces  divers  éléments  peuvent  se  grouper  ainsi  : 

Air  dissous . 16cc,80 

Acide  carbonique  libre.  .......  0,2102 

i 

Bi  carbonate  de  chaux .  0,0493 

id.  de  Magnésie . 0,0310 

id.  de  Fer . 0,0193 

id.  de  Potasse .  0,0007 

Chlorure  de  Sodium . 0,0100 

Sulfate  de  Soude .  0,0023 

id.  de  Chaux .  0,0555 

id.  de  Silice .  0,0075 


C'est  la  meilleure  eau  de  Marseille  ;  le  peuple  la  recher¬ 
che  avec  juste  raison,  pourvue  d’une  quantité  assez  notable 
d'acide  carbonique,  elle  facilite  les  fonctions  digestives  par 
une  légère  excitation. 

Cette  eau  étant  la  plus  pure  ,  doit  mieux  conserver 
l’arôme  aux  décotions,  nous  connaissons  même  une  dame 
qui  distingue  avec  un  tact  exquis  le  café  préparé  avec  toute 
autre  eau  que  celle-là. 

Mais  nous  cherchons  en  vain  ce  qui  lui  vaut  sa  notoriété 
pour  les  maladies  des  yeux  ? 

■46.  4®  Fontaine  de  l’angle  nord-est  de  la  place  St-Ferbéol. 

L’eau  de  cette  fontaine  ,  limpide  d’ailleurs  ,  charrie 
souvent  et  en  plus  ou  moins  grande  proportion,  des  flocons 
d’hydroxyde  de  fer  :  elle  estjnodore,  d’une  saveur  agréable, 
avec  une  arrière  goût  légèrement  styptique-  Elle  marque 
27°  à  i'hydrolimètre  et  sa  température  moyenne  est  de  11°5. 
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Voici  les  résultats  de  l’analyse  faite  le  2*2  janvier  1863. 
Eàu.  —  1  litre. 

Azote . , . 20e*49 

Oxygène .  2.15 

Acide  carbonique  libre .  Osr1952 

*  carbonique  combiné .  0,0724 

»  sulfurique .  0,0251 

Chlore .  0,0291 

Chaux .  0,0348 

Magnésie .  0,0054 

Protoxyde  de  fer .  0,0265 

Sodium  (correspondant  au  chlore).  .  .  0,0188 

Soude  (restant) .  0,0009 

Potasse . 0,0004 

Silice .  0,0069 

Ces  divers  corps,  résidu  d’environ  0sr22,  peuvent  être 
combinés  dans  l'ordre  suivant  : 

Air  dissous .  22cc64 

Acide  carbonique  libre.  ......  0,1953 

Bi-carbonato  de  chaux .  0,0460 

»  de  magnésie . 0,0172 

»  de  fer .  0,0588 

*  de  potasse .  0,0007 

Chlorure  de  sodium .  0,0479 

Sulfate  de  soude .  0,0020 

»  de  chaux .  0,0408 

Silice .  0,0069 

Moins  pure  que  l'eau  précédente,  elle  n’est  pas  pioin* 
d'excellente  qualité  ;  mais  ses  propriétés  toniques  la  font 
spécialement  rechercher  peur  les  gens  atteints  de  pâles  cou¬ 
leurs;  et  la  quantité  de  bi-carbonale  de  fer  (0,0588  par 
litre)  qu'elle  contient,  justifie  la  faveur  populaire  dont  elle 
jouit. 

47.  5»  Gband-Püits.  — »  L’eau  du  Grand-Puits,  limpide, 
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inodore,  d’une  saveur  agréable  mais  un  peu  âpre,  aune 
température  moyenne  d'environ  12°5,  et  marque  86°  à  l’hy- 
drotimètre. 

Le  16  mars  1863  ,  eile  présentait  la  composition  sui¬ 
vante  : 

Air  dissous.  .  24cc45 

Acide  carbonique  libre .  .  0,1708 

»  carbonique  combiné .  0,2208 

»  sulfurique . 0,3G08 

Chlore . 0,0120 

Chaux .  0,2870 

Magnésie . : .  0,0287 

Protoxyde  de  fer . 0,0180 

Sodium  (correspondant  au  chlore).  .  .  .  0,0077 

Soude  (restant) . 0,0102 

Potasse . 0,0013 

Silice . 0,1393 

Ce  qui  forme  un  résidu  d’environ  ler0i,  que  l’on  peut 
représenter  par  les  combinaisons  suivantes  : 

Air  dissous . 24ec45 

Acide  carbonique  libre . 0?1708 

Bi-carbonate  de  chaux.  ......  0,2201 

»  de  magnésie.  .....  0,0918 

»  de  potasse.  ......  0,0023 

»  de  fer.  , . 0,0400 

Chlorure  de  sodium . 0,0197 

Sulfate  de  chaux .  0,4891 

»  de  soude .  0,0233 

Silice.  .  .  0,1395 

Celte  eau  n’a  une  réputation  de  bonté  qu’à  cause  de  sa 
limpidité,  de  sa  fraîcheur  cl  du  débit  considérable  de  la 
source  même  pendant  les  sécheresses;  mais  elle  est  évi¬ 
demment  trop  chargée  en  matières  salines,  et  surtout  on 
sulfate  de  chaux  et  en  silice;  elle  e-st  lourde,  et  si  elle  ne 
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trouble  pas  les  digestions,  c’est  grâce  à  la  quantité  remar¬ 
quable  d’acide  carbonique  qu'elle  contient. 

48.  0°  Eaux  de  l’IIuveaü!NE. —  L'eau  de  l’Huveuuue  o 
limpide,  quelquefois  louche,  d’une  saveur  agréable,  inodore 
sa  température  est  voisine  de  celte  de  l’atmosphère.  Essay 
par  la  méthode  hydrotiinétrique,  elle  a  86° 

Analysée  le  28  mars  1863  (t),  elle  présentait  la  comp 
silion  suivante  : 

Air  dissous.  .  .  ,  .  22cc80 

Acide  carbonique  libre . (M543 

»  carbonique  combiné . 0,1060 

»  sulfurique . 0,1207 

Chlore .  0,0042 

Chaux . 0,1250 

Magnésie . 0,0143 

Protoxyde  de  fer .  0,0074 

Sodium  (correspondant  au  chlore).  .  .  .  0,0027 

Soude  (restant) .  0,0021 

Potasse .  ,  .  .  0,0003 

Silice .  0,0097 

Matières  organiques . traces. 

C’est-à-dire  environ  0«.40  de  résidu  salin,  dont  les  dive,® 
éléments  peuvent  être  ainsi  combinés  : 

Air  dissous . 22cc80 

Acide  carbonique  libre . Os  1543 

Bi-carbonate  de  chaux . 0,1090 

»  de  magnésie .  0,0457 

»  de  fer . 0,0164 

»  de  potasse .  0,0006 

Chlorure  de  Sodium .  0,0069 

Sulfate  de  chaux .  ...  0,2006 

»  de  soude.  0,0048 

Silice . . .  0,0097 


(1)  Pendant  le  chômage  du  canal. 
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Matières  organiques . traces. 

Celte  eau,  bien  aérée,  comme  toutes  celles  de  rivières, 
peut  être  classée  dans  les  eaux  potables  de  bonne  qualité  ; 
elle  serait  excellente  si  le  sulfate  de  chaux  s’y  trouvait  en 
moindre  quantité,  d’autant  plus  que  ce  sulfate  de  chaux, 
en  présence  de  matières  organiques,  est  décomposé,  que 
l’acide  sulphydrique  qui  se  dégage  communique  au  liquide 
des  propriétés  malfaisantes,  et  l’on  risque  en  faisant  usage 
d’ancienne  eau  de  l’IIuveaune  d’èlre  pris  de  diarrhée  et  de 
dévoiement. 

C’est  pourquoi  les  marins  préfèrent  l’eau  du  Grand  • 
Puits  aux  eaux  de  l’iïuveaune  pour  leur  approvisionne¬ 
ment. 

49.  Canal  de  la  Duiumce.  —  L’eau  du  canal  n’est  pres¬ 
que  jamais  limpide  ;  dans  ce  dernier  cas  seulement  elle  est 
inodore  et  d’une  saveur  agréable;  sa  température  varie  de 
-f-  5°  G6  à  —  5°  34  en  hiver  ;  elle  s’élève  jusqu’à  22°  en  été. 
Elle  marque  en  moyenne  29"  à  l’hydrolirnètre. 

Le  défaut  de  limpidité  provient  : 

1°  De  ce  que  dans  les  canaux  à  fonds  lisse,  à  pente  légère 
les  eaux  déposent  toutes  les  matières  étrangères  qu'elles 
tiennent  en  suspension,  et  qui  sont  de  nouveau  soulevées 
et  entraînées  durant  les  jours  de  pluie  ou  de  vent.  Dans 
ce  cas,  la  couleur  de  l'eau  varie  de  la  teinte  jaunâtre  (ar¬ 
gileuse)  la  plus  foncée  à  la  teinte  café  au  lait  (terreuse)  ; 
son  odeur  rappelle  l’argi'e  ou  la  terre  détrempée  ;  sa  saveur 
est  âpre,  saumâtre,  désagréable  ;  enfin  elle  est  onctueuse 
au  toucher. 

2°  De  ce  que  sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  de  rabais-* 
«ornent  de  la  pression  atmosphérique  une  partie  de  l’acide 
carbonique  libre  se  dégage,  et  dès-lors  les  sulfates,  les 
phosphates  et  les  carbonates  neutres  dissous  à  la  faveur  de 
cet  excès  d’acide,  se  précipitent  à  L’état  de  division  extrême 
et  louchissent  le  liquide 
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On  conçoit  aisément  que  i’eau  d’un  canal  se  mette  mieux 
encore  que  l’eau  d’une  rivière  en  équilibre  avec  la  tempé¬ 
rature  de  l'air  :  la  fraîcheur  manque  donc  en  é;é  aux  eaux 
du  canal  de  la  Durance,  tandis  qu’elle  est  excessive  en 
hiver. 

Les  propriétés  chimiques  de  l’eau  du  canal  sont  natu¬ 
rellement  aussi  peu  stables  que  scs  propriétés  physiques  ; 
chaque  jour  apporte  quelques  modifications  dans  l’un  de 
ses  principes  constituants. 

Voici  la  composition  que  présentait  l'eau  do  la  Du¬ 
rance  ,  prise  à  une  borne-fontaine  de  Marseille  ,  le  12 
avril  1862  : 

Air  dissous . 18cc24 

Acide  carbonique  libre . Os  1 610 

»  carbonique  combiné . 0,1094 

»  sufuricjue . 0,0744 

Chlore . 0,0126 

Chaux . 0,0891 

Magnésie . 0,0102 

Protoxyde  de  fer .  0,0059 

Sodium  (correspondant  au  chlore).  .  .  .  0,0081 

Soude  (restant) . 0,0002 

Potasse . 0,0012 

Silice . 0,0049 

Argile . 0,1571 

Matières  organiques . traces. 

Les  éléments  de  ce  résidu  ,  du  poids  d’environ  0s.  50  , 
peuvent  être  ainsi  combinés  : 

Air  dissous.  î8cc24 

Acide  cai  tonique  libre . 0" ? 610 

Bi-carbonato  de  chaux . 0,1208 

>  de  magnésie .  0,0326 

s  de  fer. . 0,0131 

»  de  potasse.  .  ..  ..  0,0023 
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Carbonate  neutre  de  chaux . 0,0180 

Chlorure  de  sodium .  0,0207 

Sulfate  de  chaux . 0,1195 

Sulfate  de  soude . * .  .  0,0073 

Silice .  0.0049 

Arile . 0,1571 

Matières  organiques . traces. 


Pareille  composition  chimique  démoaire  que  l’eau  du  Ca¬ 
nal  est  de  bonne  qualité.  On  notera  cependant  le  rôle  nui¬ 
sible  que  jouent  les  matières  organiques  en  présence  des 
sulfates,  rôle  que  nous  avons  déjà  signalé  comme  pouvant 
engendrer  des  maladies  endémiques. 

Le  défaut  de  fraîcheur  de  l’eau  en  été  et  sa  trop  grande 
fraîcheur  en  hiver  demandent  à  être  corrigés  ;  car  en  été, 
la  chaleur  amène  la  paresse  de  l’estomac,  que  l’on  ne  dé¬ 
truit  que  par  les  toniques,  et  l’eau  froide  est  le  meilleur  re¬ 
mède  indiqué  par  la  nature;  en  hiver,  si  une  eau  trop  froide 
ne  nuit  pas  au  corps,  elle  nuit  au  moins  à  la  dentition. 

Mais  le  principal  vice  de  l’eau  du  canal  c'est  la  quantité 
eonsidérable  de  matières  étrangères  qu’elle  tient  en  sus¬ 
pension  (l).  Il  faut  nécessairement  filtrer  cette  eau  pour  la 
rendre  potable.  Or,  filtrer  une  eau,  c’est  l’altérer;  tous  les 
hydrologistes  sont  d'accord  sur  ce  point  depuis  Parmentier  - 
le  filtre  dépouille  l’eau  de  l’air  interposé  et  de  l’acide  carbo¬ 
nique  libre  qui  constituent  sa  saveur  et  sa  légèreté.  En  ou¬ 
tre,  les  filtres  destinés  à  clarifier  de  grandes  quantités  d’eau 
n’ont  pas  toujours  le  même  pouvoir  ;  ainsi,  pour  ne  citer 
qu’un  exemple  pris  dans  la  localité,  le  filtre  de  Longchamp 
laissait  passer  au  début  0,25  d’eau  par  seconde  à  une 
sous-pression  do  0,25,  tandis  qu’il  n’en  clarifie  aujour- 

(t)  La  Durance  charrie  ik  179  de  matières  insolubles  par  mè¬ 
tre  cube  pendant  les  grandes  orues;  en  moyenne  elle  charrie 
0k  279. 


d’hui,  à  cette  même  sous-pression,  que  0,13,  et  qu’il  faut  une 
sous-pression  de  0,65  pour  qu’il  livre  0,  30  d’eau.  Aussi 
doit-on  voir  avec  plaisir  la  ville  adopter  comme  moyen  de 
clarification  les  bassins  épurateurs  ;  et  si  leur  action’ était 
insuffisante,  on  obtiendrait  probablement  de  bons  effets  d’un 
radier  caillouteux  disposé  le  long  du  canal  de  distribution 
des  eaux  de  la  ville.  (î) 

Ces  diverses  conditions  de  fraîcheur  modérée  et  de  limpi¬ 
dité  obtenues,  l’eau  du  canal  de  la  Durance  serait  difiniti- 
vement  potable. 

TABLEAU  ' 

Indiquant  le  degré  hydrolimétrique  de  divers  Puits  de 
Marseille  pris  dans  les  différents  quartiers  de  la  Ville.] 


Localité.  Degré.  Profondeur. 

Localité. 

Degré.  Profomleu 

20 

Rue  des  Feuillants 

75 

50 

Ilue  de  Eruys.  . 

.  47 

2 

» 

Méolan .  .  .  . 

1 02 

10 

Boul.  Chave  .  . 

.  50  7 

3 

» 

du  Musée  .  . 

1  1 8 

Lycée  (parloir) . 

.  58 

13 

» 

id  .  .  .  . 

126 

»  (Cour  des  ext. 

)  43 

4 

» 

d’Aubagne  .  . 

22 

6 

Rue  Duguesclin. 

111 

17 

» 

id  .  ,  .  . 

143 

10 

»  Peirier.  .  . 

138 

56 

» 

id  .  .  .  . 

110 

1 1 

»  Passe  Peirier 

136 

37 

» 

de  la  Palud  . 

84 

1 4 

»  id  .  .  . 

138 

60 

Allées  de  Meilhan. 

48 

8 

»  Jaubert  .  . 

162 

(1)  Parmi  les  projets  de  tous  genres  que  l’on  a  présenté  pour 
clarifier  les  eaux  du  canal  celui,  tout  récent,  du  capitaine  Ma¬ 
gnan ‘mérite  une  attention  spéciale.  Cet  illustre  navigateur  à 
étudié  les  systèmes  employés  par  les  anciens  Assyriens  pour 
favoriser  le  dépôts  des  eaux  bourbeuses.  Il  a  reconnu  que 
lorsque  l'eau  bat  derrière  un  pilier  creux  ,  il  se  forme  deux 
courants  en  sens  inverse ,  et  un  temps  de  repos  au  point  d’in¬ 
tersection  des  deux  courants.  En  ménageant  à  ce  niveau  une 
cuve,  l'eau  y  laisserait  tomber  les  matières  qu’elle  tient  en  sus¬ 
pension.  Et  lorsque  la  cuve  serait  remplie,  il  suffirait  d’un  fort 
courant  pour  la  décharger.  Les  radiers  caillouteux,  les  écueils, 
les  rochers  saillants  ,  les  arches  des  ponts  agissent  d’une  façon 
analogue  ,  mais  ici  le  point  d’intersection  des  courants  ,  tantôt 
par  derrière  ,  tantôt  par  côtés,  est  toujours  remarquable  par  la 
limpidité  de  l’eau  et  un  fond  de  graviers  ou  de  galets. 
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l«alit*.  Degré.  Profoudour. 


40 

Rue  de  Rome.  .  . 

4  26 

194 

» 

id  .  .  .  . 

123 

4 

201 

» 

id  .  .  .  . 

106 

7  Place  de  Rome  .  . 

*92 

5 

135  Rue  de  Rome.  .  . 

82 

7 

Place  Castellane  . 

103 

4 

Rue  Moustier.  .  . 

80 

6 

» 

id  .  .  .  . 

134 

12 

15 

» 

Reinard  .  .  . 

64 

15 

2 

» 

Nau . 

60 

8 

24 

s 

des  3  Mages  . 

94 

8 

82 

Cours  Devilliers  . 

62 

41 

2  Boul.  Mérentié  .  . 

80 

12 

29 

» 

id  .  .  .  . 

60 

8 

B 

Dauphine.  .  . 

86 

25 

» 

id  .  .  .  . 

CI 

1 

» 

de  la  Prcvid. 

74 

7 

» 

id .  .  .  . 

62 

6 

23 

» 

des  Domini- 

caines  ..  .  . 

43 

38 

du  S'-Sépulc. 

59 

29 

9 

Bernard-du- 

Rois . 

68 

23 

» 

d’Aix . 

59 

46 

7  Place  d’Aix.  .  .  . 

51 

22,50 

46 

Gd  chemin  d’Aix.  . 

82 

9 

Rue  des  Recoleltes 

64 

21 

» 

id  .  .  .  . 

103 

10 

» 

du  Baignoir  . 

62 

26 

B 

id  .  .  .  . 

53 

47 

» 

Thubane.au  . 

86 

4 

» 

du  Relais.  .  . 

74 

2 

Vieux  Chemin  de 

la  Magdeleine.  .  . 

1 05 

55 

Rue  de  Sion  .  .  . 

114 

43 

a 

Magenla  .  .  . 

126 

3 

9 

Yierge-de-la- 

Garde.  .  .  . 

90 

43 

» 

de  l’Elrieu  .  . 

88 

28 

9 

id  .  .  .  . 

68 

33 

» 

id  .  .  .  . 

86 

42 

» 

Paradis  .  .  . 

82 

36 

» 

id  .  .  .  . 

70 

39 

9 

id.  .  .  . 

38 

Localité.  D«gré; 

Praftisfar 

5 

Rue  Jaubcrt  .  .  . 

130 

5 

» 

d’Alger.  .  .  . 

22 

51 

Boul 

1.  du  Nord  .  . 

56 

5 

9 

Rue  haute  Rolonde  166 

20 

41 

Boul.  du  Nord  .  . 

70 

1 5 

» 

de  la  liberté  . 

60 

5,50 

8 

Rue 

du  Muguet .  . 

eo 

2 

» 

Jemmapes.  . 

65 

7 

4 

7> 

id  .  .  .  . 

73 

14 

» 

Hl«-S‘-Domiq . 

60 

6,50 

8 

J) 

id  .  .  .  . 

72 

7,50 

16 

» 

id  .  .  .  . 

64 

6 

40 

)) 

Tapis-Vert.  . 

58 

7 

42 

9 

Jacquand  .  . 

86 

3 

61 

9 

id  .  .  .  . 

22 

2,50 

9 

» 

des  Carticrs. 

202 

72 

» 

Caisserie.  .  . 

102 

15 

9 

de  la  Prison  . 

42 

5 

13 

» 

Cu i rater io  .  . 

70 

5 

» 

des  Ferrais  . 

46 

3 

9 

9 

id  .  .  ,  . 

38 

2 

42 

» 

des  Enfants- 

abandonnés. 

58 

5,25 

10 

» 

du  Refuge  .  . 

82 

3 

» 

Pierre-qui- 

Rage . 

87 

25 

Place  Jauguin.  .  . 

71 

3,25 

14 

Grand’Rue  .... 

81 

8 

Rue  Requis-Novis 

82 

3 

Place  du  Mont-de- 

Piété  . 

114 

5 

Rue  de  la  Pyramide  96 

5 

2 

» 

des  4  pâtissiers  122 

13 

» 

de  Sion.  .  .  . 

134 

77 

9 

Paradis  .  .  . 

52 

39 

» 

Sylvabelle.  . 

38 

n 

» 

id  .  .  .  . 

125 

>4 

» 

Paradis  ,  .  . 

92 

47 

» 

Monlgrnnd  .  . 

66 

4 

1) 

Glandevès  .  . 

47 

10 

» 

Beauveau  .  . 

52 

42 

* 

9 

id  .  .  .  . 

52 

19 

» 

du  Pavillon  . 

84 

78 

9 

S^Fcrréul  .  . 

39 
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TABLEAU 

comparatif  des  Substances  dosées  dans  les  eaux  potable* 


de  Marseille  ( Eau  1  litre.) 


Place 

ri.it» 

Grand  Puis 

Iluvcsnne 

Canal 

S'  Ferrcol 

S1  Ferriol 

font.  Place 

en 

en 

font .  S.E. 

font,  N.E. 

Gd  Puits. 

ville. 

ville. 

Acide  carbonique  libre.  .  .  . 

0,2102 

0,1932 

0,1708 

• 

0,1543 

0,1610 

«  «  combiné.  . 

0.0723 

0.0724 

0.2208 

0,1060 

0,1094 

a  sulfurique . 

0,0340 

0,0251 

0,3008 

0, i 207 

0,0744 

Chlore . 

0,0061 

0,0291 

0, 0 i 20 

0,0542 

0.0126 

Chaux  . 

0,0120 

0,0348 

0,2870 

0,1250 

0,0891 

Magnésie . 

0.0097 

0, 0054 

0,0287 

0,0143 

0,0102 

Protoxyde  de  fer . 

0,0087 

0,0265 

0.0180 

0,0074 

0,0029 

Sodium  (combiné  au  chlore). 

0,0039 

0,0188 

0,0077 

0,0027 

0,0081 

Soude  (restant) . 

0,0010 

0.0009 

0,0102 

0,0021 

0,0032 

Potasse . 

0,000  4 

0,0004 

0.0013 

0,0003 

0,0012 

Silice . . . 

0,0075 

0,0069 

0,1395 

0,0097 

0,0049 

Argile . 

0,1571 

Matières  organiques . 

Tract». 

Tram. 

TABLEAU- 


indiquant  la  composition  des  Eaux  pùidbles  de  la  ville  de 


Marseille  au  point  de  vue  de  V hygiène s 


Air  dissous  (azote  et  oxygène). 

1 6CC,80 

22*°,  64 

24**. 45 

22**, 80 

18**, 24 

Acide  carbonique  libre.  .  .  . 

0,2102 

0,1953 

0,1708 

0,1543 

0,1610 

Bi-carb.  de  chaux . 

0,0493 

0,0460 

0,2201 

0,1090 

0,1208 

»  de  magnésie.  .  . 

0,0310 

0, 0l72 

0,0918 

0,0457 

0,0326 

»  de  fer . 

0,0193 

0.0583 

0,0400 

0,0164 

0,0131 

»  de  potasse.  .  .  . 

0,0007 

0,0007 

0,0025 

0,0006 

0,0023 

Carbonate  neutre  de  chaux  . 

» 

» 

» 

» 

0,0180 

Chlor..de  sodium . 

0.0100 

0  0479 

0,0197 

0,0069 

0,0207 

Sulfate  de  soude . 

0.0023 

0, 0020 

0,0233 

8,0048 

0,0073 

»  de  chaux . 

0,0555 

0,0408 

0.4891 

0,2006 

0,1195 

Silice . 

0, 0075 

0,0069 

0,1395 

0,0097 

0,0049 

Argile . 

B 

» 

B 

B 

0.1574 

Matières  organiques . 

» 

D 

-  r  A  »  1 

B 

Tract». 

Traec». 

.iV 

Densité  à  10° . 

1 , 0004 

1,0005 

1 .0008 

1,0009 

4 , 0005 

Température  moyenne.  .  .  . 

10°,  6 

11°,  5 

12°,  3 

Variabla. 

Variabla. 

Degrés  hydrotimetriques.  .  . 

33° 

27° 

86° 

86° 

26° 
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CHAPITRE  IV. 


Air. 


50.  L’air  de  Marseille  est  altéré  par  des  conditions  natu¬ 
relles  de  localité,  par  des  phénomènes  météorologiques,  par 
des  émanations. 

Ces  altérations,  d’origine  si  diverses,  sont  décélées  tantôt 
par  l’expérimentation  chimique,  tantôt  par  des  effets  phy¬ 
siologiques,  tantôt  par  la  génération  ou  l’aggravation  de 
certaines  maladies. 

51.  Dans  toutes  les  rues  de  Marseille,  la  poussière  calcaire 
soulevée  par  les  vents,  favorisée  par  le  charroi,  détruite  en 
partie  seulement  par  les  soins  de  l’autorité,  se  mêle  à  l’air 
qu’elle  altère,  et  devient  une  des  causes  efficaces  d’excitation 
pulmonaire  et  ophlhaimique,  les  plus  difficiles  à  éviter,  et  la 

fréquence  du  mistral,  de  la  tramontane,  eto _ lui  donnent 

un  pouvoir  palhogéniquedonl  tout  praticien  constate  chaque 
jour  l’importance. 

Aussi  ne  saurait-on  trop  répéter  les  arrosages  surtout  en 
été.  Mais  il  faudrait  qu’on  eut  soin  de  faire  ces  arrosages  avec 
discernement  pour  que  les  terres  ne  fussent  pas  détrempées 
et  que  l’eau  ne  stagnât  pas,  car  en  ce  dernier  cas,  les  matiè¬ 
res  organiques  contenues  dans  l'humus, .toujours  abondantes 
dans  une  grande  ville,  pourraient  fermenter  ;  il  en  naitrait 
des  miasmes  analogues  aux  effluves  paludéens,  susceptibles 
d'engendrer  des  fièvres  intermittentes  et  même  des  fièvres 
pernicieuses.  —  L’apparition  de  ces  fièvres  à  Marseille  de¬ 
puis  qu’on  arrose  avec  l’eau  de  la  Durance,  fait  désirer  que 
l’on  mette  aux  tuyaux  d’arrosage  des  pommes  qui  divisent 
en  pluie  le  jet  d’eau.  Sans  douto  il  y  aurait  par  ce  procédé, 
perle  de  force  de  projection,  mais  on  y  remédierait  facile- 
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ment  en  rapprochant  les  bouches  d’arrosage  ou  en  allongeant 
les  manches. 

52.  Au  voisinage  des  côtes  on  respire  un  air  embaumé, 
mais  altéré  par  les  effluves  marines.  Pour  peu  qu’on  séjourne 
sur  le  bord  de  mer,  les  lèvres  et  les  parties  découvertes  du 
corps  s’imprègnent  d’une  couche salinerc’est  que  la  pouss'ère 
acqueuse  légère  que  le  vent  soulève  se  mêle  à  l’air,  et  se 
condense  sur  les  chairs  comme  sur  un  écran. 

Cet  air  salé,  légèrement  humide,  chargé  de  vapeurs  ma¬ 
rines  et  de  principes  iodés,  bromurés,  essentiellement  volatils 
a  une  action  tonique  incontestable  qui  le  rend  utile  aux 
individus  à  fibre  lâche,  à  constitution  lymphatique,  molle, 
quand  nul  symptôme  d’éréthisme  n’existe.  Mais  s’il  y  avait 
tendance  aux  mouvements  congestifs,  fluxionnaires,  aux 
hémmorrhagies,  on  conçoit  que  la  maladie  serait  au  contraire 
aggravée  par  un  tel  agent. 

Aussi  les  scrofuleux,  les  lymphatiques,  les  chlorotiques* 
les  convalescents  pâlos,  débiles,  dont  le  pouls  est  large  et 
clépressible  ,  dont  l’appétit  est  perdu,  dont  Ie3  digestions 
sont  lourdes,  difficiles ,  dont  la  respiration  est  oppressée, 
dont,  en  un  mot,  toutes  les  fonctions  languissent  frappées 
d’une  espèce  d’hébétude  atonîque  ,  éprouvent-ils  du  bien 
être  à  séjourner  sur  nos  côtes.  Tandis  que  par  contre 
les  tuberculeux  chez  lesquels  il  y  a  tendance  hémoptoï¬ 
que,  ceux  qui  ont  des  maladies  organiques  hyperslheni- 
ques  du  cœur  telles  qu’hypertrophie,  congestions  actives, 
etc.,  doivent  en  être  éloignés  avec  soin. 

L’air  marin  n’est  même  pas  également  salutaire  partout. 
Il  faut  autant  que  possible  éviter  à  Marseille  d’envoyer  les 
malades  sur  le  bord  des  plages;  car  sous  l’influence  du 
vent,  des  grains  de  sable  calcaire  très-fins  se  mêlent  à  la 
vapeur  acqueuse,  et  ces  corps  granuleux,  insolubles,  répan¬ 
dus  dans  l’atmoshpère  s’introduisant  dans  les  ramifications 
bronchiques  peuvent  devenir  des  causes  d’inflammations  et 
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détruire  tout  le  bien  produit  par  l’inspiration  de  i’air  marin 
Ce  n’est  pas  là  une  observation  chimérique,  car  la  quantité  de 
sable  enlevée,  mêlée  à  l’air,  est  bien  plus  considérable  qu’on 
ne  le  croirait  de  prime  abord,  puisque  la  plage  de  Montre- 
don, ces  grains  de  sables  emportés  au  loin  par  le  mistral  sur¬ 
tout,  ont  dépassé  les  monticules  voisins  élevés  de  plus  de  40 
mètres,  se  sont  déposés  sur  les  versants  nord-ouest  lorsqu’ils 
n’ont  plus  été  soutenus  par  le  vent,  et  ont  formé  de  vérita¬ 
bles  carrières  de  sable  calcaire  dont  le  volume  augmente 
chaque  jour,  ainsi  que  le  démontre  la  végétation  du  lieu, 
les  troncs  des  pins  étant  d’autant  plus  enterrés  dans  les  cou¬ 
ches  sablonneuses  que  les  arbres  sont  plus  vieux. 

Les  quartiers  de  Marseille  qui  sont  le  plus  ex  posés  à  l’in¬ 
fluence  de  l’air  marin  ,  sont  :  Endoume,  les  Catalans,  le  La¬ 
zaret.  —  L’action  excitante  de  cet  air  s’y  fait  sentir  jusqu'à 
environ  300  mètres  dans  l’intérieur  des  terres,  si  des  mon¬ 
ticules  ou  de  grandes  constructions  ne  viennent  pas  arrêter 
et  condenser  les  molécules  aqueuses  en  suspension.  L’odeur 
marine  est  relativemeut  sensible  à  des  distances  plus  lon¬ 
gues,  mais  c’est  en  vain  qu’on  y  attendrait  la  production 
d'effets  thérapeutiques. 

53.  L'Air  des  quais  du  vieux  port  est  altéré  par  les  gai 
hydrosulfurés,  hydrocarbonnés  et  les  émanations  infecte* 
qui  s'échappent  de  l’eau.  Cette  altération  est  plus  forte  eu- 
core  en  été  à  cause  de  l’élévation  de  la  température  ,  de  la 
diminution  du  volume  d’eau  des  égoùts,  et  de  la  plus  gran¬ 
de  fermentation. 

•  Aussi ,  est-ce  surtout  à  celte  époque  de  l’année  que  l'on 
observe  dans  les  habitations  qui  avoisinent  le  port,  bon 
nombre  de  maladies  à  forme  typhoïde,  dont  l’eliologie  est 
facile  à  saisir.  Ces  étals  typhoïdes,  qui  viennent  compliquer 
la  plupart  des  affections  graves  ,  cèdent  comme  par 
enchantement  au  sulfalte  de  quinine  donné  à  petites  doses 
(0,50  en  lavement  chaque  jour.  )  Mais  elles  ont  une  grande 


tendance  à  récidiver  si  le  malade  est  laissé  dans  le  milieu 
vicié. 

Dans  ces  cas,  se  rapprochant  beaucoup  plus  de  la  putri¬ 
dité  des  anciens  que  de  l'intermittence,  et  qui  se  compliquent 
plus  naturellement  de  malignité  que  de  perniciosité,  les  pré¬ 
parations  de  quinquina  agissent  comme  Ioniques,  antisep¬ 
tiques  et  non  comme  antipériodiques. 

53.  D'une  maniéré  générale,  d’ailleurs,  on  peut  dire  que 
l’air  de  Marseille  semblable  à  celui  des  grandes  villes,  vicié 
partout,  permet  au  génie  typhoïde  de  planer  sur  la  tète  des 
malades  et  de  compliquer  les  affections  les  plus  bénignes, 
presque  en  raison  directe  de  l'agglomération  d’habitants 
autour  de  l’individu.  Cette  influence  pernicieus*,  se  fait  sen¬ 
tir  surtout  .chez  les  enfants;  et  l'on  est  étonné  de  voir  des 
fièvres  catarrhales,  des  maladies  de  croissance,  des  fièvres 
muqueuses  durer  très-  longtemps,  devenir  très  graves,  sou¬ 
vent  mortelles  en  ville,  tandis  qu'en  envoyant  les  malades 
à  la  campagne  dès  le  début,  l’affection  première  suit  ses  pha¬ 
ses  sans  complication  typhoïde  le  plus  souvent,  et  se  termi¬ 
ne  en  un  laps  de  temps  infiniment  moindre. 

La  nature  de  l’agent  vicialeur  est  elle  chimiquement, 
déterminable?  Non,  jusqu’à  cc  jour ,  puisque  les  analyses 
les  plus  délicates  n'ont  rien  appris  à  cet  égard.  Par  un 
procédé  d’une  simplicité  remarquable  on  peut  cependant 
déterminer  jusqu'à, quel  point  l'air  d’un  quartier  est  vicié  \ 
Si  on  expose  en  plein  air  à  la  campagne  une  pièce  de  linge 
savonnée  et  rafraîchie,  elle  a,  une  fois  sèche,  une  odeur 
agréable;  et  si  par  contre  la  même  pièce  de  linge  a  été  mise 
à  l’air  en  ville,  elle  prend  une  odeur  analogue  à  celle  de  fa- 
guenas,  d®  caserne,  ou  d’hôpital ,  d’autant  plus  prononcée 
(jue  le  quartier  est  populeux  et  qu’on  l’a  exposée  à  un  étage 
inférieur. 

Ce  fait  doit-être,  ce  me  semble,  d’un  grand  enseignement 
il  vient  corroborer  cc  principe  d’hygiène,  depuis  longtemps 
Tome  xxvii  G 
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établi,  que  les  étages  élevés  sont  les  plus  salubres  ;  il  per¬ 
met  de  considérer  en  quelque  sorte  comme  ayant  chaugé 
d’air  un  malade  transporté  du  rez-de-chaussée  au  quatriè¬ 
me  ;  il  établit  une  méthode  facile  de  reconnaître  le  degré 
de  purete  du  milieu  dans  lequel  on  vit. 

Le  liDge  savonneux  peut  encore  servir  à  découvrir  une 
altération  de  l’air  essentiellement  grave  puisqu’elle  accom¬ 
pagne  le  choléra  et  parait  en  être  la  cause.  Les  buandières 
marseillaises,  et  bien  des  personnes  après  elles,  ont  remar¬ 
qué  quo  durant  l’épidémie  de  choléra  de  1854,  le  linge  sa¬ 
vonneux  exposé  à  l’air,  dans  les  quartiers  où  des  individus 
étaient  atteints  du  fléau,  jaunissait.  Ce  fait  qui  demande 
confirmation,  donnera  peut-être  une  grande  valeur  a  l'hy¬ 
pothèse  du  docteur  Horn  de  Munich  (1)  et  indiquera  par  une 
preuve  facile,  la  présence  dans  l’air,  d’un  ferment  aussi  ter¬ 
rible  que  l’iodosmon. 

Le  papier  ozonique  a  plus  souvent  permis  de  constater  le 
rôle  pathogénique  de  l’oxigène  electrolysé  5  Marseille  où 
les  constitutions  catarrhales  s’établissent  si  souvent. 

54.  Enfin  des  orages  soudains  accumulant  dans  notre 
atmosphère  des  quantités  considérables  d’électricité  libre, 
causent  quelquefois,  surtout  en  été,  la  mort  presque  instan¬ 
tanée  de  fébricitants  affaiblis  dont  l’irritabilité  nerveuse  est 
extrême.  A  ces  causes  générales  d’altération  de  l’air,  se  joi- 
sment  les  causes  plus  spéciales  de  viciation  qui  proviennent 
des  usines,  des  entrepôts  de  marchandises,  des  établisse- 

(t)  Le  docteur  Horn  de  Munich  considère  le  choiera  comme 
résultant  de  l’effet  des  composés  cyanurés  formés  spontané¬ 
ment*  par  l’action  catalytique  de  l’Iodosmon  {Azote  electrolysé^ 
et  abtorbés  par  l’homme.  —  Cette  théorie  explique  la  nature 
infectieuse  du  choléra,  la  plus  grande  tendance  de  la  maladie  à 
s'appesantir  sur  les  villes,  la  soudaineté  des  attaques,  la  res¬ 
semblance  entre  l’affeetioB  et  une  intoxication  par  les  cyanu_ 
rés,  les  bons  effets  de  l’acétate  d’ammoniaque  .  etc 
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ments  insalubres  ou  incommodes;  elles  seront  signalées 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Pour  le  moment,  contentons 
nous  de  constater  que  ic  conseil  d’hygiène,  eu  vue  des  in¬ 
convénients  que  peuveut  entraîner  les  établissements  in¬ 
dustriels,  s'efforce  de  les  grouper  en  des  quartiers  spéciaux. 

• —  -  «gg»—- 

CHAPITRE  V. 


Climatologie  et  Météorologie. 

55.  Le$  documents  relatifs  à  la  climatologie  et  à  la  météo 
rologie  de  Marseille  sont  fort  nombreux  ;  l’observatoire  en 
a  fourni,  surtout  depuis  le  XVIIP  siècle,  d’une  valeur  scien¬ 
tifique  incontestable.  Raymond,  dans  sa  topographie  salutaire 
de  Marseille  (1779),  les  a  utilisé  le  premier;  le  comte  de 
Villeneuve,  dans  la  statistique  des  Bouehes-du-Rhéne  a 
épuisé  la  matière  jusqu’en  18 22.  Un  relevé  des  observations 
queM.  Valz  a  faites,  de  1823  à  1842,  a  servi  aux  auteurs  d® 
la  France  par  département  et  de  Palria  pour  fixer  les  tem¬ 
pératures  moyennes  saisonnières  et  annuelles  de  Marseille. 
Enfin  la  société  de  statistique  publie  depuis  1837  dans  le  Re- 
pertoirede  ses  Iravaux  les  recherches  faites  à  l’Observatoire 
de  Marseille.  C’est  surtout  à  celte  dernière  source  que  j’ai 
puisé  ;  j’ai  dressé  des  tableaux  détaillés  des  phénomènes 
constatés  de  1850  à  1869.  Les  conditions  nouvelles  dan* 
lesquelles  Marseille  est  entrée  depuis  ce  laps  de  temps  par 
l'arrivés  des  eaux  du  canal  ont  paru,  à  beaucoup  de  gens, 
susceptibles  de  modifier  le  climat  ;  et  c’est  le  principal  mo¬ 
tif  qui  m’a  déterminé  à  établir  des  données  fi.tes  au  moyen 
de  ces  tableaux  me  réservant  d’employer  les  documents  an- 
térieurs,  comme  termes  de  comparaison. 
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Onze  tableaux  sont  consacrés  au  relevé  des  moyennes 
mensuelles  thermométriques  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur, 
et  barométriques,  à  9  heures  du  matin,  à  midi  et  à  3  heu¬ 
res  du  soir.  —  La  journée  médicale  ou  du  valétudinaire  est 
ainsi  bien  limitée.  —  J’ai  du  tenir  compte  dans  une  Golon- 
ne  spéciale  des  plus  grands  écarts  de  température,  observés 
pendant  le  mois,  de  neuf  heures  du  matin  à  trois  heures 
du  soir. 

Le  reste  du  cadre  où  sont  constatées  les  hauteurs  baro¬ 
métriques  maxima,  minitna  et  moyenne,  la  température 
maxima  minima  et  moyenne,  le  règne  des  vents,  l’état  du 
ciel,  la  quantité  d’eau  tombée,  est  le  résultat  d’observations 
faites  quotidiennement,  non  plus  pendant  6  heures,  mais 
pendant  vingt-quatre  heures.  Aussi  ces  résultats  seuls  ont- 
ils  servi  à  dresser  le  tableau  XII  où  sont  résumés  les  laits 
observés  chaque  année.  J’ai  consacré  le  XIIIe  à  l’étude  des 
hauteurs  barométriques  et  thermométrique»  maxima,  mini¬ 
me  et  moyenne  mensuelles,  des  journées  de  gros  vents,  en¬ 
tièrement  couvertes,  etc.  Enfin  le  XIVme  est  destiné  à  l’éta¬ 
blissement  de  la  pression  atmosphérique  et  de  la  tempéra¬ 
ture  maxima,  minima  et  moyenne,  du  chiffre  relatif  des 
vent»,  des  nuages,  de  la  pluie,  des  brumes  ou  des  brouil¬ 
lards,  de  la  neige,  de  la  grêle,  des  éclairs  ou  des  tonnerres, 
de  la  quantité  d’eau  tombée  de  jour  ou  de  nuit,  pendant 
les  quatre  saisons  et  la  moyenne  de  la  période  des  onze 
années  précédemment  contrôlées. 

56.  Pression  atmosphérique.  —  La  pression  atmosphé¬ 
rique  est  de  tous  les  phénomènes  météorologiques,  celui  dont 
l’influence  sur  la  santé  se  fait  la  moins  sentir  è  Marseille. 
Cependant  les  moyennes  que  nous  avons  obtenues,  les  chif¬ 
fres  des  maxima  et  des  minima  nous  donnent  l’explication 
de  certains  faits  physiologiques  et  pathologiques.  Habitué  à 
une  pression  de  0m  75888  ,  le  Marseillais  éprouve  des  ver¬ 
tiges,  un  malaise  ,  une  lourdeur  particulière,  lorsque  le 


85  — 


baromètre  descend  jusqu’à  son  terme  minimum  Qm  72996. 
Et  si  les  emphysémateux  et  les  anémiques  suffoquent  sur¬ 
tout  au  printemps  et  en  été,  il  faut  tenir  compte  des  sauts 
barométriques  énormes  et  de  la  moindre  pression  moyenne 
(757m)  à  cette  époque  de  l’année,  En  automne  et  en  hiver 
les  phénomènes  diverses  se  produisent,  et  nul  doute  que 
''ascension  du  mercure  dans  la  colonne  barométrique  jus¬ 
qu’au  774m  ,  ne  joigne  son  influence  à  celles  des  autres  con¬ 
ditions  de  milieu  et  ne  doive  être  mentionnée  dans  Léliolo- 
gie  des  hémophtysies  et  des  hémorrhagies  plus  communes 
durant  ces  deux  saisons. 

57.  Température.  —  M.  VALzavail  établi  par  un  relevé 
d’observations ,  de  1822  à  1843  ,  que  la  température 
moyenne  de  Marseille  était  de  14°,  08.  Le  nouveau  relevé 
que  j’ai  dressé,  de  1850  à  188),  donne  une  différence  en  plus 
de  0°,  18.  Marseille  se  trouve  ainsi  située  dans  la  liste  des 
villes  où  règne  le,  climat  méditerranéen  ,  entre  Toulon 
(dont  la  température  moyenne  est  de  14°  40)  et  Nimes 
dont  la  température  moyenne  est  de  13°  07).  Elle  jouit  de 
4°  28  de  chaleur  moyenne  déplus  que  Paris,  et  de  3e  de 
moins  que  Rome. 

Placée  sur  la  limite  des  climats  doux  et  des  climats  tem¬ 
pérés,  elle  offre  tous  les  avantages  inhérents  à  une  chaleur 
habituellement  modérée. 

En  considérant  les  moyennes  saisonnières,  on  demeure 
convaincu  que  si  l’habitation  de  Nice,  de  Menton,  d’IIyères 
pendant  le  printemps,  l’automne  et  l’hiver,  convient  aux 
valétudinaires;  ils  n’ont  à  craindre  à  Marseille  que  lés  brus¬ 
ques  écarts  de  température,  (les  moyennes  différant  à  peine 
de  1°  à  1°  46,  durant  les  trois  saisons  précédentes),  et,  que 
pour  l’été,  le  séjour  à  Marseille  leur  est  même  préférable, 
la  température  étant  plus  basse  de  1°  35  dans  cette  dernière 
ville. 

Le  mois  le  plus  froid  est  habituellement  décembre  ou 
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janvier.  I!  peut  geler  de  novembre  à  la  fin  d’avril,  niais  à 
partir  de  mai  jusqu’en  octobre,  la  moyenne  de  tempéra¬ 
ture  est  toujours  au-dessus  de  16°  07,  ce  qui  fait  que  la  sai¬ 
son  des  bains  de  mer  dure  à  Marseille  largement  quatre1 
mois. 

Durant  la  période  de  onze  années  qui  vient  de  s’écouler 
la  température  maxima  a  été  de  3ü°  en  juillet  ;  lu  tempéra¬ 
ture  minim  a  de  —  8° ,  s’est  reproduite  deux  fois,  l’une  en 
fanvier,  l’autre  en  décembre.  Enfin  notons  qu’il  est  tombé 
la  neige  à  peine  12  fois. 

Mais  ce  qui,  au  point  de  vue  médical,  est  le  vice  radical, 
pour  ainsi  dire,  du  climat  de  Marseille,  c’est  la  mutabilité 
delà  température  dans  le  courant  de  lu  journée  ;  on  remar¬ 
que  toujours  une  différence  d’au  moins  4°,  entre  la  tempé¬ 
rature  de  9  heures  du  matin  et  celle  de  3  heures  du  soir,  et 
quelquefois  cette  différence  est  de  il0.  Il  est  facile  de  con¬ 
cevoir  la  puissance  pathogénique  de  pareilles  variations,  la 
nécessité  de  s'y  soustraire,  et  l’opportunité  des  vêtements  fa¬ 
ciles  à  prendre  et  à  quitter,  tels  que  les  surtouls,  les  pardes¬ 
sus,  et  des  tissus  aptes  à  absorber  la  sueur  et  mauvais  con¬ 
ducteurs  de  la  chaleur,  tels  que  la  laine,  la  flanelle,  dans  un 
pays  dont  le  climat  rappelle  celui  de  l’Algérie,  les  vents 
étant,  là  comme  ici,  l’origine  commune  de  ces  brusques  va" 
riations  de  température. 

58.  Vents.  — -  Raymond  a  tracé  dans  sa  topographie  salu¬ 
taire  de  Marseille  une  carte  desvenlsque  je  reproduis  avec 
quelques  modifications  pouç  faciliter  l’entente  du  sujet. 

La  Grèce,  l’Espagne,  l’Italie,  doivent  à  leur  configuration 
péninsulaire,  les  vents  de  E.-N.-E.,de  N. -N. -O,  deS-.S.-E., 
d’E.-S.-E.,  qui  n’ont  pas  de  soins  provençaux  parce  qu’ils 
soufflent  exceptionnellement  à  Marseille. 

LjO.-S.-O.,  l’O.-N.-O.,  le  N.-O.-Net  le  S.-S.-E.,  régnent 
quelquefois  et  il  en  sera  fait  une  mention  spéciale  ;  mais 
Iss  vents  qui  impriment  un  caractère  particulier  au  climat 
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de  Marseille  sont  par  degré  de  fréquence,  le  N. -O-,  l’O.,  le 
S.-E,,  le  S.-O,  PE.,  le  S.,  le  N.-E.,  le  N.  qui  régnent  343 
fois,  année  commune,  et  qui  97  fois  acquièrent  une  inten¬ 
sité  remarquable. 

Pour  avoir  une  idée  plus  exacte  des  effets  de  ces  vents  sur 
l’économie,  il  convient  de  les  diviser,  en  vents  de  terre  (de 
l’E.  à  l’O.,  en  passant  par  le  Nord)  et  vents  de  mer  (de  l’E. 
à  l’O.  en  passant  par  le  Sud). 

59.  1°  Vents  de  Terre.  —  Le  vent  d’Ouest  (Pounent) 
qui  vient  du  Languedoc  et  du  Roussillon,  se  charge,  en  pas¬ 
sant  sur  la  côte  du  Rhône,  d’effluves  malsains  qui  le  font 
redouter  dans  la  campagne  d’Arles  ;  mais  l’action  délétère 
s’arrête  bientôt;  on  sait  que  l’influence  paludéenne  ne  peut 
se  faire  sentir  à  de  grandes  distances.  Aussi  chez  nous  où  il 
règne  en  moyenne  82  fois  par  an,  surtout  en  été,  le  veut 
d’Ouest  est  considéré  comme  très  salutaire  parce  que  les 
chaleurs  de  la  canicule  sont  tempérées  par  lui. 

Il  se  combine  souvent  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d’aoùt  au  S.-O  :  le  courant  d’air  traverse  alors  le  golfe  dr 
Lion,  s’imprègne  modérément  d’humidité,  est  légèrement 
frais  et  constitue  les  agréables  brises  marines  connues  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Pourentaou. 

Il  est  rare  que  le  vent  d’Ouest  acquière  une  intensité  re¬ 
marquable;  on  l’observe  à  peine  4  fois  par  an. 

Mais  ce  qui  est  plus  redoutable,  c’est  sa  combinaison 
avec  le  Nord-Ouest.  Ce  phénomène  se  produit  surtout  en 
mars  et  en  avril,  lorsque  les  dernières  ramifications  des 
Cévennes  étant  encore  couvertes  de  neige,  une  petite  pluie 
a  raréfié  l’air  dans  la  Basse-Provence.  Alors  le  vent  O.-N.- 
0.  (Mistraro),  s’élève  et  l’on  conçoit  le  rôle  que  ce  vent  peut 
jouer  dans  l’établissement  des  constitutions  catarrhales,  puis¬ 
qu’il  fait  affluer  un  puissant  courant  d’air  froid  dans  une 
contrée  dont  le3  habitants  se  sont  allégés  ,  la  température 
étant  à  celte  époque  de  13°  à  19°. 
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Le  Nord-Ouest  (Mistràou)  ou  mistral,  succède  aux  jours 
pluvieux,  et  quelques  gou lies  suffisent  souvent  pour  le  faire 
régner.  L’air  des  Cévennes  arrive  alors  dans  le  bassin  du 
Rhône  où  il  pénètre  par  deux  direetions  :  le  courant  qui 
descend  le  Rhône  s’épanche  tlans  les  plaines  de  la  Camargue 
et  delà  Crau,  se  précipite  dans  l’étang  de  Derre,  remonte 
la  vallée  de  l’Arc,  et.  par  la.  Viste,  entre  dans  le  "bassin  de 
Marseille  et  de  l’fïuveaune  :  l’autre  courant  suit  le  cours 
de  la  Durance  (1). 

Le  mistral  régne,  année  commune,  138  fois,  bien  plus  fré¬ 
quemment  en  hiveret  en  automne,  qu’au  printemps  et  dans 
l’été.  Son  maximum  de  souffle  a  lieu  en  décembre  et  jan¬ 
vier  ;  une  cinquantaine  de  fois  par  an,  il  acquiert  un  inten¬ 
sité  remarquable  ;  en  ces  cas  son  impétuosité  étonne  :  Buret 
opposa  un  cercle  de  lkO111™  de  rayon  à  la  marche  du  vent 
et  le  fixa  à  l’aide  d’un  poids  de  5  kilogrammes;  le  cercle 
fut  emporté.  Il  fallut  ajouter  600  grammes  pour  que  le  vent 
ne  put  entraîner  l’objet.  Les  oscillations  du  baromètre  sont 
si  soudaines  durant  ces  journées  de  gros  vents  que  l’on  voit 
le  mercure  sautiller  dans  'a  tube.  Le  thermomètre  baisse 
quelquefois  tout-à-coup  de  7  à  8°  ;  mais  c'"est  qu’alors  lo 
mistral  s’est  combiné  arec  le  nord  :  les  effets  de  ces  varia¬ 
tions  brusques  sur  l’économie,  se  préjugent  aisément,  qua¬ 
tre  ou  cinq  jours  après  les  coups  de  vents,  les  fluxions  de  poi¬ 
trine  abondent.  D’ailleurs  quoique  lorsque  le  mistral  souffle 
seul,  il  soit  plus  importun,  par  sa  persistance  et  son  habituelle 
vivacité  ,  que  nuisible  ,  il  convient  néanmoins  de  conserver 
]es  abris  naturels,  providentiellement  élevés  eonlro  sas  ri- 
gufeurs  ;  et  Rayno.nD  déplorait  avec  raison  l'arrêt  des  éche- 
vins  qui  avaieut  ordonné  une  coupure  sur  la  colline  au 
nord  do  la  ville,  sacrifiant  ainsi  la  salubrité  à  l’alignement 
des  rues. 


(1)  Statis.  des  Bo.  du  Rli.  T,  I.  p.  189. 
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Aujourd’hui  non  seulement  on  a  détruit  les  hauteurs  de 
la  Tourrette,  mais  on  a  baissé  tous  les  terrains  du  Lazaret  : 
aussi  le  vent  du  N. -O.  souffle-t-il  avec  fureur  au  quartier 
Saint-Lazare,  sur  la  partië'dë  la  vieille  ville  qui  regarde  les 
nouveaux  ports,  sur  la  ville  en  construction 'et  les  affections 
thoraciques  y  sont-elles  plus  communes- que  dans  les  vieux 
quartiers  bâtis  en  amphithéâtre  sur  le  penohant  S.-E.  d'une 
colline,  et  dont  les  rues  principales,  tracées  de  l’E.  à  10., 
fréquemment  entrecoupées  de  rues  secondaires,  faisairnt 
des  angles  toujours  aigus  avec  les  premières  afin  que  le 
courant  d’air  fut  interrompu. 

De  nos  jours  le  sensualisme  nous  force  à  sacrifier  les  lois 
de  l’hygiène  à  la  rectitude  des  lignes;  on  se  grille  etonsegêle 
dans  les  grandes  rues  droites  et  larges.  La  suite  des  consti- 
lulions  médicales  démontrera  si  nous  sommes  plus  sages 
que  l’ont  été  nos  devanciers. 

Il  importe  de  bien  distinguer  l'action  du  N  -O. -N.  tou¬ 
jours  froid,  quelquefois  neigeux,  prédisposant  aux  affec¬ 
tions  tant  inflammatoires  que  catarrhales,  d’avec  Celle  du 
mistral. 

Le  N. -O.,  tiède  lorsqu’il  commence  à  souffler,  deviènt 
de  plus  en  plus  froid  à  mesure  qu’il  persiste.  C’est  qu’il 
nous  amène  d’abord  l’air  modérément  chaud  de  la  vaWée  de 
l’Arc,  de  l’Etang  de  Berre,  de  la'Crou-,  de  la  Camargue, 
puis  l’air  froid  dès  Cévennes.  Pôr  la  même  raison,  faisant 
rétrograder  des  nuages  venus  du  midi,  il  peut  déterminer 
la  pluie  au  début  de  son  règne  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  être 
tellement  dessicalif  qu’en  moins  de  12  heurés,  l’hygromè¬ 
tre  passe  de  80  à  0,  et  cette  force  de  dessication  n’est 
pas  une  des  moindres  causes  de  son  impétuosité. 

Ces  faits  permettent  d’établir  que  le  mistral  doit  puissam¬ 
ment  concourir  à  renouveller  l’air  de  Marseille,  jouer  un 
râle  efficace  dans  l’établissement  des  constitutions  inflam¬ 
matoires  en  hiver,  et  juger  les  constitutions  catarrhales,  les 
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épidémies  de  croup  qui  ne  peuvent  se  développer  sans  un 
atmosphère  humide. 

Le  vent  du  Nord  (Tramontano)  ou  Tramontane,  vient 
des  Hautes-Alpes,  peut  souffler  depuis  novembre  jusqu'en 
avril,  amener  un  peu  do  neige  lorsqu’il  dure,  mais  ne  per¬ 
siste  pas  longtemps,  et  n’acquiert  jamais  une  fréquence 
marquée  ;  il  ne  mérite  une  mention  spéciale  que  parce  qu'il 
détermine  quelquefois  les  premiers  froids  qui  sont  alors 
courts  mais  vifs. 

Le  vent  N.-E.  (Grégali)  peut  souffler  de  novembre  jus¬ 
qu'à  la  fin  d’avril,  «  la  condition  nécessaire  pour  la  forma¬ 
tion  de  ce  vent  est  la  ehùte  des  neiges  sur  les  Alpes  mari¬ 
times.  La  différence  de  température  qui  s'établit  alors 
entre  l’atmosphère  de  Provence,  qui  est  chaude  et  celle  de 
la  région  montagneuse  qui  a  été  considérablement  refroidie 
par  les  neiges  produit  dans  la  première  un  vide  qui  est  rem¬ 
pli  par  Pair  de  la  seconde,  dont  le  courant  est  le  vent  du 
Nord-Est.  Il  est  le  moins  sec  de  nos  vent*  de  terre,  porce- 
qu’il  passe  sur  le  golfe  de  Gènes,  où  il  se  charge  d’humidi¬ 
té,  et  il  amène  des  nuages  froids  qui  sont  de  la  nature  des 
brouillards.  »  (1). 

Ce  vent  qui  ne  se  propage  qu’avec  lenteur,  surprend 
ceux  qui,  n’étant  pas  habitués  au  climat  de  la  Provence,  ne 
se  prémunissent  pas  contre  des  variations  brusques.  En  gé¬ 
néral  on  ne  saurait  trop  recommander  aux  phthysiques  et 
à  toutes  les  personnes  débiles  de  se  défier  des  pernicieux 
effets  du  Nord-Est.  Au  mois  de  novembre,  et  vers  le  mois 
d'avril,  tes  praticiens  sont  appelés  à  traiter  des  fluxions  de 
poitrine,  de  nature  essentiellement  catarrhale,  chez  les 
vieillards.  Ces  derniers,  dans  la  classe  peu  fortunée,  cédant 
à  l'ancienne  habitude  locale  ,  vont  aux  heures  du  jour 
où  le  soleil  est  dans  sa  force,  s'accagnarder  sur  le  [quai 


(1)  Statis.  desBouch.  du  Ilh.  t.l.  p.  4  00. 


ou  ailleurs.  Quand  on  veut  remonter  à  la  cause  présumable 
de  leur  mal,  ils  disent  qu’en  se  retirant  de  ces  abris,  ils  ont 
élé  saisis  au  détour  d'une  rue,  par  un  vent  froid  à  peine 
sensible.  C’est  le  Nord-Est  qui  a  déterminé  la  fluxion  catar¬ 
rhale. 

60.  2°  Vents  de  Mer.  —  Le  Norcl-E  st  se  combine  sou¬ 
vent  avec  l’Est,  traverse  le  golfe  de  Gènes  et  amène  chez 
nous  des  pluies  froides  et  fines.  S’il  règne  longtemps,  il 
n’est  pas  rare  de  voir  se  déclarer  une  constitution  catarrhale 
de,  quelquefois  épidémique. 

Le  vent  EsJt-Sud-E$t  (blanc)  nommé  vent  blanc,  souille 
durant  t’hiver  seulement,  il  est  très-froid,  parce  qu’il  passe 
sur  les  montagnes  de  Corse  couvertes  de  neige;  il  est  hum’de 
par  ce  qu'il  traverse  la  Méditera n née. 

Le  Sud-Est,  beaucoup  plus  fréquent,  puisqu'il  souffle  en¬ 
viron  60  fois  par  an,  n’est  autre  que  le  Sirocco  d’Afrique  ; 
mais  ses  effets  ne  sont  plus  aussi  terribles.  Dans  le  désert 
il  est  dessicatif  et  brûlant,  il  occasionne  des  hémorrhagies, 
des  lypolhymies,  des  congestions  célébra  les  ;  è  Marseille  si  le 
courant  d'air  conserve  encore  une  chaleur  capable  de  faire 
monter  de  plusieurs  degrés  le  mercure  du  thermomètre,  il 
n'a  plus  ces  propriétés  dessicatives  ,  au  contraire,  la  colonne, 
en  traversant  la  Méditerannée,  se  charge  d’humidité,  et  sou¬ 
vent  le  sirocco  nous  amène  des  nuages  ou  de  la  pluie. 

En  hiver  il  est  agréable,  son  souffle  n’etant  pas  trop  impé¬ 
tueux,  pour  l'ordinaire,  et  tiède;  mais  en  élé  les  bouffées  de 
chaleur  qu’il  envoit  le  rendent  pénible  à  supporter. 

Le  vent  du  Sud,  moins  persistant  accumule  beaucoup 
plus  vile  les  nuages  qui  se  résolvent  en  pluie  dès  que  l’in¬ 
tensité  du  courant  d’air  diminue.  Mais  les  ondées,  les  aver¬ 
ses,  les  principaux  orages  sont  produits  parle  vent  du  S. -O. 
(Labetb)  qui  venu  des  Iles  Baléares  et  des  côtes  d’Espagne, 
se  charge  d’humidité  en  traversant  le  golfe  de  Lion. 

Ces  vents  tièdes  et  humides  exercent  une  influence  salu¬ 
taire  sur  la  contrée  lorsqu'ils  soufflent  modérément ,  et 
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préparent  des  constitutions  pluvieuses  lorsqu’ils  dominent. 
S’ils  n’ont  pas  comme  les  vents  du  Nord  un  effet  immédiat 
sur  l’économie,  ils  ne  méritent  pas  moins  de  fixer  l'attention 
de  l’hygiéniste,  à  cause  de  la  liaison  directe  qui  existe  entre 
la  prédominance  de  ces  vents  et  le  caractère  général  de  la 
saison  où  de  l’année,  caractère  qui  se  reflète  toujours  dans 
les  maladies  endémiques  ou  épidémiques  et  leur  donne  un 
cachet  spécial. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  d’apprécier  le  rôle  que  joue 
dans  la  pathogénie  la  lutte  de  ces  Vents  les  uns  contre  les 
autres.  Les  données  actuelles  de  la  science  ne  permettent 
d’avancer  rien  de  précis  à  ce  sujet-;  cependant  il  est  à  sup- 
poser*que  les  ouragans,  les  tempêtes,  les  grandes  perturba¬ 
tions  atmosphériques,  doivent  exercer  une  puissante  in¬ 
fluence  sur  l’air  des  villes  et  favoriser  bu  détruire,  suivant 
les  circonstances,  la  viciation  de  ce  milieu.  Contentons-nous 
de  dire  que  le' mistral  et  le  vent  blanc,  le  Nord  et  le  Sud, 
le  Nord-Est' et  le  Sud-Ouest,  et  plus  fréquemment  le  Nord- 
Ouest  et  le  Sud-Est,  sont  aux  prises  une  trentaine  de  fois 
par  an.  Habituellement,  en  ces  cas,  les  vents  de  terre  res¬ 
tent  maîtres  des  couches  inférieures  (Te  l’atmosphère,  les 
vents  de  mer  faisant  marcher  les  nuages  en  sens  inverse  à 
2,000  mètres  au-dessus*.  Aussi  les  'journées  de  tempêtes  ou 
d'ouragans  impressionnent  les  habitants  de  Marseille  plutôt 
à  l’instar  des  vents  du  Nord  que  de  ceux  du  Midi,  et  sont 
plus  à  redouter  en  hiver  parce  qu’elles  prédisposent  alors 
aux  inflammations  internes  et  à  toutes  les  maladies  dont  le 
froid  est  cause  occasionnelle. 

61.  Brumes  et  Brouillards.  —  L’augmentation  d’humi¬ 
dité  dans  une  contrée  est  ordinairement  en  rapport  avec 
l’augmentation  des  jours  de  brumes  et  de  brouillards. 
Aussi  n’est  ce  plus  16  (1)  ou  18  (2)  jours  de  brumes  ou  de 

(1)  Relevé  de  M,  Blanpain,  Dircc.  Obs.  1806-1815. 

(2)  Relevé  statist.  B.  Rh.  T.  I.  pag.  18?, 
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brouillards  que  l’on  inscrit  comme  terme  moyen.  C’est  l’é¬ 
norme  chiffre  de  123  journées  dont  le  plus  grand  nombre  en 
automne  (41,4)  et  en  hiver  (33,7)  et  le  plus  petit  nombre  au 
printemps  (21,7).  Incontestablement  cet  excès  d’humidité 
atmosphérique  exerce  une  influence  sur  la  santé  de  la  po¬ 
pulation  de  Marseille,  et  elle  nous  servira  à  expliquer  la 
prédominance  des  affections  catarrhales,  et  principalement 
l’endémicité  du  croup  depuis  ces  dernières  années. 

G2.  Nuages.  —  Année  commune  on  compte  à  Marseille 
180  journées  nuageuses,  niais  h  peine  49  fois  le  ciel  reste 
totalement  couvert  pendant  24  heures. 

63.  Pluie,  Grêle,  Neige,  Eclairs  et  Tonnerres.  —  D’a¬ 
près  le  relevé  de  1823  à  1842,  la  moyenne  annuelle  des 
jours  de  pluie  a  été  de  55  ;  de  1 850 à  1863,  elle  est  de  69.  C’est 
à  peine  si,  comme  par  le  passe,  il  grêle  ou  il  neige  une  fois 
paran  ;  mais  le  nombre  des  orages  a  augmenté,  etau  lieu  de 
11  jours  de  tonnerres  ou  d’éclairs  il  faut  en  compter  17  dont 
7  en  été,  4  en  automne  5  au  printemps  et  1  en  hiver. 

64.  Quantité  d’eau  tombée,  —  Par  rapport  à  la  quantité 
d’eau  tombée  annuellement,  je  suis  amené  à  constater  une 
différence  en  excès  qui  concorde  avec  les  phénomènes  pré¬ 
cédemment  décrits;  au  lieu  de  511  millimètres  le  pluvio¬ 
mètre  en  accuse  545,26  dans  la  ville  basse;  notons  qu’à 
l’observatoire,  situé  sur  une  hauteur  de  46m  6  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  il  ne  tombe  que  49im  26  d’eau,  dont 
267ra  99  pendant  le  jour  et  223,  37  pendant  la  nuit,  repartis 
inégalement  aux  diverses  saisons. 

O  « 

65.  En  résumé,  le  climat  de  Marseille,  doux,  agréable, 
conviendrait  aux  valétudinaires  de  tout  genre  sans  les  écarts 
ordinaires  de  température*,  et  les  vents  excessifs  qui  en  sont 
cause.  Ce  climat  a  subi  depuis  l’arrivée  dés  eaux  du  canal? 
des  modifications  appréciables,  à  moins  que  la  suite  des 
observations  ne  démontre  que  la  période  de  onze  ans  qui 
vient  de  s'écouler  est  une  période  anormale.  Il  y  a  tout  lieu 
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tle  croire  que  si  l’on  n'introduit  pas  de  nouvelles  masses 
d’eau  dans  la  ville,  l’équilibre  actuel  no  sera  pas  rompu,  et 
que  nous  sommes  arrivés  au  point  de  saturation  de  notre 
atmosphère. 

Il  est  à  remarquer  que  la  modification  que  l’atmosphère 
de  Marseille  a  subie  est  indiquée  par  l’ensemble  des  phéno¬ 
mènes  météorologiques,  et  que  toutes  les  différences  qui 
existent  entre  le  relevé  de  1823  à  1842  et  celui  de  1850  à 
1860,  6’expliquenl  naturellement  par  l’hypothèse  qui  consiste 
à  admettre  une  augmentation  du  volume  d’humidité. 

On  conçoit  alors  pourquoi  la  moyenne  barométrique  est 
de  758,88 
Au  lieu  de  757, G2. 

La  moyenne  thermomélrique  14,36, 

Au  lieu  de  14,06. 

La  moyenne  des  vents  de  terre  222, 

Au  lieu  de  205. 

La  moyenne  des  brouillards  183, 

Au  lieu  de  18. 

La  moyenne  des  pluies  69, 

Au  lieu  de  55. 

La  moyenne  des  orages  17, 

Au  lieu  de  11. 

Enfin  la  moyenne  d’eau  tombée  545,26, 

Au  lieu  do  511 . 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène  locale  la  constatation  de  ces 
faits  est  fort  intéressante,  elle  démontre  la  grande  influence 
que  peut  exercer  le  détournement  des  cours  d’eau, 

Dans  son  excellent  traité  sur  les  eaux  publiques  ,  (1)  M. 
Grimait»  d*  Caux  considère  comme  un  bien  la  quantité 
d'eau  qui  nous  est  dévolue  par  le  canal  de  la  Durance.  Si 

(1)  Des  eaux  publiques,  ouvrage  couronué  par  l’Institut. 
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d’une  manière  générale  ,  ce  principe,  qu’abondance  d’eau 
ne  nuit  pas  ,  est  vrai  ,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  oc¬ 
cupe  le  contraire  a  lieu,  et  j’insiste  à  dessein  sur  ce  sujet. 

L'abondance  des  eaux  est  un  bien  lorsque  le  liquide  s’é¬ 
coule  facilement ,  par  le  fait  de  la  pente  ou  de  la  nature  des 
rochas,  mais  à  Marseille  le  fond  argileux  des  terres  s’oppose 
à  la  perméabilité;  l’eau  séjourne  dans  le  sous-sol  qu’elle  con¬ 
vertit  en  marais  ,  l'évaporation  est  très  active  à  cause  de 
l’élévation  ordinaire  de  la  température  et  le  climat  de  sec 
et  chaud  qu’il  était  ordinairement  avant  l’arrivée  des  eaux 
du  canal  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  chaud  et  humide 
ou  froid  et  humide.  Il  en  résulte  l’établissement  de  consti¬ 
tutions  médicales  nouvelles  comme  je  le  démontrerai  plus 
loin  ,  et  maintenant ,  plus  que  jamais  il  faut  conseiller  , 
comme  règle  générale ,  aux  valétudinaires  qui  séjour¬ 
nent  à  Marseille  de  se  garantir  à  l’aide  de  surtouls  et  de 
vêtements  en  flanelle,  ou  en  laine  douce ,  des  écarts  de 
température  et  de  l’humidité. 
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15 

» 

)) 

)) 

4  3,  48 

33,87 

0,02 

8,41 

6 

» 

/> 

4 

i 

fi 

fi 

9 

i 

0 

13 

16 

3 

15 

» 

» 

» 

12,  32 

0,00 

-0,04 

8,63 

7 

fi 

i 

j 

.. 

6 

| 

2 

4 

1 

14 

18 

10 

11 

» 

» 

1 

28,34 

9,53 

0,07 

7,97 

6 

fi 

» 

-J 

o 

i 

1 

1 

14 

15 

7 

7 

» 

1 

1 

98,38 

38,23 

2,04 

8,70 

6 

» 

» 

» 

5 

i 

1 

3 

19 

18 

10 

2 

» 

1 

)) 

7,11 

5,42 

4,00 

13,43 

4 

» 

i 

2 

8 

4 

1 

6 

7 

22 

7 

5 

» 

1 

2 

20,88 

25,73 

7,02 

14,72 

5 

» 

» 

)) 

3 

)) 

6 

M 

!  ! 

23 

9 

2 

» 

» 

1 

17,24 

14.  43 

13,04 

20,70 

7 

fi 

)> 

» 

6 

» 

8 

7 

9 

14 

1- 

5 

» 

» 

» 

1.04 

0,23 

15,02 

21,24 

5 

» 

» 

fi 

)) 

» 

5 

10 

13 

16 

4 

1 

» 

» 

3 

10,46 

13,69 

12,04 

21,92 

6 

» 

)> 

» 

1 

)) 

2 

14 

13 

16 

8 

6 

» 

» 

4 

0,00 

0,00 

9,06 

17,63 

5 

» 

»> 

fi 

3 

1 

2 

8 

13 

19 

3 

6 

» 

fi 

3 

35,50 

9,99 

9  02 

15,83 

6 

J) 

» 

2 

3 

fi 

2- 

12 

12 

25 

13 

8 

» 

» 

2 

72,66 

32,68 

0,08 

6,02 

5 

» 

» 

» 

2 

fi 

» 

2 

25 

23 

9 

5 

i 

fi 

fi 

44,37 

11,46 

2,03 

5,  81 

7 

i 

i 

1 

1 

i 

» 

2 

25 

16 

1 

18 

i 

fi 

» 

1,33 

4,33 

4,07 

8,86 

6 

» 

» 

3 

9 

1 

4 

4 

12 

17 

6 

1 

16 

» 

» 

» 

1 

7,98 

15,98 

o,02 

7,31 

6 

» 

ô 

» 

>, 

» 

» 

5 

23 

8 

2 

15 

» 

» 

» 

2,33 

4,34 

0,031  9,49 

6 

fi 

4 

5 

4 

2 

8 

7 

13 

3 

7 

» 

» 

fi 

0,83 

5,21 

2.05 

13,06 

5 

» 

» 

2 

2 

2 

11 

4 

7 

14 

6 

9 

s 

» 

fi 

22,84 

13,98 

6,04 

17,23 

8 

fi 

» 

» 

1 

ü 

3 

12 

4 

13 

5 

11 

» 

fi 

fi 

20,77 

0,69 

14,00 

19,54 

7 

fi 

fi 

fi 

11 

1 

4 

9 

5 

14 

5 

1 

» 

» 

2 

11,51 

31,04 

16,08 

23,43 

7 

» 

n 

» 

2 

2 

7 

11 

7 

I.'9 

3 

6 

» 

B 

3 

0,00 

10,46 

15,07 

21,09 

5 

» 

» 

» 

5 

4 

3 

13 

6 

U 

!  7 

3 

» 

» 

3 

22.67 

10,81 

41.01 

!  9,  06 

6 

» 

i 

1 

!  2 

3 

3 

9 

7 

112 

r* 

i 

6 

» 

» 

5 

54.51 

35,35 

8,03 

15,04 

m 

i 

fi 

» 

2 

7 

fi 

4 

40 

10 

18 

10 

7 

9 

» 

2 

22,00 

30,47 

5,00 

14,03 

11 

» 

» 

1 

8 

2 

1 

7 

8 

18 

41 

7 

» 

» 

2 

58,16 

23.02 

5,00 

11,05 

5 

» 

4 

2 

12 

1 

;  * 

!  2 

4 

10 

i 

18 

i 

8 

44 

» 

B 

9 

4,38 

6,74 

Tome  jtxvii  7 
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Annék 

4  853 

9  heures  du  matin 

1 

Midi. 

!  3  heures  du 

soir. 

Elévation  du  Barc 

Bnro- 

Thermomètre 

Baro- 

Thermomètre 

Baro- 

Thermomètre 

durant  le  mois 

Mois 

mètre. 

Iniér. 

Extér . 

mètre. 

-  - - " 

I  a  tor. 

:  Extér. 

mètre. 

Int  ér- 

1  F.  lier. 

i 

Maxim. 

Minim. 

Mo) 

Janvier. 

758,34 

1  1 ,  04 

9.60 

757, 96 

1 1 , 06 

11,83 

757, 4 i 

i  1 , 07 

5  2,19 

760,89 

745,70 

751 

Février. 

747,34 

6,  93 

4,72 

747, 4 i 

6,99 

7,15 

746.79 

7,01 

7,90 

757,  4  5 

729,96 

74' 

Mars. 

754,05 

6,66 

6,29 

754. 10 

6,76 

8,97 

753, 65 

G.  83 

9,50 

764,23 

|737,46 

75 

Avril. 

757,70 

12,40 

42,331757,34 

12,22 

14,94 

766,79 

12,31 

'o,48 

762, 18  745,49 

75' 

Mai. 

755,64 

16.36 

17,  14 

755,72 

4  6,41 

!  8, 77 

755, 27 

1 6 , 45 

19,14 

758.25 

743,41 

75; 

Juin. 

757,96  19,  21 

19,00 

757,96 

19,29 

21,49 

767,60 

19,3,6 

2  i ,  94 

760,90  750,85 

75' 

Juillet. 

761,61 '23,36 

22.  96 

764,56 

23,41 

26.1  4 

7  6  i ,  i  7 

23.  4. 

26.57 

762,95 

752,  10 

76 

Août. 

760, 42 

24.54 

23,97 

760,27 

24,61 

26.85 

759,80 

24,61 

27,00 

767,17 

753,24 

76l 

Septemb 

759,53 

20,40 

19,  12 

759,40 

20,  40 

21,42 

758,89 

20,46 

21,98 

764,79 

| 747, 02 

751 

Octobre . 

758,45 

17,20 

1 6, 62 (758, i 4 

17,25 

18,63  757,69 

17,26 

18,54 

765,40  743,36 

75 

INovemb. 

759,  23 

4  3,78 

11,35 

758,90 

i  3,  80 

13,90 

758,26 

i  3,  80 

1  4,03 

762,64 

744,47 

751 

Décemb . 

754,34 

8,13 

5,38 

754,1 4 

8, 16 

S,  19 

753, 75 

M» 

8,  49 

760,30 

'735,17 

73 

4854 

Janvier. 

758, 4 1 

7,64 

7,84 

758,00 

7,72 

10,99 

757 1 59 

7.83 

1 1.56 

771,59 

735,81 

75; 

Février. 

764,12 

7,42 

5,60 

760,98 

7,48 

8,96,760,32 

7,50 

9,  37 

769, 18 

747,18 

76 

Mars. 

765,09 

10.80 

I  l  ,02 

764, 95 

10,92 

14,26 

76  4,05 

40,96  14,89 

773, 62 

752,92 

76; 

Avril. 

760,96 

14,34 

13,54 

760,74 

14,48 

16,42 

760, 14 

4  4,54 

4  6,  93 

768, 87 

742,86 

76< 

Mai. 

756,69 

17,05 

17,61 

756,93 

17,  1  i 

19,71 1756,48 

17,22 

20,  18 

759,65 

749,84 

75i 

Juin. 

759,42 

22,37 

20.09 

759,35 

20.  43 

22,  48 

758,97 

20,52 

21.91 

762,10 

749,20 

75! 

Juillet. 

760,30 

23,42 

23,26 

760,12 

23.45 

25,82 

759.69  23,51 

26,31 

760,32 

753,48 

761 

Août. 

761,37 

24,43 

24,82 

761,33 

24,46 

25,61 

760,91 

2-4,50 

26,41 

763,37 

^51,83 

76 

Septemb. 

764,  30 

22,94 

22,21 

763,99 

22.27 

24,03 

763,35  22,31 

24,27 

765, 85 

750,39 

76 

Octobre. 

760, 32 

1  8,  1  1 

4  6,56 

759,92 

18.16 

19,  301759,01 

18,22 

19,36 

767  13 

746,74 

76( 

TN’ovemb. 

753,88 

14,84 

11,41 

753,96 

1  1 , 85 

H,41 

9,36 

753,34 

4  1 . 86 

11,61 

766,09 

735,73 

75; 

Décemb . 

758,68 

8,46 

7,02 

758,39 

8,52 

757,78 

.8,55 

9,71 

768,76 

738,51 

75; 

4  855 

Janvier. 

760,02 

6,02 

i 

1 

4, 60 j 759, 88 

6,  44 

7,75 

759,15 

6, 46 

8,12 

763,08 

740,80 

76i 

Février. 

750,94 

9,46 

9,52 

750,84 

9,24 

14,56 

11,93 

750,47 

9.31 

1  1,85 

759,40 

750,03 

7oi 

Mars.- 

752,54 

10,42 

9,93 

752, 39 

10,40 

751,65 

4  0,44 

12,17 

760,73 

733,79 

75':! 

Avril. 

757.37 

4  3,56 

13,84 

15,59 

757,01 

13,68 

13,48  756,  45 

13,77 

17,06 

761,70 

743,44 

75’ 

Man. 

756, »0 

15,70 

756,26 

15,77 

18,19 

755, 87 

15,82 

18,74 

760,  28 

743,70 

751 

Juin. 

760,45 

19,94 

19,53 

760,40 

19,98 

22,  38 

759, 95 

20,04 

22.79 

763,60 

749,93 

761 

Juillet. 

760,36 

23,77 

23,30 

760, 13 

23,82 

25,94 

759,97 

23,85  26,  13 

760,21 

748,91 

761 

Août. 

761,94 

24,25 

23,86 

761,66 

24.28 

26,47 

761,23 

24,32  27,1  2 

762,83 

752  16 

76 

Septemb 

761,04 

23.4  3 

21,44 

760.96 

23,16 

24,00 

760,37 

23,18  24,27 

763,69 

748,17 

76 

Octobre . 

757, è9 

19,76 

18,40 

757,25 

19,77 

19,96 

756.62 

49,77 

20,20 

765,29 

738,94 

73’ 

IV’ovemb. 

755,28 

42,52  40,53  757,43 

12,54 

12,  79|756,  57 

12,56 

1 2, 82 

762,08 

748,03 

75' 

Déeemb  . 

757. 49 

6,89 

1  ; 

5,93 

757,26 

6,96 

S.  64 

756, 87 

7,01 

1 

8.88 

768.34 

748,50 

75’ 

99 


cmpé  rature 

urani  le  mois 

U  * 

-a 

«  e  _ 

U-  TZ 

g 

05  , 

=  ta  Æ 
fi»*C  Ol 

Vents 

1  Nuages. 

1  Pluie. 

.  ^ 
*2 

o 

JÛ 

« 

£ 

’a 

C 

Z 

*- 

c: 

C 

_c 

1 

O 

W 

1 

i  Quantité  d'eau 
ton).  (Millim.) 

.  Miiiim 

Moyen 

N 

N-f 

]  E 

s-r 

•i 

1 

;  s 

f. 

>l.° 

NX 

l 

Jour 

1  Nuit 

2  -0,07 

9,  96 

6 

» 

1 

6 

| 

G 

© 

» 

! 3 

fil 

22 

12 

II 

; 

B 

1 

34,0 

22,14 

9  2,02 

5,23 

6 

» 

» 

3 

2 

© 

1 

2 

19 

15 

8 

6 

» 

i 

4 

48, 2( 

)  16,12 

8  1,06 

6,40 

6 

)) 

1) 

3 

4 

)) 

1 

6 

j)6 

16 

8 

7 

» 

D 

© 

21, BS 

23,  45 

i  4,08 

12,34 

6 

» 

» 

1 

3 

i 

2 

6 

17 

12 

3 

5 

© 

U 

© 

|  3,57 

3,22 

6  9.  05 

16,19 

5 

© 

» 

3 

12 

» 

4 

4 

7 

24 

15 

5 

© 

B 

:i 

90,01 

65,  22 

j  1 1,03 

18,52 

5 

» 

i) 

)) 

1 

» 

2 

14 

H 

14 

4 

6 

» 

© 

B 

15,46 

13,72 

7  15,03 

22,69 

5 

» 

» 

» 

3 

2 

3 

45 

8 

3 

2 

4 

© 

D 

1 

0,00  0,54 

2  17,01 

23,20 

6 

© 

» 

» 

4 

3 

6 

9 

9 

10 

3 

6 

)> 

8 

2 

27.  91 

j  0.72 

ni ,  os 

18,68 

5 

» 

» 

1 

2 

)) 

5 

7 

1  i 

9 

6 

f  6 

O 

© 

1 

67,30 

46,54 

7  8,03 

16,06 

6 

© 

» 

1 

10 

4 

2 

6 

7 

18 

1  i 

6 

» 

)) 

2 

63,59 

83,72 

)  2,03 

11.72 

6 

© 

» 

6 

0 

» 

© 

4 

13 

22 

15 

12 

» 

» 

B 

35,75 

76,31 

i  7,07 

6,04 

D 

» 

2 

3 

2 

3 

© 

3 

14 

16 

9 

13 

1 

© 

» 

2 

31.72 

10,62 

-3,00 

8,47 

9 

© 

» 

2 

3 

2 

3 

1 

1 

15 

17 

7 

f  F 

17 

© 

» 

! 

7,20 

24,00 

4,08 

6,13 

6 

© 

» 

» 

2 

)) 

» 

5 

21 

5 

1 

6 

» 

» 

B 

1,54 

2,81 

3,08 

10,73 

8 

» 

» 

1 

2 

1 

3 

12 

8 

10 

» 

15 

1 

» 

© 

0,  0 

0,  0 

3,05 

13,38 

G 

» 

i 

2 

3 

6 

6 

9 

7 

1 1 

4 

8 

© 

1 

1 

2,57 

3  ,  50 

10,02 

16,74 

4 

» 

© 

i 

8 

i 

5 

4 

10 

19 

9 

6 

» 

» 

3 

35,66 

40,  44 

11,00 

19,53 

8 

» 

» 

» 

5 

1 

6 

8 

8 

13 

12 

8 

© 

© 

3 

10,74 

12,04 

15,02 

22,66 

3 

» 

» 

» 

3 

2 

6 

10 

9 

2 

3 

» 

©  ! 

1 

0,68 

0, 1 8 

15,04 

20.34 

6 

» 

» 

© 

3 

» 

4 

5 

17 

M 

O 

1 

4 

© 

B 

» 

1 , 88 

0 

10,08 

20,24 

8 

» 

» 

55  ! 

6 

O 

«> 

6 

7 

7 

6 

J 

f 

13 

» 

© 

» 

0.48 

0 

8,08 

16,33 

5 

n 

» 

»  I 

5 

1 

5 

4 

13 

13 

5 

12 

)>  1 

» 

1 

10,05 

4,  47 

2,03 

9,07 

8 

» 

1 

1 

3 

» 

© 

4 

20 

17 

1 1 

9 

» 

»  I 

2 

53,12 

24,73 

-0,01 

9, 24 

6 

» 

» 

)) 

B 

9 

» 

1 

23 

1  4 

6 

8 

B 

B 

©  J 

26,35 

36,  01 

-4,07 

5,  08 

6 

i 

1 

3 

2 

» 

2 

3 

18 

16 

3 

19  i 

2  i 

© 

| 

22,53 

7,76 

-1,04 

9,12 

6 

» 

1 

3 

4 

£ 

M 

7 

9  '17 

13 

Il  ! 

)> 

)) 

1 

16,31 

38,68 

0,03 

9,14 

5  - 

» 

© 

» 

4 

» 

3 

5 

16 

16 

11 

4 

B 

» 

1 

6,39 

37,18 

4,03 

13,30 

7 

i 

1 

© 

2 

B 

1 

8 

16 

13 

Cï 

AJ 

2 

D 

© 

i 

0.15 

9,85 

9,03 

15,19 

5 

)) 

U 

i 

8 

3 

2 

9 

8 

16 

8 

3 

> 

» 

3 

47.  00 

3,88 

11,00 

19,12 

6 

» 

© 

1 

3 

1 

9 

7 

9 

15 

5 

M 

B 

» 

3 

1,45 

9,69 

16,03 

28,63 

5 

» 

» 

)> 

4 

1 

8 

13 

4 

6 

2 

12 

0 

» 

1 

1,02 

0 

1 6, 05 

18,  16 

7 

» 

» 

» 

4 

2 

4 

15 

6 

6 

2 

21 

5 

» 

0 

1,25 

13,68 

20,  96 

7 

)) 

» 

1 

8 

1 

6 

4 

8 

0 

8 

3 

D 

0 

4 

7,43 

29,66 

8,01 

16,79 

4 

P 

» 

9 

0 

1 

3 

5 

10  5 

Î2 

1 

5 

> 

0 

4  " 

13,68 

21,60 

-1 , 08 

10,57 

5 

1 

B 

6 

3 

B 

2 

1 

14  4 

9 

14 

17 

> 

) 

» 

>3,59 

39,88 

-5,01 

6,03 

10 

» 

» 

3 

6 

1 

© 

2 

15 

5 

7 

15 

> 

> 

> 

6,64 

<1,9* 

100 


Année 

4  856 

9  heures  du  matin 

Midi. 

3  heures  du 

soir. 

Elévation  du  Bar 

Baro- 

Thermomètre 

Baro- 

Thermomètre 

Baro- 

Thermomètre 

durant  le  mois 

Mois 

mètre. 

liitér. 

m 

Extér. 

mètre. 

lutér. 

Extér. 

mètre. 

lotér. 

[Extér. 

Maxim. 

Miuim. 

Mo 

Janvier. 

753,92 

1-10,86 

10,21 

753,23 

10,90 

11,96 

752,  95 

10,  91 

!  4 1,87 

765,24 

734,  48  75 

Février. 

76 1 , 21 

j  9,41 

9,56 

760,97 

9,49 

1 1 , 3*2 

,700, 25 

9,5*2 

1  i  ,  99 

770,62 

742,  18 

76 

Mars. 

759,19 

[10,82 

10,42 

759,08 

4  0,  iiS 

13,5! 

758,46 

1 0, 93 

!  13,74 

764,43 

748,67 

75 

Avril. 

756,30 

14,29 

14,7! 

756, 1 2 

14,39 

16,50 

755,48 

14,48 

16.67 

13,32 

764,08 

744,57 

75 

Mai. 

756,43 

'15,62 

15,22 

756, 40 

15,67 

17,94 

7u6, 19 

15,73 

762,91 

745,01 

75 

Juin. 

761,61 

{80,54 

20,86 

;761,S6 

-20,60 

22,931761,25 

20,68 

*23,56 

763,4*2 

754,  16 

76 

Juillet 

760,34 

23.21 

23, 0  i 

760,24 

23,28 

23,63 

759, 85 

08 

25,99 

762.37 

750,  89 

76 

Août. 

760.15 

25, 64 

24,84 

759,  96 

25,68 

25,84 

759, 48 

25,  74 

27,84 

760,66 

742,47 

76 

Septemb 

759.01 

20,83 

19,30 

753,70 

20,87 

20,69 

,758,  *21' 

20,88 

21,91 

762, H 

748,51 

75: 

Octobre. 

764,(31 

18  07 

17.24 

764, 46 

18,08 

19,74 

763,96 

18,08 

19,99 

768,30 

748,92 

76 

Novemb . 

759,17 

1 1 , 28 

8,64 

758,65 

11,31 

1  ! ,  43 

loi , 96 

1  1,32 

12,-13 

765,78 

740, 39 

7  Si 

Décemb  . 

750,30 

8,87 

6.84 

758,15 

8,90 

9.  4  4 

loi, 69 

6,90 

9,  80 

77 1 . 26 

733,57 

75 

1857 

Janvier. 

752,3-2 

5,80 

3,57 

i 

751.90 

5,82 

6,47 

751,38 

5.87 

;  7,34 

764,  85 

733,41 

75, 

Février. 

763.22 

7,35 

8,55 

763,08 

7,  45 

i  1 , 23 

762, 34 

7,50 

11,23 

769,97 

747,04 

76 

Mars. 

757,11 

10,71 

1  i ,  ;-t 

[  7 56, 83 

10.80 

13,52 

,737,67 

,16,67 

i  3 ,  i  8 

765,06 

745,97 

75 

Avril. 

755, 1 1 

13,24 

1 3,  6  i 

754,97 

13,31 

i  *»  ■  j  Ü6 

754,  37 

.13,37 

15,39 

763,76 

7-iO,  98 

75, 

Mai. 

757,66 

16,13 

17,03 

757, 72 

16,2  5 

19, 40  757,24 

HM9 

19,50 

763, 88 

748, 92 

7oj 

Juin. 

760,64 

120.52 

~  1  y  It'Ô 

760, 66 120, 59 

23, 29i760, 20 

20,68 

23,98 

763,93 

75u, 15 

76 

Juillet. 

762,52 

84,20 

24,29 

23,  7g 
72,  82 

7  02,  oO 

24,51 

26.  45 

762.0! 

24,39 

26,63 

766, 16 

7  4,83 

76 

Août. 

760.03 

759,83 

24,31 

24,99 .759,43 

24,32 

25,  55 

764, 67 

749,99 

76' 

Septemb 

76 1 , 58 122  C6| *  * ,  / 6 

761,29 

22  67 

24,06 

760,71 

22,69 

24, 29 

766,  90 

75 1 , 65 

76 

Octobre . 

759,40 

18,3  i 

17,56 

758,98 

18,37 

19,35 

75«, 37 

18,39 

1  »,  46 

19,69 

763,93 

748, 55 

7  o 

Novemb. 

761,71 

U,  43 

13,  05 

76 i , *7 

14,44 

15,33 

760, 96 

15  1t 

769, 10 

743.90 

76 

Décemb . 

766,31 

10,47 

8,  93 

769,02 

10,48 

12,65 

768,52 

10,48 

1  2. ‘39 

77  1 , 54 

758, 7  4 

76 

4838 

Janvier. 

765,36 

6,40 

4,29 

764,93 

G,  i  i 

7,95 

764,  i  1 

6, -42 

8.30 

771 , 77 

1  ) 
r 

1 

755.  99  7C; 

Février. 

757,96 

8,36 

8,90 

757,74 

8,41 

10,79 

757,22 

8,  45 

10,61 

76  4,05.745,  13 

75' 

-Mars . 

757, 3  ! 

10,02 

10,14 

757, 19 

1 0, 1  -1  12,  i  0  | 

756,47 

4  0,  18 

4  2,70' 

768,70)739,27 

75' 

Avril. 

758,  87 

15.60 

16,24 

758.64 

15.661 

18,21  758,01 

15,72  18,  14 

766, 29; 747.  44 

75; 

Mai. 

758,49 

16, 9  4 

16,51 

758, 59 

46,96  48,42 

758,  io 

1 7,  02 

18,69 

765.961744. 54' 

751 

Juin. 

761,22 

22,95 

«.«* 

761. 10 

23  05 1 

2a, 64  >60-, 57 

23,13 

25, 95 

765,401751 , 03  76' 

Juillet. 

759,34 

23,02 

21,6/ 

759, 18 

23,06 

23,64 

758,64 

23,10 

23',  93 

761,20  745,19  75F 

Août. 

739,67 

23, 1 4 

22,12 

759,  5 1 

23,19 

2  4,33 

759. 03 

23,24' 

24.42 

761,41 [751,91  759 
765,32  755,49  75t» 

SeptQmb. 

763,10 

21.44 

24,23 

762,77 

21,51 

23,26 

762,34 

21,56 

22,85 

Octobre. 

759,61 

1 8.  49 

16,55 

759,  48 

18,19 

18,88 

758,70 

18,50 

18,96 

762,42 

749,98  76 J 

Novemb. 

755,25 

1 1,35 

9,62 

754,  80  ' 

11,37 

14,95' 

754  19 

11.46 

1 3, 46 

765,40 

738, 84  755 

Décemb . 

r 

760,27 

9,94 

7,  75 

759, 92 j 

9,91 

0,  i2|7‘>9,  49 

j 

9  O4* 

1 0, 60:765  56 

747,54  760 

i  :  ! 

-  101  — 


Température 
durant  le  mois 

O  •> 

s?: 

ci  c 
h.  ÜC7 

G 

tfi  .  . 

£  fa  js, 

Vents 

Nuages.  ï 

Pluie. 

Brouillardsl 

!  Neige. 

V 

'9 

5 

Kcl.-Ton.  j 

Quantité  d'eau 
tom.  (Millim.) 

Maxim. 

Minirn. 

Moyen. 

N 

'  N-K 

1 

E 

S-E 

5 

S-0 

0 

.NO 

Jour 

Nuit 

15,04 

-0,02 

9,9*3 

5 

» 

• 

» 

5 

i  i 

! 

» 

.3 

8 

26 

16 

10 

» 

» 

» 

44,42 

81,75 

1 5 , 0 1 

-1,02 

8,81 

7 

» 

7) 

» 

7 

« 

2 

7 

8 

16 

5 

20 

» 

» 

» 

16,35 

46,94 

17,30 

3,05 

10.80 

6 

» 

» 

» 

13 

1 

7 

t 

4 

.3 

25 

8 

1 5 

» 

» 

)) 

20,53 

18,89 

21,40 

6,  05 

13,91 

5 

)> 

» 

1 

12 

1 

2 

8 

O 

22 

12 

4 

)> 

'■> 

3 

28,30 

35.53 

26,04 

2,  03 

15,07 

7 

» 

» 

)) 

7 

)) 

3 

8 

13 

21 

t  ! 

5 

)) 

» 

1 

28,26 

44, 68 

27,01 

4  1,08 

19,92 

6 

» 

1 

1 

i 

2 

6 

8 

9 

13 

5 

1  1 

» 

» 

1 

0,35 

12,23 

31,10 

15,00 

22,48 

8 

» 

» 

» 

3 

» 

3 

12 

4  3 

7 

i 

12 

» 

» 

» 

0,00 

0,20 

32.60 

15,09 

24,16 

6 

>) 

» 

» 

6 

4 

12 

9 

8 

4 

13 

» 

» 

4 

1 , 95 

2,64 

27.06 

8,06 

18,71 

4 

)> 

» 

» 

9 

» 

3 

8 

10 

15 

6 

1  1 

» 

» 

4 

33,85 

2,11 

24,04 

10,00 

16,79 

6 

)) 

!  t 

3 

r* 

i 

» 

2 

10 

3 

18 

5 

23 

)) 

» 

1 

32,06 

17,69 

18,40 

-1,08 

8.84 

7 

» 

» 

1 

i 

Y) 

» 

! 

25 

12 

2 

15 

)) 

» 

X> 

11,91 

0,88 

16,00 

-4,  09 

7,24 

7 

)) 

!  » 

! 

2 

5 

)) 

O 

O 

2 

18 

23 

8 

17 

! 

)) 

» 

23,72 

10,19 

13,06 

-2,09 

4,41 

7  ' 

i 

» 

0 

1 

)) 

» 

1 

29 

i  5 

5 

16 

» 

» 

1 

1 9, 65 

42,28 

16,03 

-2,02 

8,14 

4 

» 

» 

6 

9 

1 

2 

3 

° 

19 

9 

15 

» 

» 

0 

41,85 

14,94 

18,05 

1,07 

10,22 

7 

» 

» 

1 

O 

i 

2 

1  1 

10 

19 

3 

rs 

» 

» 

0 

0  72 

4!89 

11,06 

4.02 

12,  10 

5 

i 

V 

)> 

4 

» 

4 

6 

1  O 

19 

6 

9 

» 

1 

0 

1 5,  95 

19,22 

Ï4, 0(i 

6,03 

15,91 

6 

» 

» 

1 

1  i  * 

■  » 

5 

6 

6 

13 

10 

16 

w 

» 

2 

13,18 

41,94 

!9, 07 

12,05 

20,  19 

6 

» 

» 

1 

9 

1 

4 

5 

10 

13 

6 

8 

» 

» 

2 

3,11 

8,17 

14.04 

16,02 

22,97 

6 

)> 

» 

)) 

1 

1 

9 

!  1 

9 

7 

0 

19 

» 

» 

0 

0,00 

0,  00 

10,  00 

14,  03 

22,10 

8 

» 

» 

» 

i 

» 

7 

12 

7 

1  1 

3 

17 

» 

0 

1 

6,87 

24.41 

7,04 

!  o,  00 

20,94 

7 

» 

» 

); 

10 

» 

4 

7 

6 

13 

9 

13 

» 

0 

6 

105,62 

32,29 

4,01 

9,05 

16,79 

6 

» 

» 

i 

13 

)> 

2 

ô 

40 

18 

10 

9 

» 

0 

6 

75.  66 

108.84 

2.0! 

-1 , 05 

12,60 

6 

» 

i 

12 

4 

» 

J) 

3 

5 

23 

8 

13 

» 

0 

1 

47,  97 

15,71 

6,03 

-1,09 

9,37 

5 

» 

» 

6 

1 

4 

2 

12 

15 

i 

27 

» 

0 

1 

11,47 

8,93 

1,08 

-3,09 

4,73 

9 

0 

o 

1 

3 

7 

1 

3 

19 

12 

2 

23 

1 

0 

0 

10,98 

0,37 

3,07 

-0,08 

8,  17 

6 

0 

0 

10 

7 

0 

0 

4 

3 

22 

lî 

12 

0 

0 

0 

10,M 

9,30 

7,04 

0,08 

9,62 

5 

0 

0 

0 

5 

0 

4 

9 

42 

13 

7 

14 

0 

0 

0 

28,79 

6,99 

>,04 

7.00 

15,47 

4 

0 

0 

0 

6 

1 

2 

10 

9 

15 

3 

11 

0 

0 

0 

4,64 

1,31 

(Ü,08 

8,00 

16,  15 

5 

0 

0 

1 

3 

> 

A4 

6 

6 

13 

18 

6 

6 

0 

0 

2 

28,89 

17,75 

1,04 

1 4,  02 

22,35 

5, 

0 

0 

0  ! 

4 

1 

5 

11  ! 

7 

6 

2 

11 

0 

0 

1 

2.87 

0,00 

i,  09 

15,00 

21,73 

5 

0 

0 

0 

1 

0 

4 

8  1 

18 

9 

4 

11 

0 

0 

4 

16,72 

5,61 

l,  02 

14,03 

21,74 

6 

0 

0 

0 

4 

1 

3 

9 

11 

11 

3 

12 

0 

0 

2 

15,79 

1,33 

1,0! 

15,02 

20,73 

4 

0 

0 

0 

6 

4 

4 

6  ! 

7 

14 

7 

19 

0 

0 

4 

85,04 

15, 85, 

,06 

3  00 

16,73 

5 

0 

0 

1 

8 

0 

1 

6 

1 2 

22 

11 

10 

0 

0 

4 

92,94 

41 ,  ea 

',05 

H.  01 

10,38 

6 

1 

0 

4 

5 

2 

0 

4  , 

10 

19 

11 

16 

0 

0 

0 

23,32 

49,20s 

,08 

-3,00 

8,76 

6 

! 

0 

0 

2 

4 

0 

0 

9  ! 

“  1 

19 

17 

G 

15 

0 

0 

0 

6,06 

1,10» 
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Année 

9  heures  du  matin 

Midi. 

3  heures  du  soir. 

Elévation  du  Barcm. 

1859 

Baro¬ 

mètre. 

Thei  momètre 

Thermomètre 

Bare- 

Thermomètre 

durant  le  mois 

Mois 

Inlér. 

Extér. 

mètre. 

Inlér. 

Extér. 

mètre. 

Iniér. 

Extér. 

Maxim. 

Miuim. 

Moyenne 

Janvie-r. 

766,55 

7,91 

6,08 

766, 06 

7,94 

9,46 

765,52 

7,95 

9,93 

774,88 

750.80 

766,55 

Février. 

761,40 

9,36 

8,38 

76 1 . 08 

9,  40 

10,97 

760,  34 

9,42 

11,85 

767, 20 

744,38 

761,40 

Mars. 

761,50 

12,  21 

12,  24 

761,29 

12,27 

14,  43 

760,48 

12,31 

14,07 

769,55  745,12 

761,50 

Avril. 

757,06 

14,30 

14,  1  1 

756,85 

H,  39 

16,31 

70 6, 17 

14,46 

16,27 

766, 44j  743, 08 

757,06 

Mai. 

755,  86 

18,  10 

17,71 

755,79 

18,  15 

19,60 

765, 3 1 

18,20 

19,  29 

757,03:745,08 

755,79 

Juin. 

758, Si 

20,80 

20.99 

/  5  8,9) 

20,85122,96 

758,42 

20,  92 

22,27 

763,22  748,41 

758,95 

Juillet. 

762,84 

26,  39 

26,  64 

762,73 

26,51  28,65 

76  2,26 

26,58 

28,88 

763, 68 

753,47 

762,84 

Août. 

760, 56 

26,85 

26, 19 

760,32 

26,  95 

28,12 

759,74 

26,  99 

27.80 

760.  24 

751,98 

760,56 

Septemb 

760,70 

24 , 96 

19,81 

760,40 

20  .00 

22,  18 

759,54 

22.01 

21,40 

764,53 

743,93 

760,70 

Ootobr  e. 

757  90 

1 9, 58 

17,33 

757,31 

19,57119,36 

756, 82 

19.60 

1 9,17 

766,16 

743,60 

757.90 

Novemb. 

761,45 

13,12 

11,12 

760.96 

13,  i  4 

13,23 

760,45 

13,15 

13.21 

765,36 

7  47,53 

761,  45 

Décemb. 

755,81 

G,  13 

4,13 

755, 43 

6,81 

6,56 

755,02 

6,81 

6,12 

767,32 

737, '97 

755,8 1 

1 S60 

Janvier. 

759,15 

9,  7S 

8,43 

758, 7S 

9,84 

10,75 

753,3  4 

9,85 

10,67 

770.08 

744,35 

750,15 

Février. 

750,40 

6,73 

3,54 

755, 13 

5,82 

6,10 

754,62 

5,  86 

6,  55 

767, 12 

738,89 

755,40 

Mars. 

757,64 

8,78 

8, 1 2 

757, 18 

«.87 

1 0,57 

756,36 

8.93 

10,90 

766, 58 1 7  45, 85 

757,64 

Avril. 

755,28 

12,39 

11,48 

754,94 

12,47 

12,77 

754,50 

12,53 

12.97 

760.78 

744,29 

755.28 

Mai. 

758,81 

16,71 

17,56 

758,78 

i 

19,25 

7^8,41 

■!  6.  87 

! 9, 30 

761,54 

750,52 

756,02 

Juin. 

759,30 

20,16 

20,43 

759,26 

20,24 

21,53 

753,9! 

20,29  21.39 

76  ! ,  29| 

750,35 

759,30 

Juillet. 

758,87 

22,93 

21,35 

758,73  29,  99 

23,52 

768  33 

23,01 

23,96 

762,00 

750.  01 

758.87 

Août. 

759,86 

21,67 

20,80|759,67 

21.  G  5 

"22,98 

75'',  19 

21.80 

22,61 

762, 95 

750,01 

759.86 

Septemb. 

759,36 

21,02 

29,23 

7:9.  17 

21.0  . 

70.  92 

i  ü  j  8  6 

21,05 

21,18 

762.24! 

749,14 

759,36 

Octobre 

763,50 

16,85 

16.09 

763,05 

1 6 . 8*9 

17,  4 

76?  48 

16,93 

17,  42 

764,79 

747,70 

763,50 

Novemb. 

756, 1 1 

1 3,  20 

10,57 

755, 93 

13,23 

12,85 

7.56  34  13,  ?7 

12.93 

761,86  745,80 

756. Il 

Décemb . 

752,42 

9,91 

7,38 

751,97 

9,91 

i 

9,88 

^  oo  ; o 8 

9,91 

9,  62 j  765,  17 

732, 16 

752,42 

i 
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Température 

durant  le  mois 

2  i  U 
1 

£  £« 

Vi  .  . 

=  ta  Æ 

Ck  "3  O 

Vents 

\ 

j  Nuages. 

1  Pluie.  1 

’  _ 

Brouillards 

c3 

Cf 

’S 

|  Grêle. 

|  Ecl.-Ton. 

Quantité  d'eau 
tom.  (MillimJ 

Maxim. 

Mlnim. 

Moyeu . 

N 

N-E 

E 

SE 

S 

S-0 

0 

N-Ü 

J>ur 

Nuit 

13,05 

-0,01 

7,20 

-r 

« 

» 

1 

3 

6 

1 

» 

1 

16 

i  4 

9 

22 

» 

)) 

)) 

10,04 

11,79 

15,08 

2,01 

8,79 

5 

)> 

» 

K 

4 

» 

4 

ü 

11 

12 

4 

12 

» 

)) 

» 

16,97 

2,64 

19,07 

3,08 

1 1 , 85 

6 

» 

2 

» 

4 

» 

4 

S 

12 

11 

4 

13 

» 

» 

3,9' 

2,07 

!5,07 

4, 05 

14,00 

5 

» 

« 

i 

t. 

* 

1 

» 

14 

8 

10 

6 

8 

» 

» 

» 

5,01 

7,82 

Î3, 08 

1  1,04 

17,  28 

6 

» 

)) 

» 

r*» 

' 

>; 

9 

8 

3 

20 

10 

12 

» 

» 

5 

27,04 

69,82 

>9,01 

13,05 

20.40 

7 

» 

» 

5) 

3 

» 

8 

10 

6 

1  ! 

5 

8 

» 

» 

•> 

9.35 

7,43 

56,  00 

10,09 

26,  0 1 

6 

»> 

» 

» 

3 

i 

•i 

18 

i 

5 

i 

13 

» 

)) 

0,00 

0,29 

13, 05 

18,04 

25,  07 

5 

» 

» 

>, 

5 

i 

0 

12 

6 

3 

8 

12 

» 

)) 

» 

0,78 

0,33 

',5,08 

13,00 

20,00 

5 

a 

)) 

)) 

4 

» 

G 

12 

8 

8 

3 

13 

)) 

)) 

1 

1,53 

35,57 

14,03 

7,08 

17,57 

4 

» 

» 

» 

15 

2 

O 

2 

7 

»  9 

1 2 

\  :i 

» 

» 

« 

42,24 

88.92 

9,03 

2,05 

1  i  ,83 

5 

» 

B 

1 

4 

1 

» 

6 

î  5 

17 

5 

15- 

» 

0 

» 

0,67 

1,88 

4,04 

-6,00 

o,  77 

6 

* 

* 

1 

6 

» 

') 

O 

18 

18 

,0 

20 

» 

)) 

)) 

60,33 

14,80 

5.08 

-1,08 

9,90 

5 

v 

1 

6 

t 

«  * 

1 

1 

• 

O 

12 

21 

1  ! 

11 

» 

» 

1 

31,01 

7,87 

0,05 

4,08 

4,98 

5 

» 

J) 

» 

» 

1 

>} 

3 

23 

12 

4 

12 

1 

» 

ï) 

5.35 

4,76 

7, 05 

4,09 

8,89 

5 

)> 

» 

2 

» 

» 

f 

o 

20 

9 

6 

8 

1 

)) 

» 

3,58 

0,74 

8,05 

1.01 

1  1,66 

6 

» 

1 

» 

5 

» 

-> 

ÎL 

17 

19 

9 

5 

1 

)> 

1 

8,14 

36,17 

7,00 

9,05 

17,64 

6 

» 

» 

ï) 

6 

1 

3 

12 

i*r 

/ 

12 

7 

12 

» 

)) 

1 

22,75 

39,57 

3,05 

13,00 

19,  95 

5 

» 

» 

» 

10 

)) 

3 

9 

8 

!  I 

6 

2 

» 

)) 

2 

24,06 

20,46 

3,05 

1 4,  05 

21 , 80 

5 

» 

» 

» 

2 

» 

1 

13 

15 

15 

2 

7 

» 

» 

1 

1,33 

1,77 

J, 05 

15,02 

21,33 

5 

» 

)) 

)) 

4 

)) 

6 

10 

4 

9 

6 

14 

» 

» 

O 

Ai 

3,74 

3,11 

3, 05 

12,07 

19,72 

4 

» 

)> 

2 

8 

» 

i 

6 

9 

20 

1 3 

6 

» 

)) 

4 

58,08 

32,98 

5,07 

5,09 

1 6,11 

5 

a 

)) 

1 

7 

» 

9 

H 

18 

4 

12 

» 

» 

1 

13,58 

1,43 

KOI 

-0,08 

1 1 , 62 

6 

» 

» 

6 

8 

» 

2 

6 

6 

19 

15 

13 

» 

» 

3 

35,97 

18,15 

j,  04 

-1,04 

8,  40 

6 

» 

* 

5 

7 

)) 

» 

! 

3 

15 

24 

12 

1 1 

[ 

• 

)) 

1 

51,24 

38,73 

MOYENNE 

PRESSION  ATÜOSMiÉRlQlE 

TEMPÉRATURE 

Journées 

! 

maximum 

des 

entièrement 

d’intensité 

Mois 

'  Maxima 

Miniïr.a 

Moyenne 

Maxima 

Minlma 

Moyenne 

j  couvertes 

des  vents 

Janvier. 

774,88 

733, 44 

759,95 

4  5,  9 

-6,  0 

*  7.99 

5 

N. -O. 

Février. 

770,32 

7  29, 96 

756,79 

17,  5 

-S,  8 

8,60 

9 

1> 

Mars. 

773,62 

733,79 

757,68 

19,  7 

3,  8 

10,07 

“2 

JB 

Avril. 

768,97 

7  »  0,98 

758.08 

25,  7 

4,  3 

4  3,  43 

5 

» 

Mai. 

765,94 

713,44 

757,14 

27,  4 

1  2,  3 

4  6,07 

3 

» 

Juin. 

765,40 

749,93 

760,69 

34,  8 

12,  5 

4  9,25 

1 

Juillet- 

766,46 

7î0,91 

760,89 

36,  0 

14,  2 

22,71 

4 

O 

,S.-0. 

Août. 

764, 67 

742.91 

760,04 

33,  5 

!2,  4 

21,35 

f 

S. 

Septembre. 

767,0! 

7  43,96 

761.24 

29.  9 

8,,  6 

4  9,64 

7 

s. 

Octobre. 

768,75 

737,71 

7 60, 44 

26,  6 

3,  0 

16.27 

6 

S.-E. 

Novembre . 

769. 10 

735,77  756.28 

23  0 

-0,  8 

10,94 

4 

E.-N. 

Décembre. 

77 1 , 54 

729,96 

759,96 

17,  4 

-6,  0 

7,61 

5 

N  - 

E,N.-0. 

MOYfcNNE 

des 

PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE 

TEMPÉRATURE 

Quantité  d’ 

exprimée  en 

eau  tombée 

millimètres. 

Années. 

Maii  ma 

,  - 

Miuima 

Moyenne j 

Maxim» 

Minim»  ! 

1 

Moyenne  j 

Jour 

Nuit 

Total 

4  850 

771,52 

736,08 

757,62 

31,  10 

-6,  0 

4  3,82 

165,88 

189,25 

455,13 

4851 

770,77 

740,39 

758, 58  ; 

30,01 

-2,  03  ! 

1 3.72 

337,3! 

208,62 

545,93 

4  852 

771.22 

741,16 

760, 13 

31,70 

-0,  2| 

15,451 

227, 98 

187,98 

445,90 

4  853 

767, 17 

729, 96 

757, 08 

31.  7 

-1,  6j 

13.08 

435,11 

362 

,32 

797,43 

3  854 

773,62 

735,73 

760, 04 

32,  1 

-4.  si 

4  4,24 

450,33 

184,69 

335,02 

4  855 

768,3  4 

733,79 

757,76 

31.  il 

"5,  4 

4  3,84 

276,45 

211,37 

487,52 

4  856 

771,26 

733.57 

759,22 

32  GO 

-4,  9 

14,72 

246,70 

273,78 

520,48 

4  857 

771.54 

733, il 

760,03 

34,  4 

-2.  9| 

1 4.64 

3  42,05 

322,62 

664,  67 

4  858 

773,77 

738,8  4 

759,71 

29.  2j 

-3,  9} 

4  4,71 

127  4  5 

150 

,46 

477,64 

3  859 

774. SS , 737 ,  97 

760,04 

36.  0 

-6.  0 

15,56 

178, 47 

4  64,06 

342,53 

4860 

770,08 

732,4  6 

757, 7  ii 

i 

29,  5 j 

-i.  *| 

14,44 

260,83 

208,77 

469,60 

MOYKNNK 

des 

Saisons 

Hiver. 

774,  88 

728,96 

759, 77 

18,  8 

-  6 

7.75 

71,32 

38,52 

440,34 

Printemps. 

768,87 

740.98 

757, 32 

28,  2 

*.  4 

4  2,45 

74, 66 

35,84 

407,50 

Été 

767, 47 

742,86 

759,19 

36,  0 

4  1,  0 

21.06 

58, 4  8 

33,88 

92,06 

Automne. 

774,26 

732,46 

759, 45 

25,  2 

4,  8 

13,08 

93,07 

78,24 

174,34 

AX.NÊfc 

moyenne 

« 

774  88 

729, 96 

758. 88 

• 

36.  0 

-6 

44,36 

267.99 

223,  37 

491,26 

105  - 


MINIMUM 

d'iutecsité 

JOURNÉES  DE 

GROS  VENTS 

des  vents 

N 

N-E 

E 

S-E 

S 

S-0 

0 

N-0 

0,  S.-O 

4 

» 

2 

1 

4 

» 

)) 

3 

» 

» 

» 

3 

1 

» 

» 

» 

4 

,  » 

» 

» 

4 

» 

» 

4 

40 

X> 

» 

» 

» 

3 

» 

» 

)) 

7 

N. 

» 

» 

» 

3 

1 

» 

1 

5 

N.-O,  N- 

u 

» 

» 

2 

» 

» 

» 

2 

S.-E,  E,  N'.-E,  N. 

)) 

» 

» 

1 

)) 

1 

0 

6 

E,  N.-E,  N. 

» 

» 

» 

3 

» 

» 

1 

4 

N.-E,  Pi. 

» 

» 

4 

)) 

)) 

» 

3 

» 

» 

J) 

» 

2 

» 

» 

» 

5 

S. 

» 

» 

3 

3 

» 

» 

» 

3 

0. 

)) 

» 

1 

2 

» 

» 

4 

2 

m 

| 

VENTS 

V ) 

u 

« 

«4 

h» 

CA  l» 

tD 

O 

£  S 

Neige 

<u 

—  <3 

N 

N-E 

E 

S-E 

S 

S-0 

O 

N-0 

cz 

Z3 

sc 

3 

S 

<3 

'  O 

rs 

u 

« 

-W  h 

5» 

O 

» 

)) 

9 

39 

4  0 

30 

85 

4  67 

470 

65 

88 

1 

» 

44 

4 

3 

42 

43 

40 

29 

78 

155 

227 

74 

83 

2 

3 

17 

» 

2 

45 

70 

4  8 

33 

93 

406 

168 

73 

98 

» 

» 

17 

» 

3 

27 

54 

4  6 

26 

79 

4  46 

481 

96  • 

84 

» 

1 

44 

» 

2 

7 

43 

43 

44 

68 

164 

139 

59 

409 

2 

» 

42 

3 

4  J 

48 

60 

40 

42 

79 

135 

471 

86 

128 

2 

» 

20 

1) 

2 

8 

87 

7 

35 

86 

121 

206 

82 

15'i 

4 

2 

14 

4 

1 

23 

78 

5 

43 

72 

124 

4  95 

73 

177 

» 

4  * 

20 

4 

» 

49 

56 

41 

30 

78 

1 40 

478 

73 

160 

4 

» 

47 

» 

3 

6 

65 

9 

44 

99 

113 

4  57 

78 

160 

1 

» 

16 

» 

9 

.22 

60 

3 

3  i 

89 

147 

4  89 

94 

413 

4 

» 

47  ' 

0,3 

0,7 

6,9 

43,7 

1,7 

5,0 

43,5 

41,3 

47,4 

20,2 

35,7 

6% 

0,3 

4,5 

0,2 

0,5 

4,9 

48,7 

2,6 

43,6 

23,4 

27,3 

43,1 

25,8 

21,7 

0.4 

0,4 

4.7 

» 

» 

0,5 

4  4,6 

3,4 

4  3,3 

27,5 

29,4 

30,6 

12,6 

29,6 

» 

6.7 

0,2 

0,8 

9,3 

47,7 

4,9 

5.7 

12,8 

40,0 

54,4 

23,3 

41,4 

0,2 

» 

4,4 

“ 

J  M 

15,2 

59,6 

10,4 

35,6 

82,3 

{■.  y  ’ 

i;48,0 

180,0 

69,3 

123,2 

0,6 

47,0 

Tous  xx VJi  7  bis 


106 


CHAPITRE  VI. 


Maisons. 

66.  Dans  les  vieux  quartiers,  l’étendue  moyenne  de  ter¬ 
rain  sur  lequel  s'élève  une  maison  est  de  7î"\  63.  Chaque 
cour  occupe  une  surface  de  4m  52  environ  et  les  maisons 
d’angles,  celles  situées  entre  deux  rues  parallèles  peu  dis¬ 
tancées  n’en  ont  pas.  —  Enfin  le  moindre  espace  est  uti¬ 
lisé  pour  la  construction  d’un  arrière  immeuble. 

Les  fondations  de  ces  maisons  se  trouvent  solidement  éta¬ 
blies  sur  loi  couches  de  poudingue,  les  caves  creusées  dans 
les  terrains  humatiles  ou  de  transport  sont  humides,  mal 
aérées,  souvent  obscures  ;  ce  qui  est  un  bien,  car  fa  spécu¬ 
lation  ne  peut  en  tirer  parti  comme  logement. 

Lu  hauteur  des  plafonds  est  ordinairement  pour  le  rez-de- 
chaussée  de  3  m  50,  pour  le  premier  étage  Sm  20  ,  pour  le 
deuxième,  3ra  10,  pour  le  quatrième  2m  90  ;  un  cinquième 
étage  formant  attique  ou  mansarde  n’a  jamais  plus  de  2“  50 
ot  dans  les  combles  des  maisons  qui  rayonnent  autour  des 
Prêcheurs  ou  de  la  Grand'Rue,  il  existe  souvent  un  sixième 
étage  dont  la  hauteur  atteint  2m  au  plus 

Les  plus  grandes  pièces  ont  12m,  les  moyennes  8m,  les  ca¬ 
binets  n’occuppent  ordinairement  que  6m.  Les  fenêtres  sont 
tantôt  des  embrasures,  tantôt  des  lucarnes  doubles  qui 
éclairent  deux  appartements  contigus;  beaucoup  de  cabi¬ 
nets  n’en  ont  pas,  elles  sont  toujours  percées  au  hasard 
sans  symétrie,  sans  ordre,  ce  qui  donne  à  la  façade  un  as¬ 
pect  particulier  (rue  des  Gavottes  surtout).  La  plupart  des 
portes  sont  hors  de  leurs  dormants,  ce  qui  établit  des  cou_ 
rants  d’air  dont  les  avantages  ne  compensent  guère  les  in¬ 
convénients.  Il  est  rare  de  trouver  des  cheminées  qui  ne  fu¬ 
ment  pas.  Les  planchers  sont  ordinairement  carreiés,  les 
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murs  des  premiers  étages  sont  tapissés,  mais  on  a  la  mau¬ 
vaise  habitude  de  coller  les  nouveaux  papiers  sur  les  a  - 
ciens  ;  le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième  étages  sont 
blanchis  à  la  chaux  à  de  très  longs  intervalles.  Les  poutres 
font  saillie  sur  les  plafonds  ;  dans  chaque  cuisine  est  une 
pierre  d’évier  de  laquelle  part  un  tuyau  pour  ia  descente  de* 
eaux  ménagères;  les  tuyaux  des  divers  étages  communi¬ 
quent  entr’çux,  s’engorgent  fréquemment  et  procurent  des 
odeurs  désagréables. 

Le  bois  joue  un  grand  rôle  dans  ces  constructions  des 
vieux  quartiers  ;  les  cloisons  renferment  d’énormes  linteaux 
qui  en  augmentent  forcément  l’épaisseur  et  qui  ont  en  outre, 
le  désavantage  de  rétrécir  les  appartements  et  de  retenir 
l’humidité,  chaque  maison  est  pourvue  d’un  puits.  II  n’y  a 
pas  de  jardin,  sauf  dans  quelques  grands  établissements 
qui  servent  da  lavoirs  publics.  Enfin  un  sixième  de  ces 
vieux  quartiers  est  occupé  par  des  fabriques  diverses  (tan¬ 
neries,  raffineries,  savonneries,  etc.,)  qui  vicient  l'air,  l’eau 
et  le  sol  par  leurs  fumées,  leurs  buées  et  leurs  résidus. 

De  tels  logements,  quoique  ne  répondant  pas  à  tous  les 
desiderata  de  l’hygiène  pourraient  à  la  rigueur  n’èlre  pas 

considérés  comme  insalubres  si  la  cherté  des  loyers  ne  forçait 

*  • 

la  population  à  s’y  entasser.  Il  serait  à  souhaiter  que  chaque 
habitant  put  disposer  d’une  pièce  ;  or,  dansées  quartiers 
c’est  l’exception  :  le  logementd’une  famille  se  compose  d’une 
chambre  et  d’une  cuisine,  le  moindre  cabinet  reçoit  un  lit 
et  souvent  deux,  communément  la  chambre  à  coucher  sert, 
pendant  le  jour  de  salle  de  travail,  et  c’est  peut-être  préfé¬ 
rable  au  séjour  prolongé  dans  certaines  boutiques  mal  aérées, 
mal  éclairées,  et  très-humides. 

Il  est  curieux  d’observer  les  effets  des  soins  de  ia  pro¬ 
preté  et  de  l’ordre  dans  ces  réduits.  Les  vrais  Marseillais 
des  vieux  quartiers  font  reluire  leur  petit  logemeut  l’aèrent, 
renferment  les  hardes  et  les  linges  dans  dçs  armoires 


et  se  garantissent  ainsi  des  mauvaises  influences  du  milieu. 
Mais  les  Génois,  les  Lucquois,  les  Piémontais,  joignant  l’ag¬ 
glomération  à  la  mal  propreté ,  il  en  résulte  une  atmos¬ 
phère  impure  dans  laquelle  on  séjourne  avec  peine;  aussi 
les  jeunes  enfants  qui  grouillent  dans  ces  endroits  malsains, 
les  adolescents  qui  viennent  s’y  reposer  après  avoir  fini  leurs 
pénibles  et  peu  lucratifs  travaux  de  journaliers,  et  qui  se 
nourrissent  de  pain  bis,  dô  fromage  et  de  pâtes,  échappent 
rarement,  surtout  s'ils  ne  sont  pas  acclimatés,  à  des  fièvres 
graves,  muqueuses  ou  typhoïdes,  dont  on  ne  triomphe  que 
par  le  changement  d’air,  les  antiseptiques  et  une  bonne 
alimentation. 

Heureusement  le  tracé  de  la  rue  Impériale  a  nécessité  la 
démolition  de  la  majeure  partie  de  ces  foyers  d’infection 
qui  jouaient  un  rôle  pernicieux  pendant  les  épidémies,  et 
par  la  construction  prochaine  de  la  t  ue  de  l'Impératrice, 
ces  vieux  quartiers  seront  presque  entièrement  régénérés. 

67.  Dans  les  quartiers  modernes  les  maisons  construites 
sur  une  étendue  de  terrain  de  llO,n  en  moyenne  sont  éle¬ 
vées  ordinairement  de  trois  étagés,  rarement  de  quatre  ou 
de  deux;  sur  une  façade  de  7m  50  elles  ont  3  fenêtres.  Lés 
fondations  sont  établies  sur  des  couches  de  tuf,  ou  de  terres 
mttrneuses,  rarement  sur  des  pôudingues,  toujours  au-des¬ 
sus  des  coudies  argileuses.  Ceci  explique  la  moindre 
solidité  des  maisons  des  quartiers  modernes,  les  eaux  infil¬ 
trées  pouvant  faire  jouer,  comme  il  acte  dit  plus  haut,  lViT- 
*gffe  en  la  détrempant. 


Les  caves  rarement  bien  aérées,  humides  h  cdbSè  dés 
conditions  du  terrain,  s'emplissent  mèmed’eau  quelquefois  ; 
les  rez-de-chaussées  sont  habituellement  convertis  en  ma¬ 
gasins  auxquels  ne  manquent  ni  une  bonne  aération,  ni  une 
suffisante  quantité  de  jour,  îa  hauteur  des  maisons  étant 
proportionnée  à  la  largeur  des  rues.  Là  disposition  la  pRfe 


çommune  des  pièces  de  chaque  étage  é$t  celle-'éi 
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chambre  À  deui  fenêtres  recevant  un  lit  dans  une  alcôve 
stuquée;  2°  un  cabinet  à  une  fenêtre  recevant  un  autre  lit; 
â°  yn  salon  à  une  ou  deux  fenêtres  ;  4°  entre  la  chambre  et 
le  salon  un  cabinet  prenant  jour  sur  le  palier,  à  l’aide  d’un 
châssis  fixe,  ou  sur  le  salon  à  l’aide  d’un  châssis  à  battant 
que  l’on  ouvre  le  soir  venu.  Dans  les  deux  cas  on  conçoit  que 
cette  pièce  est  très  imparfaitement  aérée  ;  néanmoins  on 
l’utilise  soit  en  guise  de  chambre  à  coucher,  soit  comme 

éhambre  de  débarras _ ;  5°  Enfin  une  cuisineavec  soupente, 

charbonnière,  pierre  d’évier. 

Les  pierres  d’évier  des  divers  étages  communiquent  par 
tes  tuyaux  de  descente  des  eaux  ménagères  ;  ces  eaux  se 
rendent  par  une  conduite,  souvent  mal  couverte,  dans  cés 
éponges  malsaines  dont  i!  a  été  question  plus  haut.  Nul  lo¬ 
cataire  ne  peut  donc  se  soustraire  à  leurs  mauvaises  émanà- 
lions,  et  des  cours  ou  des  jardins  de  ces  maisons  montent 
des  miasmes  infects,  au  lieu  d’un  air  pur  et  Vivifiant.  Espé¬ 
rons  que  lorsque  le  système  des  égouts  dé  Ma rS'ei' le  sera 
achevé,  cette  causé  radicale  d’insalubrité  disparaîtra  des 
quartiers  modernes,  habités  par  S’arlisen  et  le  petit  rentier. 

68.  Dans  les  quartiers  nouveaux  se  trouvent  les  plus  élé¬ 
gantes  constructions.  Les  fondations  sont  assises  solidement 
sur  les  calcaires. 

La  hauteur  totale  de  la  maison,  entablement  compris,  est 
de  15  à  17m  50.  Les  caves  sont  spacieuses,  quelquefois  si 
bien  aérées  et  éclairées  qu’elles  servent  de  basses  o dises.  Le 
jour  est  dispensé  aux  divers  étages  par  de  grandes  fenêtres, 
dans  les  chambres  et  les  salons  des  cheminées  concourent, 
en  outre,  au  renouvellement  de  l’air;  leë  cabinets  ne  reçoi¬ 
vent  des  lits  qu’exceptionnellement.  Enfin  chaque  irtaison 
est  abondamment  pourvue  dVau  du  canal  filtrée,  de  lieux 
à  l’anglaise  et  les  égouts  emportent  au  loin  les  eaux  ménagée 
res  tandis  qu’un  air  embaumé  monte  des  jardins  et  des  vas¬ 
te*  cours. 
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Il  faut  regretter,  seulement  que  dans  quelques  unes  de  ces 
belles  constructions  on  ait  ménagé  avec  parcimonie  l’air 
et  le  jour  aux  chambres  des  domestiqués,  alors  qu’il  faudrait, 
au  contraire,  opposer  de  bonnes  conditions  de  logement  et 
de  nourriture  à  la  tendance  qu’ont  la  plupart  des  jeunes 
servantes,  non  acclimatées,  à  subir  les  atteintes  de  la  chlo¬ 
rose  ou  des  lièvres  typhoïdes. 

69.  Dans  les  quartiers  en  construction,  au  centre  de  la 
ville,  s’élèvent  de  magnifiques  immeubles;  à  Saint-Lambert, 
à  Endoume,  on  bâtit  de  plus  modestes  maisons  qui  rappel¬ 
lent  celle  des  quartiers  modernes  Elles  ont  le  désavantage 
d’ètre  assises  sur  des  terrains  rapportés  mal  nivelles,  les 
rues,  les  égoûls,  les  ruisseaux  ne  sont  pas  encore  tracés,  les 
eaux  pluviales  et  ménagères  stagnent  et  se  mélangent  à  des 
détritus  végétaux,  et  de  ses  mares  sortent  des  effluves  mal¬ 
sains,  qni  causent  des  lièvres  iniennitlenies  et  putrides. 

Cos  inconvénients  n'exislcnl  pas  à  la  Jolielte,  au  Lazaret, 
aux  Catalans,  où  les  travaux  d’établi  sement  d’égoùts,  de 
nivellement  des  rues,  de  tracé  des  ruisseaux  on  précédé 
ceux  ue  construction  d’édifices.  Aussi  les  logements  bâtis 
depuis  peu  no  laissent  -.ils  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l'hyg’éne. 

70.  Notons  comme  renseignement  intéressant  que  les 
65,107  ménages  dont  se  compose  la  population  de  Marseille 
se  logent  dans  : 

193  maisons  ayant  lin  rez-de-chaussée. 


4132 

id. 

un  premier  étage 

6107 

id. 

deux  étages. 

5187 

id. 

trois. 

4630. 

id. 

quatre. 

5166 

id. 

cinq  et  plus. 
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CHAPITRE  Vit. 

Hôtels.  —  Cité-Ouvrière* 

70.  Les  riches  voyageurs  sont  reçus  dans  des  hôtels  somp¬ 
tueux,  élégamment  construits,  où  les  règles  de  l’hvgiéne  ont 
été  suivies,  pour  assurer  le  confortable. 

71.  Des  hôtelleries  de  second  ordre  sont  ouvertes  dans 

des  rues  moins  centrales.  Les  artisan*  r'  rrdent.  Ici  les 
chambres  sont  plus  petites  ,  moins  ac.  r, lus  obscures, 

quelquefois  humides. 

72.  Mais  ne  faudrait-’!  pas  considérer  comme  logements 
insalubres,  ces  réduits  Infects  connus  sous  le  nom  do  Ca- 
boulols%  où  les  journaliers  de  la  plus  basse  condition,  les 
marchands  ambulants,  etc.,  vont  manger  et  dormir  moyen¬ 
nant  très-minime  redevance? 

Des  galetas,  des  pièces  obscures,  des  soupentes  qu’un 
seul  homme  ne  pourrait  habiter  sans  péril  pour  sa  santé, 
deviennent  les  chambres  à  coucher  d’un.;  dizaine  d’indivi¬ 
dus,  qui  apportent  des  hardes,  des  haillons  sales  et  quelque 
fois  des  résidus  d’uue  odeur  répugnante. 

Ce  tableau  n’est  nullement  exagéré  ;  j’ai  vu,  chez  un  lo¬ 
geur,  neuf  lits  ù  la  suite  l'un  de  l’autre,  tètes  touchant 
pieds,  dans  une  chambre  large  de  deux  mètres*  à  peine 
éclairée  par  uue  Incarne  et  servant  d’atelier  à  un  cordon¬ 
nier  pendant  le  jour!  Chez  un  autre  logeur  on  entrait  dans 
un  magasin,  converti  en  salle  de  gargotle,  au  fond  duquel  se 
trouvait  une  cuisine  enfumée;  et  dans  eelte  cuisine  étaient 
deux  lits  occupés  par  les  maîtres.  Une  échelle  conduisait  à 
une  soupente  où  se  pressaient  cinq  lits.  Une  nouvelle  échelle 
menait  à  un  galetas  large  de  5m,  long  de  12ra,  contenant 
16  lits  et  éclairé  par  une  seule  lucarne. 

Qu’est-ce  encore  cela  à  côté  de  ces  caves  humides  où  à  la 
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faible  lueur  d'une  chandelle  fumante  on  voit,  couchés  sur 
delà  paille,  pèle-mèle,  femmes,  hommes ,  enfants  que  la 
vermine  dévore  et  qui  payent  deux  sous  le  droit  de  s’abriter 
contre  l’intempérie  (les  saisons,  tout  ce  que  la  société  à  de 
plus  abject  vient  se  réfugier  dent  ces  bouges  immondes  ; 
des  hommes  que  les  vices  les  plus.crapuiçux  ont  conduit  à 
la  dernière  des  misères,  s’y  cachent  pour  échapper  aux  re¬ 
cherches  de  la  police;  les  germes  morbul.es  s’v  développent 
à  l’aise  ;  les  maladies  de  la  peau,  la  a$!e,  les  teignes  s’y  trans¬ 
mettent,  et  les  actes  dégoûtant  de  cynisme  habituels  chez 
ces  gens  éhontés  détruisent  tout  ce  qui  pourrait  encore  res-» 
ter  de  pudeur  aux  nouveaux  venus.  —  Dans  l'intérêt  d,u 
p.anvj\e  et  de  la  santé  j  oblique  il  importe  de  délrjuir,e  ces 
foyers  de  corruption  du  corps  et  de  l’esprit. 

73.  ,Les  ouvriers  célibataires,  trouvent  logement  et  ppnr- 
riture  à  la  cité  ouvrière,  vaste  maison  de  k  étages  Jbôtie 
depuis  pou  à  l’extrémité  de  la  rue  Paradis. 

An  prix  de  9,  8,  G  et  5  francs  par  mois,  suivant  les  éta¬ 
ges,  çcs  ouvriers  peuvent  avoir  une  jolie  chambre  meublée 
cubant  23  mètres  environ,  éclairée  par  une  large  fenêtre; 
sur  190  chambres,  dont  75  à  chaque  étage,  en  moyenne 
186  sont  occupées. 

Il  est  à  Tegretler  seulement  :  que  des  raisons  hygiéniques 
et  économiques  bien  entendues  n’aient  pas  eucore  fait  rem¬ 
placer  les  paillasses  des  lits  par  des  sommiers  élastiques  ; 
que  des  lieux  à  l’anglaise  n’aienl  pas  été  établis  à  chaque 
élage,  et  qu’un  calorifère  ne  distribue  pas  une  douce  cha¬ 
leur  en  hiver  dans  toute  la  maison. 

Au  rez-de-chaussée  est  un  réfectoire  spacieux  ou  le  1/4 
de  la  population  prend  s^s  deux  repas  chaque  jour.  La  dé¬ 
pense  quotidienne  est  en  moyenne  de  1  fr.  80  c.  par  per¬ 
sonne  ;  la  nourriture  animale  y  est  surtout  recherchée. 

La  cuisine  et  ses  dépendances  sont  bien  tenues. 

74.  Des  salles  as^ez  grandes  et  fort  aévées  servent  à  loger 


» 
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les  militaires  de  passage.  Les  lits  y  sont  vrès- rapprochés; 

P 

ils  se  touchent  presque  ,  heureusement  les  militaires  ne 
restent  là  qu’une  ou  deux  nuits ,  et  l’air  se  renouvelle 
avec  facilité  à  l’aide  de  vasistas.  Enfin  ,  il  serait  à  désirer 
que  les  li^ux  et  les  bains  fussent  séparés  du  corps  de 
bâtisse. 

Les  lieux  donnent  de  l’odeur  malgré  la  quantité  de  chlo¬ 
rure  do  chaux  qu’on  y  jette.  —  Les  bains  construits  en  ar¬ 
doise,  et  proprement  tenus,  n’étant  pas  suffisamment  aérés 
on  es',  obligé,  surtout  à  cau  se  des  émanations,  de  refuser  des 
bains  sulfureux  si  utiles  contre  les  maladies  communes  chez 
classe  ouvrière.  Notons  que  la  Cité-Ouvrière  est  le  seul 
établissement  ou  l’on  donne  des  bains  à  0  fr.  30  et  0  fr.  50 
cent,  que  la  société  de  bienfaisance ,  la  grande  miséri¬ 
corde,  etc.,  y  envoient  leurs  pauvres,  que  le  débit  annucj 
est  de  7,000  bains.  Il  importerait  donc  de  reconstruire  dans 
de  meilleures  conditions  de  confortable  et  de  salubrité  cette 
partie  do  la  Cité-Ouvrière.  On  le  pourrait  en  choisissant 
dans  le  jardin  un  terrain  propice. 

11  faut  éloigner  de  ces  vastes  maisons  toute  cause  pro¬ 
chaine  évidente  de  maladie.  Aussi  avons  nous  vu  avec  peine 
vis-à-vis,  la  Cité-Ouvrière,  des  flaques  d’eau  stagnante  dans 
lesquelles  pourrissaient  des  douves.  Nul  doute  que  les  efflu¬ 
ves,  désagréables  à  l’odorat,  qui  sortent  de  ces  eaux  crou¬ 
pissantes,  ne  procurent  des  fièvres  intermittentes,  il  est 
donc  urgent  de  faire  dessecher ,  dans  lo  plus  bref  délai  , 
ces  bassins  mal  construits. 


Tous  xxvïî 
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Grand  Séminaire.  J  —  Ecole  de  médecine.  —  Lycées. 
Collèges.  —  Pensions. 

Ecoles  primaires.  —  Salles  d'asile.  —  Crèches. 


75.  Le  Grand  Séminaire  nouvellement  construit, est  situé 
près  de  la  mer  ;  chaque  abbé  y  dispose  d’une  cellule  conve¬ 
nablement  aéree  ;  les  décharges  publiques  et  les  fabriques 
auparavant  voisines,  ont  été  écartées;  les  conditions  du 
local  sont  donc  meilleures.  Mais  ne  pourrait-on  modifier 
aussi  la  règle  de  la  maison  ;  car  pendant  six  heures  conti¬ 
nuelles,  matin  et  soir,  les  élèves  étudient  ou  méditent,  as¬ 
sis  ou  à  genoux  ;  de  midi  à  une  heure  et  de  huit  à  neuf 
heures,  pour  toute  récréation,  ils  se  promènent  dans  des 
cours  peu  vastes.  Or  une  telle  contention  d’esprit,  une  sta¬ 
tion  forcée  aussi  prolongée  ,  un  exercice  corporel  si  limité 
favorisent  les  congestions  splanchniques  et  les  troubles  diges¬ 
tifs  à  cet  Age  de  vigueur  ;  aussi  presque  tous  les  séminaris¬ 
tes  ont-ils,  durant  leurs  cours  d’études,  des  épistaxis  ,  des 
hémoptysies,  des  embarras  gastriques,  etc.  Pour  diminuer 
autant  que  possible  les  chances  morbides^il  serait  à  propos 
d’entrecouper  fréquemment  les  classes  par  de  courtes  récréa¬ 
tions  (1/4  d’heure  pour  deux  heures)  de  consacrer  deux  après 
midi  par  semaine  à  des  promenades  lointaines,  et,  si  c’était 
possible,  d’exercer  les  élèves  à  la  gymnastique  pendant  les 
recréations;  p'éanmoins  une  cause  «l’excitation  puissante 
demeurerait  toujours:  la  respiration  de  l’air  marin. 

76.  A  l’Ecole  de  médecine  l'attention  doit  se  porter  sur 
l'amphithéâtre  d’anatomie;  il  est  bien  établi,  aéré,  éclairé 
convenablement  et  chauffé  par  deux  poêles  durant  les 


grands  froids.  Mais  pourquoi  n’a-t-on  pas,  suivant  la  mé¬ 
thode  de  Darcet,  ventilé  et  désinfecté  les  tables  de  dissec¬ 
tion  qui  sont  en  pierre?... 

On  enlève  les  cadavres  dès  que  la  putréfaction  commen¬ 
ce  à  s’en  emparer,  et  on  a  soin  de  ne  pas  livrer  aux  élèves 
les  sujets  morts  des  maladies  contagieuses.  Malgré  ces  pré¬ 
cautions  les  étudiants  qui  fréquentent  assidûment  la  salle 
de  dissection,  sont  atteints  quelquefois  de  dyspepsie,  de 
diarrhée,  de  dyssenlerie,  et  s’ils  continuent  leurs  travaux, 
ils  ne  tardent  guère  d’ètre  pris  de  la  fièvre  dont  voici  les 
symptômes,  et  qui  se  rapproche  de  la  synoche  putride. 

Au  sortir  de  la  salle  de  dissection,  céphalalgie  violente, 
souvent  frontale,  sentiment  de  lassitude  générale,  de  cour¬ 
bature;  chaleur  acre  à  la  peau,  sécheresse  et  empâtement 
de  la  bouche,  langue  saburrale,  haleine  fétide,  inappétence, 
rapports  nidoreux  ,  borborygme ,  diarrhée  fétide,  somno¬ 
lence,  rêvasseries,  ou  cauchemars.  —  Au  deuxième  jour  ou 
au  troisième,  urines  foncées  en  couleurquoique  abondantes, 
sueurs  d’une  odeur  putride  fort  prononcée,  sentiment  de 
torpeur  à  la  peau,  sommeil  profond  à  la  suite  duquel  la  ma¬ 
ladie  est  jugée  et  la  santé  ne  tarde  pas  à  revenir,  La  nature 
miasmatique  de  la  cause  productrice  de  celte  fièvre  est  évi¬ 
dente;  les  boissons  aromatiques  amères  et  chaudes  favori¬ 
sent  les  crises  et  hâtent  la  guérison  ;  mais  si  au  contraire, 
les  sueurs  sont  insuffisantes,  la  faiblesse  augmente,  et  les 
symptômes  des  fièvres  graves  à  forme  typhoïde  ne  lardent 
pas  à  survenir. 

Ces  fièvres  demandent  à  être  traitées,  non  seulement  par 
les  purgatifs,  mais  encore  par  les  antiseptiques,  et  le  sulfate 
de  quinine  à  la  dose  de  50  centigrammes  en  lavement  pro¬ 
duit  contre  elles  d’excellents  effets. 

Enfin  je  ne  citerai  que  pour  mémoire  le  danger  des  bles¬ 
sures  anatomiques  remarquables  surtout  par  la  marche 
particulière  que  l’élément  putride  imprime  au  phlegmon 
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parla  lenteur  de  la  cicatrisation  et  par  leurs  effets  tardif* 
sur  les  vaisseaux  et  les  ganglions  lymphathiques. 

La  prudence,  de  fréquentes  ablutions,  de  longues  prome¬ 
nades  en  plein  air  sont  nécessaires  aux  étudiants  pour  lut¬ 
ter  contre  ces  causes  permanentes  de  maladies. 

77.  Le  grand  lycée  de  Marseille  à  sa  façade  principale 
tournée  au  nord,  mais  la  plupart  des  dortoirs,  les  classes, 
et  les  salles  d'études  prennent  jour  sur  le  Midi.  C’est  encore 
au  Sud  que  sont  les  cours  au  nombre  de  trois  (élèves  pe¬ 
tits,  moyens,  grands),  ayant  chacune  plusieurs  fontaines 
alimentées  par  l’eau  du  canal;  des  galeries  couvertes  per¬ 
mettent  aux  élèves  de  prendre  leurs  recréations  à  l’abride 
la  pluie  et  à  l’ombre;  les  salles  d’études  et  les  classes  sont 
vastes  et  bien  aérées  ;  les  dortoirs  laisseraient  à  désirer  au 
point  de  vue  de  la  ventilation,  ils  n’ont  ni  vasistas,  ni  cou¬ 
lisses,  l’un  d’entre  eux  ne  reçoit  même  l’air  que  d’un  seul 
côté  ;  et  cependant  ils  contiennent  trois  rangs  de  lits!  Une 
semblable  agglomération  doit  gravement  influer  sur  la  santé 
des  élèves,  et  c'est  peut-être  la  principale  cause  des  cas  assez 
fréquents  de  fièvres  typhoïdes  observés  au  lycée.  Une  autre 
vice  qui  frappe  au  premier  abord  c'est  le  trop  grand  éloi¬ 
gnement  où  les  lieux  d’aisance  se  trouvent  des  dortoirs  :  si 
l'élève  est  surpris  par  quelques  besoins  pendant  la  nuit, -il 
est  obligé  de  parcourrir  les  corridors  ou  de  traverser  les  sal¬ 
les  d’études  et  d'aller  dans  la  cour. 

Comme  dépendances  du  lycée  citons,  une  belle  infirmerie 
bien  placée,  bien  aérée  et  desservie  avec  zèle  et  un  mag¬ 
nifique  bassin  de  natation,  une  salle  de  bains,  un  gymnase 
des  mieux  construits. 

78.  Le  nombre  des  pensionnaires,  qui  s’accroit  chaque 
jour,  a  nécessité  la  création  d’un  nouveau  lycée,  qui  a  été 
construit  au  quartier  de  la  Belle  de  Mai  avec  uu  soin  tout 
particulier,  les  jeunes  élèves  s’y  acclimateront  plus  facile¬ 
ment  et  il  servira  de  lieu  de  transition  entre  la  vie  de  fa¬ 
mille  et  la  Yie  plus  rude  de  pensionnat. 
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79.  La  petit-séminaire  à  sa  façade  principale  tournée  au 

Sud,  les  cours  sont  toutes  sur  cette  façade  :  en  été  les  élèves 

•  ' 

prennent  leurs  récréations  dans  des  salles  spéciales,  les  étu¬ 
des  restent  vides,  et  sont  ventilées  par  de  larges  fenêtre 
durant  les  classes,  les  dortoirs  sont  partagés  en  cellules 
groupées  de  quatre  en  quatre.  Ce  système  a  le  désavantage) 
de  ne  pas  permettre  à  une  surveillance  active,  l’obser¬ 
vation  de  tous  les  mouvements  des  élèves,  de  s’opposer  à 
la  libre  circulation  de  l’air,  d’élever  la  température  en  été  à 
cause  de  la  plus  grande  réfraction.  Mais  l’étendue  des  cellu¬ 
les,  des  pas  perdus  ,  la  hauteur  des  plafonds,  le  peu  d’ag¬ 
glomération  et  les  soins  de  propreté  anihilent  presque  ces 
inconvénients,  de  sorte  que  ce  système,  surtout  pour  les  élè¬ 
ves  de  11  à  15  ans, est  encore  préférable  à  cause  des  avan¬ 
tages  qu’il  présente  au  point  de  vue  de  la  bienséance.  La 
nourriture  de  l’établissement  est  bien  ordonnée,  l’excessive 
propreté  d’une  maison  aussi  vaste  étonne. 

La  journée  l’élève  est  ainsi  partagée  :  huit  heures  J/2  de 
sommeil,  treize  heures  de  travail,  deux  heures  1/2  de  ré¬ 
création.  L’affabilité  des  maîtres,  les  rapports  faciles  avec 
des  camarades  dont  le3  moeurs  sont  ordinairement  douces, 
contribuent  à  donner  aux  séminaristes  un  caractère  aima¬ 
ble  et  officieux  qui  les  font  distinguer  dans  la  société. 

80.  Un  petit  séminaire  pour  les  études  commerciales  a 
été  récemment  créé  au  cours  Devilliers  ;  il  laisse  peu  à  dé¬ 
sirer  sous  le  rapport  hygiénique. 

81.  Mais  parmi  les  établissements  de  ce  genre,  le  Pen¬ 
sionnat  des  frères  mérite  une  mention  spéciale  ;  situé  sur 
une  hauteur  à  l’extrémité  du  boulevard  Longchamp,  il  re¬ 
çoit  environ  500  pensionnaires  divisés  en  quatre  sections, 
(1* élèves  de  7  a  9  ans;  2°  de  9  h  12;  3°  de  12  à  14  ;  4°  14 
et  plus).  La  façade  principale  est  tournée  au  sud,  inclinée 
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sur  fEst  de  7°  pour  mieux  couper  le  mistral.  De  vastes 
cours  permettent  aux  pensionnaires  de  se  livrer  aux  jeux 
de  barres,  de  paume,  et  à  tous  les  exercices  violents  qui  ont 
pour  conséquence  immédiate  le  développement  physique 
des  divers  systèmes  organiques.  D’ailleurs  tous  les  élèves 
20.1t  exercés  à  la  gymnastique,  ils  peuvent  en  hiver  s’aca¬ 
gnarder  dans  les  cours  du  Sud  ;  en  été  les  cours  du  Nord 
sont  abritées  par  la  bâtisse  contre  un  soleil  trop  ardent. 

Dans  les  basses  offices  (à  1  mètre  seulement  au-dessous 
des  contreforts  sont  la  cuisine  et  ses  dépendances,  les  ré¬ 
fectoires,  les  lavoirs  et  une  salle  de  concert.  Au  rez-de- 
chaussée  les  parloirs,  les  galons,  des  classes  et  la  chapelle. 
Au  premier  étage  des  classes,  la  lingerie  et  l’infirmerie  qui 
ne  communique  avec  aucune  partie  de  rétablissement.  Les 
dortoirs  au  nombre  de  huit  sont  disposés  avec  beaucoup 
d'intelligence,  au  troisième  et  au  deuxième  étage.  La  lar¬ 
geur  de  l’édifice  est  de  21  mètres  ;  on  a  sacrifié  5  mètres  à 
un  corridor  central  et  formé  deux  dortoirs  parallèles  cha¬ 
cun  de  8  mètres  de  large.  L’un  des  dortoirs  est  donc  éclairé 
par  les  fenêtres  du  Sud,  l’autre  par  les  fenêtres  du  Nord, 
mais  pour  que  l’air  circulât  facilement  on  a  laissé,  en  regard 
des  fenêtres,  aux  murs  de  clôture  du  corridor,  des  porti¬ 
ques  qui  permettent  de  passer  librement  d’un  dortoir  dans 
son  parallèle.  Enfin  par  des  coulisses  grillées,  situées  au  dé¬ 
faut  des  plafonds  on  peut  amener  doucement  de  l’air  frais 
et  se  débarrasser  de  l'air  confiné,  les  lits  sont  distancés  d’un 
mètre  et  disposés  sur  trois  rangs;  sous  les  combles,  deux 
dortoirs  séparés  ont  été  consacrés  aux  enfants  atteints  d’in¬ 
continence  d’urine  et  qui,  par  leur  incommodité,  infecteraient 
leurs  camarades.  A  côté  de  ces  dortoirs  spéciaux  sont  les 
chambres  de  MM.  les  professeur*. 

82.  Outre  les  grands  établissements  sus-mentionnés  il 
existe  encore  dans  la  ville  de  nombreux  pensionnats  dont 
quelques-uns  ont  de  vastes  cours  et  des  études  spacieuses. 


119  — 


Les  internats  de  demoiselles  sont  surtout  mieux  disposés 
que  ceux  des  garçons,  la  nourriture  y  est  aussi  plus  soignée 
et  des  jardins  rendent  ordinairement  le  séjour  plus  agréa¬ 
ble. 

83.  La  démolition  des  vieux  quartiers  a  fait  disparaître 
cerlains[externats  aussi  malsains  que  les  habitations  qui  Ie<? 
avoisinaient. 

84.  Quant  aux  écoles  communales  élémentaires  des  ar¬ 
rêtés  ont  établi,  dans  ces  derniers  temps,  un  rapport  entra 
la  quantité  d’air  cubée  par  chaque  salle  d’étude  et  le  maxi¬ 
mum  d’élèves  qu'elle  doit  contenir. 

Mais  les  autres  conditions  hygiéniques  ne  peuvent  pas 
être  aussi  facilement  réglées.  Selon  les  quartiers,  ces  écoles 
sont  plus  ou  moins  humides,  entourées  de  fabriques  et 
d’usines,  manquent  de  cours,  ont  des  latrines  infectes  ;  en¬ 
fin  il  n’y  pas  d’inspection  médicale  et  par  conséquent  pas 
de  sécurité  sanitaire  pour  la  famille.  J’insiste  sur  ce  der¬ 
nier  point  parce  qu’il  est  certain  que  le  contact  d’enfants 
herpétiques,  teigneux,  galeux,  ayant  des  scrofules  suppu- 
rées,  des  maladies  transmissibles,  comme  la  rougeole,  la  va- 
rioloïde,  etc.,  avec  d’autres  enfants  sains  est  dangereux.  On 
sait  aussi  qu’il  y  a  plus  de  ménagements  à  garder  à  l'égard 
des  élèves  impressionables,  ou  maladifs,  et  surtout  que  les 
familles  pauvres  ne  font  ordinairement  attention  à  la  mala¬ 
die  d’un  enfant  que  s’il  reste  alité.  Il  est  donc  regrettable 
qu’il  n'existe  pas  de  médecin  inspecteur  des  écoles  communal 
les  car  il  rendrait  de  véritables  services,  soit  en  arrêtant  la 
transmission  de  maladies  contagieuses,  soit  en  appelan 
l’attention  des  parents  sur  les  premiers  symptômes  d’àilec- 
tions  curables  au  début,  et  pouvant  devenir  graves  si  elles 
ne  sont  traitées  à  propos. 

85.  Parmi  les  institutions  primaires  de  la  localité  deux 
se  recommandent  comme  modèles  :  l’une  est  le  petit  lycée 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  l’autre  est  le  pensiop.naldu 
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Sacré  Cœur  qui,  dirigé  par  MM.  les  professeurs  du  petit 
séminaire  est  place  sur  l’un  des  points  culminants  de  Mar¬ 
seille  (rus  Barthélemy),  les  classes,  les  dortoirs,  les  réfectoi¬ 
res  sont  aérés,  carrelés  et  entretenus  suivant  les  règles  hy¬ 
giéniques  ;  les  enfants  prennent  leurs  récréations  dans  des 
cours  bien  ombragées  et  sont  sous  la  surveillance  toute 
maternelle  d’excellentes  sœurs. 

Dans  ces  institutions  pour  la  deuxième  enfance,  les  heu¬ 
res  de  travail  sont  coupées  par  des  récréations  qui  permet¬ 
tent  h  l’élève  de  laisser  se  reposer  son  esprit  et  de  se  livrer 
à  des  jeux  qui  développent  son  adresse,  son  agilité,  ses  for¬ 
ces  et  ses  organes:  la  balle,  le  cerceau,  les  billes,  etc.,  en 
exigeant  de  la  dextérité ,  des  mouvements  rapides  ,  de  la 
précision,  exercent  activement  les  facultés  physiques  et  in¬ 
tellectuelles,  et.  il  importe  de  ne  pas  négliger  cette  partie  de 
l'éducation  ,  fort  prisée  à  juste  titre  par  ies  anciens. 

8G.  De  trois  à  sept  ans  les  enfants  pauvres  sont  admis 
dans  les  salles  d’asiie  dites  de  première  enfance.  On  exige 
d’eux  un  certiticat  de  vaccine,  on  leur  visite  la  tète  et  on 
éloigne  scrupuleusement,  ceux  qui  ont  des  maladies  delà 
peau  apparentes.  Tous  les  samedis  les  directeurs  de  section 
s'assurent  de  l’état  de  santé  de  leurs  élèves,  et  la  porte  est 
interdite  le  lundi  jusqu’à  complète  guérison,  aux  enfants 
contaminés.  L’asile  est  ouvert  tous  les  jours  de  7  iieures  du 
malin  à  7  heures  du  soir  en  été,  et  de  7  h.  j/2  à  6  h.  1/2  en 
hiver.  A  midi  chaque  enfant  mange  ce  qu’il  a  apporté  dans 
son  panier,  et  la  soupe  qui  lui  est  fournie  par  l’établisse¬ 
ment  gratis  ou  moyennant  5  centimes.  Celle  soupe  est  tou¬ 
jours  au  maigre,  le  riz,  les  lentilles,  ies  pois,  les  haricots, 
les  pommes  de  terre,  les  choux  et  la  semoule  servent  à  la 
faire.  Il  esta  regretter  que  les  fonds  de  l’établissement  ne 
permettent  pas  de  donner  ia  soupe  grasse  au  moins  deux 
fois  par  semaine,  d’autant  plus  que  la  population  malheu¬ 
reuse  de  Marseille  ne  met  pas  souvent,  vu  la  cherté  de  la 
viande,  le  pot  au  feu  chez  elle. 


Les  salles  d  éludés  sont  très-proprement  tenues,  mais  la¬ 
vées  ;  les  cours  vastes  manquent  quelquefois  d’ombrages. 
Les  directeurs  poussent  avec  raison  les  enfants  à  des  jeux 
eu  les  gestes  soient  fréquents,  on  les  endurcit  ainsi  à  la  fa¬ 
tigue;  les  élèves  profilent  moins  des  leçons  données  dans 
certains  quartiers  que  dansd'aulres  :  ainsi  la  salle  d’asile  de 
la  Corderie,  qui  reçoit  une  population  vraiment  Marseillaise, 
fourmille  d’enfants  très  intelligents  et  très  précoces.  Les 
Piémontais  ont  beaucoup  plus  de  difficulté  à  concevoir,  sans 
doute  à  cause  de  la  différence  des  langues  qu’ils  entendent 
parler  à  l’asile  et  chez  eux. 

87.  Les  ouvriers  et  les  journalières  que  leur  travail  re¬ 
tient  le  jour  hors  la  maison,  peuvent  placer  leurs  enfants 
dans  l’une  des  trois  Crôhes  ouvertes  à  Marseille.  Ils  v  sont 
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soignés  et  surveillés  par  des  sœurs  et  des  femmes  qui 
remplissent  de  leur  mieux  l’office  de  la  mère  absente. 

Dans  une  précédente  édition  j'avais  fait  ressortir  la  né¬ 
cessité  d’une  inspection  médicale  soit  pour  ces  crèches  au 
torisées,  soit  peur  les  gardes  de  nourrissons  chez  lesquelles 
l’esprit  de  spéculation  usurpe  souvent  la  place  de  l’esprit 
humanitaire  et  charitable.  Un  décret  Impérial  est  venue 
depuis  combler  celte  lacune.  11  serait  bien,  actuellement, 
d’ajouter  à  ce  bienfait,  en  faisant  disparaître  l’espèce  d’os¬ 
tracisme  qui  pèse  sur  les  enfants  illégitimes. 

Dans  toutes  les  crèches  on  a  été  obligé  de  remplacer  le  lait 
qu’on  donnait  autrefois  aux  enfants  par  une  soupe  de  pain 
cuit  sucré.  Le  lait  est  souvent  frelaté  à  Marseille,  il  s’aigrit 
facilement  en  été  ,  et  les  sœurs  avaient  remarqué  qu’il 
occasionnait  des  maladies  fréquentes  et  presque  épidémi¬ 
ques.  Depuis  qu’on  donne  du  pain  cuit,  la.sanlé  des  enfants 
est  meilleure  et  le  sevrage  devient  plus  facile. 

On  compte  environ  une  berceuse  pour  dix  enfants,  et  le 
mouvement  annuel  de  1861,  indique  qu’il  a  été  secouru 
dans  les  trois  crèches  255  enfants;  mais  on  n’a  pas  tenu 
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compte  de  la  mortalité  tant  absolue  que  relative  ,  ce  qui 
serait  d’un  grand  intérêt  au  point  de  vue  hygiénique. 


CHAPITRE  IX. 


Hôpitaux  et  Hospices. 


88.  II  existe  dans  Marseille  trois  Hôpitaux  ;  l’Hôtel-Dieu, 
l’Hôpital  de  la  Conception,  l’Hôpital  militaire,  et  un  hospice 
dit  de  la  Charité,  qui  reçoivent  une  population  de  19,000 
âmes  environ  année  commune. 

Laissant  de  côté  la  question  financière  étrangère  à  notre 
programme  occupons  nous  de  ce  qui  a  trait  aux  bâtiments 
de  chacun  de  ces  hôpitaux,  à  l’installation,  à  l'aération,  à  la 
ventilation,  au  matériel  des  salles,  au  système  des  latrines 
et  de  vidanges,  au  mode  d’admission  et  de  sortie  des  mala¬ 
des ,  au  personnel  et  au  régime  alimentaire  éclairant  la 
plupart  de  ces  questions  par  des  données  de  statistique 
puisées  à  différentes  sources  et  plus  spécialement  dans  les 
comptes  rendus  moraux  des  hospices. 


A.  Bâtiments. 
1°  Hôtel-Dieu,. 


89.  L'Hôtel-Dieu,  jusqu’en  1861  était  formé  de  deux 
corps  de  bâtisse  :  l’un  datant  du  XIP  siècle,  tombait  en  rui¬ 
ne,  les  plafonds  n’étaient  pas  lambrissés,  les  fenêtres  n’é¬ 
taient  plus  sur  leurs  dormants.  Ce  sorps  de  bâtisse  a  été 
démolli. 

L’autre  construit  en  1754  d’après  les  plans  de  Mansard 
neveu,  vient  d’être  restauré,  et  constitue  ù  proprement 
parler  l’Hôtel-Dieu  actuel.  C’est  un  vaste  bâtiment  élevé  de 
trois  étages  sur  rez-de-chaussée,  et  composé  d’une  partie 
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centrale  et  de  deux  ailes,  dont  l’une  est  occupée  par  l’ad¬ 
ministration,  les  bureaux  et  les  religieuses,  l'autre  par  l’éco- 
e  de  médecine  et  le  reste  du  personnel  hospitalier. 

Au  rez-de-chaussée  du  corps  central  de  baiisse  se  trou¬ 
vent  la  pharmacie,  la  cuisine  et  ses  dépendances,  le  service 
des  bains  et  des  douches,  etc.  A  chaque  étage  sont  disposées 
deux  salles  séparées  par  un  pas  perdu.  Elles  ont  chacune  32 
mètres  de  long,  mais  la  hauteur  et  la  largeur  varient  sui¬ 
vant  les  étages  (1er  étage  hauteur  5m  90  c.  larg.  9m  50  c.  2me 
étage  haut.  6ra  70,  largeur  9m  85  c.;  3me  étage  haut.  4™  50  c. 
largeur  10m  10  c.)  aussi  quoique  chaque  salle  reçoive  32  lits 
le  cube  d’air  affecté  aux  malades  diffère  il  est  de  56m  591 
pour  le  1er,  de  05m  997,  pour  le  2m0  et  de  45m  456  pour  le 
3me  étage.  En  moyenne  chaque  malade  a  l'Hôtel-Dieu  dispo¬ 
se  donc  de  55m  660  d’air,  (0m  70  centimètres  qu’à  Lariboi¬ 
sière,  et  12m  de  plus  qu’à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris.) 

De  larges  et  hautes  fenêtres  munies  de  vasistas  procurent 
une  puissante  ventilation  et  c’est  sans  doute  à  cette  heureu¬ 
se  disposition  qu’estduela  disparition  de  la  pourriture  d’hô¬ 
pital  dons  on  n’a  pas  observé  un  seul  cas  dans  les  salles  res¬ 
taurées,  tandis  qu'elle  était  si  commune  dans  l’ancienne 
salle  St-Louis. 

Les  lieux  d’aisance  sont  situés  à  l'extrémité  de  chaque 
salle;  dans  le  cabinet  on  voit  un  entonnoir  en  zinc,  et  un 
trou  doublé  en  zinc,  de  là  partent  deux  tubes  qui  vont  se 
rendre  à  un  tuyau  central  lequel  aboutit  à  un  réservoir 
mobile,  avec  séparateur  au  rez-de-chaussée.  Les  matières 
fécales  seules  restent  dans  les  tinettes  et  l’infection  par  ce 
fait  est  diminuée,  mais  elle  serait  presque  nulle  si  on  avait 
eu  soin  d’établir  un  tube  direct  qui  eut  dépassé  les  toits;  ce 
puissant  tirant  d’air  eût  enlrainé  les  gaz  à  l’extérieur  an 
lieu  de  les  laisser  pénétrer  dans  les  salles  par  les  trous 
des  sièges  à  la  turque. 

Les  salles  sont  chauffées  par  des  calorifères  à  air  chaud  : 
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(i)  ce  système  porte  à  faux  en  ce  sens  que  la  chaleur  n  étant 
pas  également  répartie;  les  étages  supérieurs  souffrent 
d’un  excédant  dont  il  faudrait  faire  bénéficier  les  étages  in¬ 
férieurs. 

Les  lits  sont  en  fer,  ils’ont  2  mètres  de  '.ong  sur  un  de  large 
l?urs  sommiers  ne  sont  pas  garnis  et  comme  l’uniquo  ma¬ 
telas  qu:  les  couvre  n’est  pas  fort  épais  les  ressorts  endolo¬ 
rissent  quelquefois  diverses  parties  du  corps...  Cependant 
l’introduction  des  sommiers  dans  les  objets  de  literie  doit 
être  considérée  comme  une  grande  amélioration. 

Enfin  il  est  à  regretter  que  l’on  n’ait  pas  d’édredons  à 
donner  à  certains  malades,  ni  lits,  ni  fauteuils  ,  ni  voitures 
mécaniques  pour  les  paralytiques. 

2°  Hôpital  de  la  Conception. 

90.  L'hôpital  de  la  Conception,  nouvellement  élevé  dans 
le  quartier  St-Pierre  au  conjoint  des  rues  St-Pierre  et  Fer¬ 
rari  (ouvert  depuis  1858)  est  malheureusement  situé  dans 
un  fond  et  bâti  sur  un  sol  argileux.  Un  corps  central  de 
logis  reçoit  la  plus  grande  partie  du  personne!  attaché  à 
l’établissement.  De  huit  pavillons  séparés  par  des  cours,  et 
élevés  de  deux  étages  sur  rez-de-chaussée  sept  sont  destinés 
aux  malades  et  le  huitième  sert  de  couvent  aux  religieuses  de 
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St-Augustin.  Ces  huit  pavillons  et  une  église  faisant  face  an 
corps  principal  de  logis  réunis  par  des  galeries,  circonscri¬ 
vent  un  jardin  central. 

Chaque  étage  est  occupé  par  une  salle  éclairée  par  14 
fenêtres,  ventilée  en  outre  par  28  vasistas  placés  dans  les 
trumeaux  ail  niveau  du  plancher  et  du  plafond;  les  pla¬ 
fonds  sont  à4m  50  du  sol,  les  salles  sont  longues  de  30  met., 
larges  de  7m  40  au  rez-de-chaussée  et  nu  premier,  de  7m  50 
au  second.  Chacune  contient  30  lits. 

Le  cube  d’air  affecté  à  chaque  malade  ert  donc  de  83m 


U)  Système  S1  Joannis  et  Devcze. 


pour  tas  étages  inférieurs  el  de  33“  70e  pour  le  deuxième* 

D’autres  salies  ayant  5  mètres  carrés  reçoivent  deux  ils, 
pour  pensionnaires  :  elles  sont  aérées  par  4  fenêtres,  et  mu¬ 
nies  d’une  cheminée.  Le  cube  d’air  pour  chaque  malade 
est  do  51  mètres. 

Je  n’insiste  ni  sur  la  disposition  dos  lieux  ni  sur  les  objets 
de  literie  qui  sont  semblables  h  ceux  de  l’Hôtel-Dieu. 

3°  Hôpital  de  la  Charité. 

91.  L’Hospice  de  la  Charité  est  un  vaste  établissement 
dont  la  bâtisse  carrée  occupe  7,705  mètres.  Cette  bâtisse 
est  élevé  de  trois  étages  (y  compris  les  mansardes)  sur  rez- 
de-chaussée.  Je  me  bornerai  à  décrire  les  conditions  où  se 
trouvent  les  infirmeries  des  hommes  et  des  femmes. 

L’infirmerie  des  hommes  large  de  6m  80  longue  de  24m 
haute  de4m,  est  éclairée  par  9  fenêtres  et  contient  20  lits, 
le  cube  d’air  affecté  à  chaque  lit  est  donc  de  25m  11. 

L'infirmerie  des  femmes,  large  de  6m  GO  longue  de  34m 
haute  de  4m  70  est  éclairée  par  11  fenêtres  et  contient  35 
lits,  le  cube  d’air  affecté  à  chaque  lit  est  ici  de  30m  13. 

Les  baux  de  ces  deux  infirmeries  se  rendent  dans  des 
fosses  vicieusement  construites  où  les  matières  se  corrom¬ 
pent,  et  les  gaz  les  plus  délétères  remontent,  par  les  ouver¬ 
tures  des  sièges  à  la  turque,  jusque  dans  les  salles  dont  ils 
corrompent  l’atmosphère. 

B.  Service  médical  et  pharmaceutique  rèyime  alimentaire. 

92.  lie  service  médical  ne  laisse  rien  désirer,  étant  con¬ 
fié  à  des  praticiens  fort  distingués  ;  on  regrette  seulement, 
dans  l’intérêt  des  malades  et  delà  science,  que  les  internes 
soient  obligés  de  tenir  des  cahiers  d’économat  au  lieu  de 
fournir  au  médecin  en  chef,  comme  daus  tous  le  s  grands 
hôpitaux  de  France,  des  renseignements  sur  le  patient,  ou 
de  rédiger  les  observations  importantes.  Comme  il  n’y  a  pas 
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de  chefs  de  clinique  on  conçoit  combien  l’enseignement 
médical  doit  souffrir  d’un  pareil  état  de  choses. 

Le  service  phaamaceutique  est  fait  par  des  sœurs  sous  la 
direction  d’un  pharmacien  qui  passe  quelques  heures  par 
jour  à  l’un  des  hospices.  Si  une  institution  pareille  offre 
quelque  économie  ,  on  conviendra  qu'elle  est  nuisible  au 
progrès  de  l’ecole  de  pharmacie  et  peut-être  à  un  service 
qui  demande  plus  de  science  que  de  zèle. 

Le  régime  alimentaire  a  été  considérablement  modifié  ; 
mais,  en  dépit  de  tous  les  efforts  que  font  les  excellentes 
sœurs  chargées  de  la  cuisine,  l’alimenlion  des  malades  est 
loin  d’ètre  aussi  bonne  que  l'indique  le  cahier  des  charges 
de  l’économat.  C’est  que  les  aliments,  même  de  première 
qualité,  cuits  en  masse  perdent  beaucoup  de  leur  saveur , 
de  leur  aspect  appétissant,  propriétés  essentielles  pour  les 
malades.  Quelquefois  même  cesalimenls  perdentleui  valeur 
nutritive  ;  ceci  s’applique  surtout  au  rôti  de  viande  bouillie 
qui  figure  sur  la  liste  des  pJats  et  qui  n’est  pas  le  moins  com¬ 
munément  servi  :  sur  les  tables  bourgeoises,  ce  rôti  cuit  à 
point  est  encore  nourrissant  ;  mais  dans  les  grandes  mai¬ 
sons  il  est  desséché,  brûlé  ,  et  ne  contient  plus  trace  de 
matières  assimilables.  Il  serait  plus  économique  pour  les 
hospices  de  servir  les  restes  de  bouilli  en  salade,  les  malades 
y  gagneraient  tout  ce  que  le  feu  dévore. 

C.  Pojmlalion. 

î>3.  Le  système  d’admission  dans  les  hôpitaux  de  Mar¬ 
seille  est  fort  vicieux.  Lorsque  les  malades  n’étaient  reçus 
qu’à  l’Hôtel-Dieu  ,  l’interne  de  garde  examinait  l’impé¬ 
trant,  si  la  maladie  était  grave  il  déclarait  qu’il  y  avait  lieu 
à  le  recevoir  d’urgence,  si  non  le  malade  était  renvoyé 
à  l’administration  qui  de  trois  à  cinq  heures  statuait  sur 
son  admission.  Mais  à  présent  un  malade  vient  à  l’hôpital 
de  la  Conception  ;  l’interne  de  garde  l’admet  de  suite 
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ou  signe  un  billet  de  non  urgence;  dans  ce  dernier  cas  le 
malheureux  se  voit  renvoyé  à  l’Hôlel-Dieu  ,  c'est-à-dire  à 
une  distance  de  trois  quarts  d’heure  de  chemin ,  devant 
l’administration  qui  l’adresse  au  chef  interne  pour  avoir  son 
avis;  si  la  consultation  du  chef  interne  est  terminée,  l’ad¬ 
mission  est  ajournée,  et  voilà  le  pauvre  malade  obligé  de 
retourner  tout  souffrant  à  son  domicile  qui  se  trouve  situé 
quelquefois  près  de  l’hôpital  delà  Conception  1 

Ces  courses  longues  et  forcées  ne  peuvent  que  déplo- 
rablement  aggraver  sa  situation  ;  la  bonne  entente  de 
l'hygiène  autant  que  l’humanité  réclament  impérieusement 
la  cessation  d’un  pareil  état  de  choses.  On  y  obvierait  en 
créant  un  bureau  central  ou  siégerait  l’administration  et 
d’où  les  malades  seraient  dirigés  sur  les  divers  hôpitaux  ; 
ce  bureau  central  pourrait  être  confié  aux  médecins  et  aux 
chirurgiens  adjoints  qui  y  donneraient  des  consultations 
gratuites  à  heures  fixes. 

94.  Les  17000  âmes  qui  composent  année  moyenne  la 
population  des  hôpitaux  civils  se  trouvait  ainsi  partagée 
avant  1863  : 

Hôtel-Dieu  7,500;  hôpital  de  la  Conception  5,500  ;  hos¬ 
pice  de  la  Charité  4,000. 

Depuis  l’année  1863  les  services  des  vénériens,  des  véné¬ 
riennes,  des  accouchées  et  de  la  maternité  ont  été  déversés 
à  l’hôpital  de  la  Conception  qui  devient  le  plus  important 
des  trois  établissements. 

11  importe  de  faire  ressortir  que  la  création  de  nombreu¬ 
ses  sociétés  de  secours  mutuels,  et  la  puissante  activité  don¬ 
née  par  de  zélés  administrateurs  aux  sociétés  de  bienfai¬ 
sance  et^le  la  miséricorde,  ont  diminué  considérablement  la 
population  relative  des  hospices  qui  étant  de  8,000  âmes  en 
1830  devrait  être  actuellement  de  24,000  âmes  toutes  pro¬ 
portions  gardées. 

En  thèse  générale  il  y  a  dans  les  hôpitaux  moitié  plus 


d'hommes  que  do  femmes  ;  el  sur  100  individus  neuf  Mar¬ 
seillais  ,  59  Français,  22  Sardes  et  10  autres  étrangers. 
Or,  comme  à  Marseille  on  ns  va  à  l’Hôpital  que  contraint 
par  la  misère,  la  proportion  précédente  comparée  au  chilïro 
de  la  population  par  naliounalités  donne  une  idée  exacte 
de  rétendue  relative  du  paupérisme. 

Sous  le  rapport  professionnel  pour  100  malades  admis 
dans  les  hôpitaux,  nous  en  trouvons  : 

80  Exerçant  des  professions  manuelles. 

8  »  »  de  mariniers. 

1  »  »  commerciales. 

5  »  »  libérales. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  déductions  à  tirer  d’un  pareil  ta¬ 
bleau  ;  j'indique  seulement  que  les  causes  occasionnelles 
mécaniques  inlluent  surtout  chez  les  ouvriers  et  les  marins, 
tandis  que  les  causes  prédisposantes  morosophiques  agissent 
principalement  sur  les  commerçants  et  les  gens  adonnés  aux 
arts  libéraux. 

La  proportion  pour  100  admissions  quant  à  la  nature  des 
maladies  est  de  : 

54  fiévreux. 

29  blessés. 

1  maladie  de  la  peau. 

16  vénériens. 

Ce  dernier  chiffre  ne  donne  pas  une  idée  exacte  de  la 
quantité  relative  des  vénériens  dans  la  foule  du  peuple, 
parce  qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  se  présente  seule¬ 
ment  au  cabinet  do  consultations  ouvert  à  l’hôpital  de  la 
Conception  et  subit  son  traitement  hors  de  l’hospice.  Avaut 
l’établissement  de  ce  cabinet,  on  comptait  en-viron  24 
vénériens  pour  100  admissions. 

Il  me  reste  à  préciser  l’influence  que  les  saisons  exercent 
sur  le  mouvement  des  hôpitaux.  J’ai  dressé  à  cet  effet  un 
tableau  du  mouvement  mensuel  des  hôpitaux  pendant  sept 
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ans.  En  voici  lea» conclusions  :  Le  nombre  des  malades  est 
très  fort  en  octobre*  novembre,  décembre,  janvier;  diminue 
en  février,  mars,  avril,  mai,  juin;  hausse  considérablement 
en  juillet  et  décroît  en  août  et  septembre  . 

La  moyenne  annuelle  de  séjour  suivant  la  nature  des 
maladies,  a  été  l’objet  d’un  examen  particulier  (Tableau  n° 
8,)  qui  ne  m’a  rien  appris  de  remarquable. 

Mais  la  mortalité  dans  les  divers  hôpitaux  devait  appeler 
toute  mon  attention  :  14  Tableaux  ont  été  consacrés  à 
cette  étude. 

lien  résulte  :  1°  Que  le  nombre  des  décès  qui  était  de  17 
0/0  admission  de  1799  à  1814  ;  est  actuellement  de  9  0/0 
ad  missions. 

2'  Que  la  mortalité  est  donc  moindre  dans  nos  hôpitaux 
que  dans  ceux  de  Paris  où  elle  atteint  11,37  0/0. 

3°  Qu’elle  varie  h  Marseille  suivant  les  hôpitaux,  elle  est 
de  :  9,23  0/0  à  l'Hôlel-Dieu. 

9,81  à  l'hôpital  de  la  Conception. 

6,09  à  l’hospice  de  la  Charité. 

4°  Que  la  mortalité  moyenne  suivant  la  nature  des  mala¬ 
dies,  les  âges  ou  les  infirmités  est  de  : 

13,33  0/0  admissions  de  fiévreux. 


4,54 

» 

blessés. 

14,28 

Vieillards. 

4,35 

V 

Enfants  au -dessou 

11,41 

» 

»  au  lait 

2,04 

Ô 

Femmes  enceintes. 

8,24 

» 

paralytiques. 

4,21 

» 

aveugles. 

5°  Que  la  moyenne  de  mortalité  est  plus  forte  durant  les 
mois  de  décembre,  janvier,  février*  mars  ;  et  plus  faible  en 
juillet  et  en  août. 

6°  Enfin  que  la  mortalité  dans  les  hospices  représente 
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environ  le  1iirüi  île  la  mortalité  en  ville  :  4audib  que  7  ha- 
bitans  0/0  y  sont  secourus. 

95.  L’hôpital  militaire  de  Marseille  mérite  une  mention 
spéciale;  placé  dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques, 
sur  un  plateau,  aéré  et  isolé ,  ayant  un  vaste  jardin ,  ou 
les  malades  peuvent  se  promener ,  des  salles  ou  le  cube 
d’air  affecté  à  chaque  lit  est  de  44  mètres  ,  des  chambres 
spéciales  pour  les  opérés;  il  doit  être  cité  comme  l  un  des 
hôpitaux  modèles. 

Aussi,  quoiqu’il  reçoive  presque  chaque  annéa  des  éva¬ 
cuations  d’hommes  gravement  malades  ,  la  proportion  de 
ta  mortalité  y  est-elle  moindre  que  dans  les  autres  hôpi¬ 
taux  militaires  de  France ,  Lille  excepté.  11  en  est  de 
même  pour  la  proportion  du  séjour  ainsi  que  l’indique  le 
tableau  n°  15. 

96.  Enfin,  de  la  comparaison  des  tableaux  n°*  14  et  15, 
il  ressort  que  la  durée  moyenne  des  maladies  étant  à  peu 
près  égales  dans  les  hôpitaux  civils  et  à  l’hôpital  militaire  , 
il  meurt  deux  fois  plus  de  civils,  proportions  gardées. 

C’est  que  les  diathèses  minent  sourdement  une  quantité 
considérable  de  gens  qui  ont  échappé  au  sort  ou  qui  ont  été 
réformés  pour  cause  de  débilité.  11  faut  aussi  mettre  en  lt- 
crne  de  compte  l’influence.des  Ages  sur  la  marche  des  ma¬ 
ladies  ét  sur  leur  funeste  terminaison  ;  tandis  que  durant 
l’adolescence  les  affections  aiguës  ont  un  penchant  manifeste 
à  se  terminer  par  la  guérison,  durant  la  vieillesse  ou  l'ex¬ 
trême  jeunesse  elles  acquièrent  une  luneste  giavité. 
dans  un  temps  donné  il  meurt  donc  cent  militaires,  hom¬ 
mes  choisis  parmi  les  plus  vigoureux  et  les  plus  robustes, 
rien  d’étonnant  qu'il  suceombe  deux  cents  individus  qua 
l’âee  ou  les  maladies  héréditaires  conduisent  lentement  au 

tombeau. 


Mouvement  mensuel  des  admissions  et  îles  décès  dans  les  Hôpitaux  civils. 
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Ouvert  le  30  ’ 
septembre  185  | 
Militaire», 
m.t  sur  I  séjour  ■ 
•43.64  !  12,  »  :< 


Proportion  pour  100  admissions  dans  les  Hôpitaux  civils  : 
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Colle  différence  dans  les  proportions  de  IS’57  et  1858  provient  de  la  réunion  du  dépôt  d’Aix  à  celui  do 
Marseille  qui  a  ru  lieu  au  mois  d’octobre  1858.  (C.R.  moral  1858  p.  38.) 
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Mouvement  annuel  de  la  population  de  l'hôpital  militaire 
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Mouvement  annuel  de  la  population  des  Hôpitaux  civils. 


H 

-« 

K 

« 

HÔTEL 

-Dieu 

DK 
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Tableau  comparatif  des  moyennes  de  mortalité  °/0  et  de 
séjour  dans  les  Hôpitaux  militaires  de  : 


PÉRIODES 

Marseille 

Val  de  Grâce 

Gto$-Cailiou 

Viiicennes 

Lille 

Bayoune 

Mort 

0|0 

Séj. 

Mot  t 
0|0 

séj 

Mort 

0|0 

Séj 

Morl 

OlO 

Sèj 

Mort 

0|0 

séj 

Mort 

0(0 

Se) 

1825-1834 

3,52 

36,04 

1841-1850 

5, 19 

1351-1860 

4,39 

1861-1862 

2,99 

26.06 

4, 19 

29 

3,20 

27 

3,69 

28 

2,38 

3  4 

3,79 

30 

Tableau  comparatif  des  moyennes  de  mortalité 
°/0  et  de  séjour  dans  les  Hôpitaux  civils  de  : 


Périodes. 

Marséillh 

Paris 

Lton 

Mortalit. 

.  l>|0 

Séjour 

Journées 

Mortalit. 

0|0 

Séjour 

Journées 

Mortalit. 

0|0 

1799-1814 

17,23 

10,50 

1804-1813 

13,45 

40,  10 

1814-1819 

14,58 

38,50 

1820-1829 

12,44 

36,20 

1825-1834 

1 1 , 37 

23,07 

1830-1839 

10,10 

25,80 

1840-1849 

• 

9,87 

25,30 

1850-1859 

9,70 

22,75 

10,15 

25,  10 

\  860- 1 86 1 

9,27 

25,  35 

11,37 

27,  40 

Proportions  moyennes  annuelles  de  mortalité  par  catégories 
d’admissions  ci  l'hospice  de  lu  «karité.  un  sur  : 
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incurabl. 

1855 

4,90 

7,43 

1856 

5,78 

15,00 

1 857 

4,1  1 

13,52 

1858 

3,  25 

11,56 

1859 

7,08 

8,  74 

1 860 

6,05 

10,78 

1861 

9.03 

15,36 

Aveugles 
dpi  lepli. 

Enfants 

au  dessus 

do  12  an*. 

Enfants 

au  dessous 

de  12  ans 

6,00 

86,  &0 

11,13 

25,00 

56,62 

22,04 

7,66 

47.50 

11,75 

96,20 

43,14 

7,66 

197,00 

21 , 30 

22, 

0,00 

19,92 

22, 

35,14 

Enfauts 

Femmes 

Moyenne 

au 

enc.intei 

de  morlal- 

luit. 

ou  accou. 

dana  l'H 

16,74 

45,66 

1 4,  58 

1 1 , 74 

20,33 

19,95 

8,18 

51,33 

23,78 

8,37 
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Proportions  moyennes  annuelles  de  mortalité 
par  âge  à  l'Hospice  de  U  Charité,  un  sur  : 
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Proportions  moyennes 
annuelles  des  guérisons 
aux  décès. 
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moyennes  annuelles 
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! 
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g  d 

g  d 

|  jtnri 
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7,59  :  1 

62,87  :  1 

38,56 

22,75 

1826 

9,53 

35,69 

37,78 

24,83 

1827 

9,23 

46,66 

36,91 

24,50 

1828 

8,93 

21,66 

31,65 

23,01 

1829 

8,70 

21,20 

37,42 

23,18 

1830 

8,63 

9,35 

35,94 

23,54 

1831 

9,08 

14,58 

35.16 

22,08 

1832 

8,30 

25,48 

34,70 

21,86 

1833 

8,  87 

24,06 

29,81 

23,54 

1834* 

9,09 

22,09 

28,95 

23,91 

1841 

17,75 

12,22 

1842 

U,75 

26,03 

1843 

24,26 

31,11 

1844 

23,61 

26,09 

1845 

18,11 

26,19 

1846 

18,80 

23,70 

1847 

17,62 

27,24 

1848 

17,50 

28,32 

1849 

12,23 

24,17 

1850 

28,13 

26,12 

1851 

27,25 

29,00 

1852 

24,16 

28,80 

1 853 

24,70 

29,22 

1854 

7,75 

21,28 

22,  15 

1855 

7,75 

10,75 

21,02 

15,92 

1856 

12,90 

11,37 

23,41 

27,52 

1857 

12,41 

19,41 

21,08 

25,08 

1858 

10,93 

29,00 

22.83 

•24,07 

1859 

13,58 

26,  90 

22,75 

20,63 

1860 

12,12 

29.00 
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24,42 
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11,74 
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25, 10 

26,11 
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14,28 

37,66 

26,12 

26,00 

Documents  statistiques  sur  les  hôpitaux  de  Marseille,  1  825- 
1834,  p.  26-27. 
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CHAPITRE  X. 

Magasins.  Atelifrs.  Chantiers.  Quais.  Établissements 

INDUSTRIELS. 


95.  Parmi  les  nombreux  magasins  ouverts  sur  tous  les 
points  de  la  ville,  il  en  est  de  vastes  et  somptueux;  mais  il 
existe  aussi  des  boutiques  enfumées  ,  que  le  soleil  n’a  jamais 
visité  ,  où  l’air  circulant  avec  peine  ,  est  impuissant  à  chas¬ 
ser  les  émanations  fétides  qui  proviennent  de  l’accumula¬ 
tion  des  marchandises.  Or  c'est  précisément  dans  ces  bou¬ 
tiques,  pourvues  d’étroits  arrière-magasins  où  l’on  entasse 
les  objets  de  l’étalage,  que  séjourne  pendant  la  nuit  toute 
une  famille.  On  reconnaît  de  prime  abord  l’insalubrité 
d’un  pareil  logement. 

96.  Les  ateliers  sont  ordinairement  bien  tenus,  vastes  et 
aérés:  mais  celle  règle  gouffre  de  nombreuses  exceptions 
précisément  pour  ceux  des  métiers  qui  rapportent  le  moins 
et  qui  par  une  malheureuse  relation  prédisposent  le  plus  à 
certaines  maladies,  même  bien  des  affections  que  l’on  attri¬ 
bue  à  l’exercice  de  professions  sédentaires,  proviennent  de 
l’habitation  d’ateliers  mal  disposés.  Combien  de  chloro-ané¬ 
mies  chez  les  ouvrières  couturières  ,  les  cordonniers,  les 
modistes,  etc.,  sont  causées  par  le  séjour  prolongé  dans 
des  pièces  où  l’air  est  dispensé  avec  parcimonie  ! 

97.  Dans  les  chantiers  de  construction  les  accidents  sont 
très  fréquents  ,  non  par  la  faute  des  entrepreneurs  ,  mais 
par  l’incurie  des  ouvriers. 

93.  Le  travail  des  quais  occupe  une  classe  nombreuse 
d’artisans  qui  ,  formée  en  corps  d’étal  ,  rend  des  services 
^contestables,  'jouit  d’une  influence  considérable  et  doit 
être  pour  la  médecine  un  sujet  spécial  d’observation-  Il  s’agit 
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des  Portefaix  qui  ne  sent  pas  à  Marseille  de  simples  hommes 
de  peine,  mais  les  gens  de  confiance  des  négociants;  ils 
veillent  aux  intérêts  de  la  maison  qui  les  emploie,  ils  pla¬ 
cent  les  marchandises  avec  ordre  et  dans  les  lieux  les  plus 

surs . Leur  corporation  ,  régie  par  un  Syndic  ,°  est 

divisée  en  plusieurs  compagnies  por  tant  le  nom  du  Porte¬ 
faix  qui  esta  leur  tète  ;  le  Maiire-Portefaix  louche  rarement 
à  la  marchandise  ,  c’est  l’intelligence  qui  dirige  les  mouve¬ 
ments  de  la  petite  troupe  et  qui  dans  les  cas  difficiles  indi¬ 
que  les  manœuvres  dont  l’expérience  lui  a  fait  reconnaître 
la  bonté.  Les  Portefaix  eux-mème  ne  se  chargent  que  du 
travail  courant,  laissant  à  des  malheureux  nommés  Lou- 
galicrs,  qu’ils  prennent  h  leurs  gages,  les  charges  pénibles. 
Aussi  les  portefaix,  bien  payés,  nourris,  velus  ,  logés  conve¬ 
nablement,  ne  sont-ils  pas  plus  sujets  aux  maladies  que  les 
autres  artisans;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  des Lougatier  s. 
Ces  pauvres  hommes,  obligés  d’affronter  sur  les  quais  lés 
froids  les  plus  rigoureux  et  les  chaleurs  les  plus  intenses  , 
condamnés  à  un  travail  ingrat,  passent  parfois  des  journées 
au  fond  de  cale  d’un  navire  ,  tout  courbés ,  occupés  à  rem¬ 
plir  des  sacs  de  graines  et  à  les  hisser  jusque  sur  le  do3 
des  portefaix.  Or  ,  les  arachides  qui  viennent  du  Levant 
sont  encore  imprégnées  d’une  hue  poussière  qui  ,  lorsque 
le  fruit  est  remué  ,  s’élève  dans  l’atmosphère  sous  forme  de 
nuages.  Le  lougatier  qui  respire  dans  un  pareil  milieu  est 
avant  quelques  heures  de  travail  pris  d’un  sentiment  d’ar¬ 
deur  à  la  gorge  etd’aprelé  à  la  bouche  qui  l’oblige  à  boire 
souvent,  ce  sentiment  augumente  peu  à  peu  d’intensité  ,  et 
le  soir  il  a  envahi  les  fosses  nasales,  il  y  a  de  l'inchifrène- 
ment ,  pesanteur  sus  orbitaire  ,  lassitude  générale  ,  mouve¬ 
ment  accéléré  du  pouls,  sécheresse  delà  peau  et  diminution 
de  la  sécrétion  urinaire.  Le  lougatier  se  lave  alors  à  grande 
eau  à  la  première  fontaine  qu’il  Encontre,  rentre  chez 
lui ,  fait  bouillir  un  oignon  dans  de  l’eau  ,  se  couche  et  boit 


abondamment  la  tisane  qu'il  s’est  préparée.  L'action  diuré¬ 
tique  de  l’oignon  ne  tarde  pas  à  se  manifester  ,  la  miction 
e il  d’abord  légèrement  douloureuse  ,  mais  bientôt  elle  est 
plus  facile,  le  sommeil  ne  tarde  pas  à  venir,  et  le  lende¬ 
main  la  nature  forte  do  l'homme  de  peine  a  triomphé  de  la 
cause  morbifique. 

Bien  d'autres  marchandises  occasionnent  aux  lougaliers, 
comme  les  arachides  ,  des  indispositions  légères  :  le  sumac, 
le  colon  ,  les  graines  de  sésame  ,  etc,,,,  maniés  pendant 
quelques  temps,  leur  donnent  parfois  des  exanthèmes, 
des  coliques  ,  de  la  diarrhée  ,  etc.  Les  opthalmies  sont  com¬ 
munes,  dans  le  début  du  métier,  chez  les  vanneurs  de 
blé;  toutes  ces  indispositions  attachées  à  l’exercice  de  la 
profession  sont  peu  graves,  et  il  serait  facile  de  se  garantir 
de  l’agent  morbifique;  il  suffirait  de  maintenir  devant  la 
figure  un  masque  mouillé  qui  agirait  comme  un  écran  et 
condenserait  la  poussière.  On  conçoit  que  le  métier  de  lou- 
gatier  exige  un  tempérament  athlétique,  une  robuste  cons¬ 
titution,  et  que  les  gens  débiles  ne  pourraient  l’exercer 
longtemps  sans  inconvénient  pour  leur  santé. 

L’état  de  peseur  publie  sur  les  quais,  bien  qu’il  paraisse 
moins  fatiguant  prédispose  encore  à  certaines  affections  qui 
toutes  reconnaissent  [>our  cause  l’insolation  et  dont  les  effets 
principaux  sont  tantôt  la  production  réitérée  d'épistaxis  d'é¬ 
rysipèles,  tantôt  l’inflammation  de  la  moelle  épinière  au  ni¬ 
veau  de  la  nuque  ou  delà  région  cervicale ,  inflammation  qui 
prend  quelquefois  une  forme  chronique  et  se  caractérise  par 
des  mouvements  choréiques  ou  une  demi- paralysie  atteig¬ 
nant  tout  un  côté  du  corps.  Il  impsrte  donc  de  recomman¬ 
der  aux  peseurs  publics,  de  se  garantir  des  rayons  du  soleil 
à  l’aide  de  parasols  et  de  chapeaux  à  larges  ailes.  Il  est  plus 
difficile  d’éviter  la  réverbération  et  ses  funestes  effets  sur 
la  vue. 

09.  Les  établissements  industriels  sont  une  source  de 


richesse  pour  les  habitants  de  Marseille,  mais  il  sont  aussi 
une  cause  permanente  d’altération  de  l’air ,  de  l'eau  et  du 
sol.  Le  décret  du  15  octobre  1810  et  les  arrêtés  qui  s’y 
rapportent  ont  permis  de  grouper  en  trois  classes  ces  éta¬ 
blissements  suivant  qu’ils  sont  insalubres,  incommodes  ou 
dangereux;  les  préjudices  que  causent  certaines  industries 
ont  été  calculés  avec  justice  par  des  légistes  impartiaux  , 
mais  des  fabricants  peu  consciencieux  ,  insouciants  ou  trop 
affairés,  déclassent  souvent  par  négligence ,  par  avidité  ou 
par  défaut  de  temps ,  leur  manufacture  :  ainsi ,  telle  fabri¬ 
que  qui,  brûlant  ses  fumées  désinfectant  ses  produits,  dé¬ 
versant  ses  eaux  au  loin  par  de*  conduits  souterrains  bien 
construits,  ne  serait  qu'un  établissement  incommode  de¬ 
vient  insalubre  ou  dangereux  si  les  fumées  s’échappent,  si 
les  émanations  putrides  se  dégagent,  si  les  eaux  croupissent 
ou  s’infiltrent  dans  les  terres  voisines. 

Or,  la  contravention  est,  en  ces  cas,  rarement  appli¬ 
quée,  parce  que  les  conditions  premières  de  mise  en  acti¬ 
vité  de  la  fabrique  ,  réglées  par  les  conseils  d’hygiène  , 
ont  été  éxéculées  pandant  un  certain  laps  de  temps ,  et  que 
seulement  par  la  suite  la  manufacture  ayant  continué  à 
produire  pendant  plusieurs  années  ,  on  s’est  habitué  à  la 
voir  fonctionner,  on  a  moins  surveillé ,  et  les  conduites , 
ie  parquet ,  les  diverses  pièces  de  l’établissement  peu  à 
peu  usées,  sans  qu’on  y  prit  garde,  ont  laissé  passer  gaz 
et  liquides.  D’autre  part,  vu  l’accroissement  rapide  de  la 
ville  ,  certaines  usines  dont  on  a  autorisé  l’établissement 
parce  que  le  quartier  n’était  pas  peuplé,  fonctionnent  à  pré¬ 
sent  dans  des  centres  populeux  et  infectent  des  boulevards 
très  fréquentés  ,  sans  qu’il  soit  légalement  permis  d’en  de¬ 
mander  la  suppression. 

En  conséquence  il  serait  à  désirer  que  les  conseils  d’hy¬ 
giène  fussent  tenus  de  visiter  chaque  année  ces  divers  eta¬ 
blissements  et  de  transmettre  à  qui  de  droit  les  observations 
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que  celle  inspection  suggérerait.  Il  importe  aussi  de  tenir 
compte  lors  de  la  demande  en  autorisation  ,  des  conditions 
topographiques  de  l’établissement,  car  les  accidents  météo¬ 
rologiques  rendent  plus  incommodes  certaines  usines  placées 
dans  les  quartiers  très  habités  %  par  exemple  ,  lorsqu’avant 
l’orage  les  brises  ont  cessé ,  les  fumées  des  raffineries  ne 
s’élevant  plus,  envahissent  les  maisons  voisines  et  l’hôpital 
île  la  Charité  ;  les  odeurs  des  tanneries  sont  plus  insuppor¬ 
tables  ,  etc  ,  etc.  Pour  donner  une  idée  exacte  de  l'in¬ 
fluence  que  peuvent  exercer  les  établissements  insalubres, 
incommodes  ou  dangereux  en'activiléà  Marseille,  j’ai  dressé 
un  tableau  des  diverses  manufactures,  des  décrets  et  ordon¬ 
nances  qui  s'v  rapportent,  des  inconvénients  majeurs  qu’el¬ 
les  font  naître,  des  dispositions  particulières  dictées  par  le 
conseil  d’hvgiène  des  Bouchcs-du-Rhône  et  des  desiderata 
actuels. 


Devait  pire  éloicnés  des  habitations  particulières  (Rapport  acad.  1809.)  Demande  en  auioiisation  adressée 
,m  préfet  et  accompagnée  1°  d’nn  plan  indiquant  les  rapports  de  l'Etablissement  avec  les  terres  et  les  habitations 
tAitînoa  *)o  /]‘nn  nlan  indiauant  la  disuosition  intérieure.  La  demande  doit  reslçr  aflichée  pendant  un  mois 
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Savonneries.  “28  Odeurs,  buées  ,  15  Obrc  -1810  Les  savonneries  dont  le  nombre  est  considérable  à  Marseille, 

fumées.  <  4  Janv.  1815  ne  sont  pas  insalubres  par  elles-mêmes,  mais  leur  situation  au 

milieu  des  quartiers  populeux  ne  devrait  pas  être  autorisée  , 
car  les  résidus  liquides  produisent  au  loin  des  infiltrations  qui 
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109  On  ne  se  ferait  pas  une  idée  exac  te  de  la  part  que 
l’industrie  marseillaise  a  dans  les  causes  pathogéniques ,  si 
on  en  jugeait  seulement  par  le  tableau  qui  précède;  je  n’ai 
mentionné  dans  ce  tableau  que  les  établissements  qui  exis¬ 
tent  en  deçà  de  l'octroi ,  dans  des  quartiers  populeux  ,  cer¬ 
tains  d’entre-eux  ont  échappé  à  mon  recensement,  et  d’au¬ 
tres  dont  l'influence  sur  le  voisinage  ou  sur  les  ouvriers 
est  fort  remarquable,  ne  figurent  même  pas  dans  le  décret 
élu  15  octobre  1810  et  les  ordonnances  qui  s’y  rapportent. 
A  l’appui  de  cette  proposition  j’appeierai  l’attention  sur  les 
dépôts  de  volailles  et  sur  les  ateliers  de  vanniers. 

101.  En  outre  de  l’odeur  désagréable  des  poules  et  de 
Leurs  déjections,  notons  que  ces  volatiles  attirent  des  puoe- 
rons  et  des  insectes  ,  troublent  le  repos  par  leur  chant, 
et  que,  à  la  veille  des  grandes  fôtes  surtout,  les  maisons  où 
ces  dépôts  existent  sont  converties  en  véritables  tueries 
ayant  tous  les  inconvénients  des  abattoirs,  sans  en  avoir 
les  avantages,  les  lois  de  l’hygièn î  n’y  étant  pas  du  tout 
observées: 

Inutile  de  faire  ressortir  que  la  santé  des  habitants  de  la 
maison  a  fort  à  souffrir  d’un  pareil  voisinage. 

102.  Par  rapport  auxateliers  de  vanniers  ou  cannissiers, 
les  voisins  ont  bien  .à  craindre  l’incendie,  mais  les  plus  ex¬ 
posés  sont  les  ouvriers.  Dans  le  midi  il  n’est  pas  de  maison 
que  l’on  construise  sans  lambris  en  roseaux  ou  cannisses 
et  le  nombre  considérable  de  bâtisses  qu’on  élève  annuelle¬ 
ment  à  Marseille,  a  fait  acquérir  à  la  cannisserie  un  fort 
développement ,  il  suffît  de  se  transporter  à  la  rue  d’Oran  , 
entre  autres,  pour  y  voir  deux  grands  établissements  où 
sont  accumulés  plus  de  cent  mille  roseaux.  A  chaque  instant 
du  jour  on  rencontre  par  les  rues  des  charrettes  chargées  de 
ces  cannes ;  on  en  voit  sur  les  quais,  on  en  trouve  dans 
les  gares  ,  c’est  une  marchandise  commune  ,  du  bois  divisé, 
sec,  aussi  susceptible  de  s’enllammcr  que  des  copeaux  , 
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ai  qu’on  permet  d’entasser  dans  des  cours,  sans  précautions 
et  sans  crainte,  à  côté  de  lieux  habités!  Àu  point  de  vue  de 
la  salubrité  ,  l’oubli  n'était  pas  moins  grand  ,  lorsque  ,  en 
18o9 ,  je  décrivis  dans  la  Revue  thérapeutique  du  Midi 
(  tom.  XH,  nos  3  ,  4 , 5  ,  ),  une  dermatose  spéciale  aux  van¬ 
niers,  dits  cannissiers.  Depuis,  j’ai  ajouté  quelques  considé¬ 
rations  à  ma  première  note.  L’observation  attentive,  l’expé¬ 
rience.,  me  permettent  de  tracer  une  histoire  plus  complète 
de  la  maladie  et  de  sa  cause.  Je  crois,  vu  l’importance  et 
la  nouveauté  du  fait  ,  devoir  le  rapporter  ici  tout  au  long. 

Les  roseaux  employés  à  Marseille  |  oar  faire  des  lambris 
destinés  à  servir  de  revêlissement aux  plafonds,  appartien¬ 
nent  à  l'espèce  connue  des  botanistes  sous  le  nom  d'Arundo 
donax ,  L.  Celle  plante,  très-commune  en  Provence,  croit 
sans  culture  dans  les  lieux  humides  et  chauds.  Les  Roseliè- 
res  sont  tondues  chaque  année  ou  tous  les  deux  ans,  et  les 
roseaux  mis  en  gerbe  conservés  dans  un  endroit  sec  et  bien 
aéré  ;  quelque  temps  après  on  les  expédie  à  des  vanniers 
spécialement  appelés  cannissiers,  nom  tirant  son  étymolo¬ 
gie  du  mot  canne ,  qui  en  provençal  signifie  roseau.  Ces 
roseaux  ou  cannes  sont ,  lors  de  leur  mise  an  œuvre  ,  dé¬ 
pouillés,  par  des  hommes  de  louage,  moui  lés  et  rompus 
suivant  la  longueur,  à  l'aide  d’un  maillet,  par  des  femmes; 
enfin,  façonnés  en  lambris  ou  cannisses  par  des  ouvrières. 

Quelquefois  les  roseaux  sont  coupés  sur  plant  après  des 
froids  intenses,  et  sur  leurs  extrémités  gelées  vient  une 
moisissure  noirâtre  (  Mucor  embolus  ,  L ,  )  ou  verte  (  Mu- 
cor  viridescens  ,  L  ,)  dont  le  contact  procure  aux  ouvriers 
mal  propres  quelques  rares  boutons  sur  le  visage. 

Mais  si  tes  roseaux  ont  été  entassés  après  leur  coupe, 
dans  un  lieu  étroit  ,  humide,  peu  ventilé  et  peu  accessible 
à  la  lumière  diffuse:  ou  bien  s’ils  reçoivent  les  eaux  pluviales, 
il  arrive  souvent  qu’ils  entrent  en  fermentation  et  qu’une 
poussière  blanche  naitsur  les  feuilles  auprès  des  mérithalles. 
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Les  roseaux  de  certaines  localités  semblent  même  y  être  plus 
sujets:  On  cite  entre  autres  ceux  de  Saint-Maximin  ,  5  20 
kilomètres  de  Saint-Tropez.  Maïs  si  l’on  examine  plus  atten¬ 
tivement  les  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  placés  ,  on 
trouve  l’ explication  naturelle  de  cette  prédisposiliou  appa¬ 
rente;  ocs  roseaux  restent,  en  effet,  longtemps  exposés  sur 
la  place  aux  intempéries  des  saisons. 

Or,  les  cannissierscnl  remarqué  que  cette  poussière  blan  • 
ebe  donnait  une  maladie  particulière,  qu’ils  appellent  ma¬ 
ladie  des  roseaux. 

Après  avoir  acquis  la  certitude  que  cette  opinion  était 
fondée  ,  il  convenait  de  rechercher  les  propriétés  organolep¬ 
tiques  etchirniques  de  la  substance  qui  occasionne  la  maladie. 

Voici  le  résultat  de  mon  examen: 

1°  La  poussière  blanche  des  roseaux  est  onctueuse  au 
toucher  ; 

2°  Eile  aune  saveur  désagréable,  analogue  à  celle  de 
la  moisissure  du  vin  ,  du  pain,  etc;  mais  bientôt  un  senti¬ 
ment  de  brù:  ure  succède  ô  la  première  sensation  ,  et  l'épi¬ 
thélium  est  détruit  à  l’endroit  de  la  langue  touché  par  la 
poussière  blanche.  / 

(  J’ai  conservé  pendant  trois  i  en  res  au  moins  la  sensa¬ 
tion  de  brûlure  que  le  contact  d’une  parcelle  de  poussière 
m’avait  occasionné.  ) 

3°  Son  odeur  est  analogue  à  cciio  de  la  moisissure;  ello 
est  pénétrante  et  provoque  l'éternuement. 

4°  On  dirait  de  prime  abord  avoir  du  salpêtre  natif  sous 
les  yeux;  mais,  à  l’aide  du  microscope,  je  pus,  avec  M. 
Giraudy  ,  aide-naturaliste  à  la  faculté  des  seiences.de  Mar¬ 
seille  ,  constater  ce  qui  suit  : — La  poussière  blanche  des 
roseaux  est  une  moisisure  pédiculeo  à  sa  période  d’évolu¬ 
tion.  Avec  un  grossissement  de  100  volumes  on  voit  facile¬ 
ment  le  pédicule  fixé  sur  la  fouille  du  roseau  et  le  feutrage 
formé  par  les  filaments  divergent  de  la  moisissure.  Avec 


un  grossissement  de  300  volumes,  on  aperçoit  les  cellules 
qui  forment  la  moisissure  et  d’autres  cellules  plus  petites 
et  parfaitement  arrondies,  qui,  selon  toute  apparence, 
sont  des  spores  en  voie  d’éclosion. 

Les  roseaux  sur  lesquels  ces  observations  ont  été  faites 
proviennent  des  roseUèras  de  M..  Güigonnet  aîné,  à  Fréjus. 
Ils  ont  été  expédiés  ,  en  janv  ier  1  S‘:-9  ,  à  M.  âurenty  ,  can- 
nissier  ,  rue  d’Oran,  0.  Marseille.  On  ies  a  transportés  de 
Fréjus  à  Saint-Raphaël  sur  des  charrettes,  et  de  Saint-Ra¬ 
phaël  à  Marseille  sur  la  tartane  Saint-Joseph ,  capitaine  M. 

JSNAHD. 

Les  chevaux  qui  ont  servi  effectuer  le  transport  ont  été 
atteints  d'une  maladie  de  la  peau  sur  laquelle  je  n'ai  pu 
recuei  1  ti r  aucun  fenseigneman t . 

Les  hommes  qui  composaient  l'équipage  du  Saint-Joseph, 
plus  lard  les  ouvriers  qui  ont  travaillé  à  dépouiller  ces  ro¬ 
seaux  ,  ont  été  atteints  d’une  dermatose  particulière  que 
j'appellerai  volontiers  dermaloSé  (les  vanniers. 

La  moisissure  blanche  des  roseaux  occasionne  celte  ma¬ 
ladie  spéciale.  Elle  agit  d’uns  manière  constante  sur  l’éco¬ 
nomie  (  on  pourrait  donc  la  nommer  Mucor  dermalodes  ), 
et  l’intensité  des  phénomènes  morbides  qu  elle  détermine 
varie  en  raison  de  l’étendue  des  surfaces  avec  lesquelles 
elle  est  en  contact. 

Le  Mucor  dermalodes  ne  saurait  être  rapproché  du  Try- 
cophyton  lonsurans  ni  de  V oïdium  alhicans\  ces  deux  cryp¬ 
togames  prennent  naissance  sur  l’organisme;  le  cuir  che¬ 
velu  et  les  muqueuses  sont  le  sol  sur  lequel  ces  plantes  se 
développent;  tandis  que  le  Mucor  dermalodes  végète  sur 
les  roseaux  ,  dont  il  est  parasite  ,  et  agit  comme  corps  irri¬ 
tant,  comme  corps  étranger  caustique  ,  lorsque  par  hasard 
il  est  transporté  sur  l’organisme. 

On  peut  distinguer  à  l'affection  qu’il  occasionne  deux  pé¬ 
riodes  :  l’une  d'incubation  ,  l’autre  d’évolution. 
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Les  symptômes  de  lu  période  d’incubation  apparaissent 
à  la  fin  de  la  première  ou  vers  le  comencement  de  la  deu¬ 
xième  journée  de  travail ,  ce  sont  :  pesanteur  do  la  tète, 
sentiment  de  fatigue,  de  lassitude,  de  diminution  des  for¬ 
ces  ;  anorexie  ,  soif  vive.  Le  repos  de  la  nuit,  le  séjour  dans 
une  atmosphère  pure,  prolongé  pendant  plusieurs  heures, 
raniment  les  malades  ;  mais  leur  organisme  est  encore,  le 
matin,  sous  la  mauvaise  influence  de  l.a  cause  perturbatrice, 
et  ce  mieux,  que  le  sommeil  a  fait  naitre,  disparait  bientôt, 
s'ils  retournent  dans  le  milieu  vicié.  Aussi  lo  travail  fait 
par  les  ouvriers  durant  le  deuxième  jour  ,  est-il  relative¬ 
ment  le  quart  et  même  le  cinquième  de  celui  qu'ils  ont  fait 
la  veille  :  et  c’est  là  une  juste  mesure  de  leur  vigueur,  puis¬ 
qu’ils  sont  payés  en  raison  du  nombre  de  roseaux  qu’ils  ont 
dépouillé.  La  période  d’incubation  ,  souvent  de  très-courte 
durée  ,  ne  se  prolonge  jamais  au-delà  de  3fi  à  heures. 

Le  symptôme  initiai  de  la  période  dévolution  ost  la  rou¬ 
geur  des  paupières ,  des  ailes  du  nez  ,  du  cou,  des  bourses, 
etc.,  rougeur  résultant  d’abord  de  l’injection  des  capillaires, 
puis  d’une  véritable  congestion  amenée  par  le  contact  irri¬ 
tant  de  la  moisissure. 

De  la  tuméfaction  ,  une  douleur  biûlante  ,  prurigineuse,, 
de  la  tension  ,  de  la  chaleur,  se  joignent  plus  tard  à  la  rou¬ 
geur  primitive,  qui,  devenue  plus  intense,  ne  disparait  que 
difficilement  sous  la  pression  des  doigts;  l'épiderme  se  fen¬ 
dille,  tombe  à  certains  endroits,  ou  bien  se  soulève  et  forme 
les  parois  de  vésicules  discrètes  contenant  un  liquide  lactes¬ 
cent,  muco  ou  séro  purulent.  La  maladie  est  alors  arrivée 
à  son  summum  d’intensité  :  C’tsl  un  exanthème  érythéma¬ 
teux  avec  des  érosions  ,  des  cxulcèralions  ou  des  résico- 
pnslules.  Vers  le  deuxième  jour  ,  l’éruption  se  localise  plus 
spécialement  sur  les  bourses.  L’action  du  Mucor  derma- 
tfides  n’y  est  pas  élective,  mais  la  position  de  ces  parties, 
la  plus  grande  finesse  de  la  peau  donnent  la  raison  suffisante 
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de  celte  susceptibilité.  Chez  la  femme,  les  grandes  lèvres 
seront  le  siège  principal  de  l’éruption  ,  parce  que  la  pous¬ 
sière  se  fixe  plus  facilement  sur  ces  parties,  qu’elle  rencon¬ 
tre  les  premières  en  s’élevant  du  sol.  C’est  pourquoi  les 
cuisses  sont  couvertes  par  l’éruption  à  la  partie  interne  ,  de 
façon  à  porter  les  traces  de  cette  ascension. 

Les  bourses  et  les  grandes  lèvres  sont  à  cette  époque 
ordinairement  tuméfiées,  d’un  rouge  rutilant,  dépouillées 
de  leur  épiderme;  leur  surface  ex u -aérée  baigne  dans  un 
liquida  séro-sanguinolenl  ou  séro-purelent.  Le  môme  état 
s'observe  sur  la  face  inférieure  île  la  verge.  Quelques  jours 
plus  tard  ,  1rs  exulcérations  se  recouvrent  d’une  croûte 
unique,  brune  et  crispée  :  unique,  parce  que  tout  l'épider¬ 
me  avait  été  détruit;  brune,  parce  que  la  croûte  est  colorée 
par  le  sang  épanché;  crispée,  parce  que  le  sang  s’est  des¬ 
séché  peu  <1  peu  cl  a  formé  plusieurs  caillots.  La  croûte  des 
vésico-pustules  est  jaunâtre  et  humide  dans  le  commence¬ 
ment,  grisâtre  et  sèche  vers  la  fin  de  la  maladie,  c’esl-â- 
dire  au  deuxième  septénaire.  Un  épiderme  nouveau  recou¬ 
vre  les  parties  que  l’éruption  avait  envahies  ;  il  ne  reste  pas 
de  cicatrices  apparentes. 

Les  muqueuses ,  comme  la  peau,  souffrent  du  contact  de 
la  moisis '-ure  blanche  des  roseaux;  elles  se  tuméfient  d’abord, 
celles  du  noz  surtout;  la  sécrétion  du  mucus  est  ausrnen- 
tée  ;  le  malade  éprouve  alors  cette  sensation  d’enchifrène- 
ment  qui  annonce  le  début  d'un  coryza  ,  et  qui  occasionne 
une  pesanteur  de  tète  dont  se  sont  plaints  tous  les  sujets  de 
mes  observations.  Le  mucus  se  concrète,  le  malade  s'endort; 
pendant  la  nuit,  les  narines  sont  obturées;  il  s’agite,  il 
se  réveille  ,  il  se  mouche  fortement ,  et  une  épistaxis  sur¬ 
vient  ;  c'est  que  la  moisissure  a  déterminé  l’ulcération  do 
la  muqueuse  et  le  sang  provient  de  celle  ulcération  qui 
persiste  plus  long  temps  que  les  autres  lésions,  et  qui  occa¬ 
sionne  un  sentiment  de  cuisson  et  de  brûlure  aux  malades 
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Plus  rarement  la  muqueuse  pharyngienne  est  prise  ;  en 
ces  cas,  la  maladie  suit  une  marche  analogue;  il  y  a  d’abord 
gonflement  et  rougeur,  puis  exulcérations,  toux  quinteuse, 
crachats  sanguinolents,  affaiblissement  et  raucitéde  la  voix. 
Les  crachats  sanguinolents  ne  peuvent  pas  servir  de  carac¬ 
tère  pathognomonique  à  l’ulcération  du  pharynx  ;  je  les  ai 
vus  plusieurs  fois  manquer,  tandis  qu’ils  sont  survenus 
d’autres  fois  après  les  épistaxis.  En  ce  dernîei  cas,  le  sang 
provenait  des  ulcérations  du  nez  ,  et  par  les  fosses  nasales 
s’était  mêlé  aux  mucosités  des  bronches. 

On  conçoit  que  par  continuité  du  tissu  l’inflammation 
puisse  atteindre  la  muqueuse  de  la  trompe  d’EliSTACHE  ; 
la  surdité  ou  des  troubles  plus  ou  moins  grands  du  côté  de 
l’ouïe  doivent  s’en  suivre. 

Enfin,  j’ai  vu  la  muqueuse  préputiale  enflammée,  et  l’on 
a  d&  traiter  une  balanite  avec  phymosis,  qui  reconnaissait 
pour  cause  le  contact  de  la  moisissure  blanche. 

Pareil  état  local  doit  amener  une  réaction  Générale;  aussi 
dès  le  quatrièmeou  cinquième  jour  apparaissent  des  symptô¬ 
mes  d’irritation  gastro-intestinale  ;  la  langue  devient  pé¬ 
teuse,  elle  se  recouvre  d’un  enduit  jaunâtre  ,  mais  elle  con¬ 
serve  sou  humidité.  Cependant  le  malade  accuse  une  soif 
vive;  le  creux  de  l’épigastre  est  moins  fréquemment  dou¬ 
loureux,  il  y  a  parfois  dts  nausées,  souvent  céphalalgie: 
le  pouls  est  fréquent  et  développé,  surtout  lorsque  l’érup¬ 
tion  occupe  une  grande  surface. 

L’auscultation  et  la  percussion  ne  révèlent  d’autre  part 
aucun  bruit  anormal  dans  la  poitrine,  mais  la  peau  est  sè¬ 
che  et  donne  au  contact  la  sensation  d’une  chaleur  acre 
dans  les  premiers  jours  de  la  maladie. 

La  nature  de  la  cause  nous  indique  assez  pourquoi  cette 
affection  se  montre  plus  précisément  à  l’époque  des  pluies  , 
et  sévit  sur  tous  les  ouvriers. 

La  dermatose  des  vanniers  exige  un  traitement  curatif  et 
un  traitement  prophylactique. 
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Traitement  curatif.  — Les  émoi  lien  ts  seront  employés 
d'abord;  les  bains  à  l’eau  de  son  modèrent  la  •-  :  vanité  de 
l’inflammation,  À  la  même  époque,  l’état  d’embarras  des 
▼oies  gastriques  est  corrigé  par  quelques  légers  purgatifs 
salins.  Lorsque  les  symptômes  inflammatoires  ont  diminué 
d'intensité,  on  so  trouve  bien  de  l’emploi  des  tisanes  alca¬ 
lines  et  des  bains  alcalins.  Euün,  quelques  boissons  acidulés 
et  des  bains  simples  terminent  le  traitement ,  et  le  malade 
est  guéri  en  moyenne  dans  lo  courant  du  deuxième  septé¬ 
naire.  (  M.  le  professeur  Bartoli  ,  médecin  en  chef  du  ser¬ 
vice  des  affections  vénériennes  et  cutanées  à  Marseille  ,  a 
traité  ainsi  avec  succès  la  plupart  des  malades  que  j’ai 


vus.  ) 

Traitement  prophylactique. — C’est  le  traitement  pro¬ 
phylactique  qui  mérite  surtout  d’être  étudié  ;  cor  la  Pro¬ 
vence  ,  les  côtes  d’Italie  et  le  littoral  de  l’Espagne  sont  four¬ 
ni*»  de  roselières  ,  et,  dans  chaque  ville  «lo  ces  contrées,  il 
existe  un  assez  grand  nombre  de  eannissiers. 


Il  serai»  facile  de  rendre  salubre  ce  métier:  en  effet,  j’ai 
signalé  plus  haut  trois  classes  d’ouvriers  eannissiers;  or, 
ceux  qui  dépouillaient  les  roseaux  sont  tous  tombes  mala¬ 
des ,  tandis  que  ceux  qui  les  brisaient  ou  les  façonnaient 
en  lambris  n’ont  pas  souffert. 

Recherchant  la  cause  de  ce  phénomène  ,  je  vois  que  les 
ouvriers  chargés  de  dépouiller  les  roseaux  les  prennent  tels 
quels  ,  et  sont  toujours  eu  contact  avec  la  moisissure  ,  tan¬ 
dis  qu’avant  de  briser  les  roseaux  ou  de  les  façonner  en 
lambris  on  les  mouille  ;  la  moisissure  ost  alors  détruite  par 
Peau,  et  l’ouvrier  n’a  plus  rien  à  craindre. 

Un  fait  qu'il  convient  de  noter  ,  corrobore  cette  opinion  ; 
le  17  janvier  ,  il  plut  sur  les  roseaux  ammoncelés  dans  l'en¬ 
clos  de  M.  Aurenty,  le  lendemain  des  ouvriers  dépouillèrent 
les  gerbes  qui  avaient  reçu  l’ondée  et  ne  furent  pas  malades, 
mais  quelques  jours  plus  tard,  l’humidité  avait  favorisé  le 
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développement  de  la  moisissure  et  les  ouvriers  tombèrent 
malades  après  six ,  quatre,  trois  heures  de  travail  seule¬ 
ment. 

Il  resuite  de  ceci  que  ,  pour  garantir  les  ouvriers  de  la 
dermatose  qui  leur  est  propre,  il  faudrait  : 

1°  Ne  leur  faire  dépouiller  que  des, roseaux  mouilles;  2" 
Les  forcer  eux-mêmes  à  se  laver  à  grande  eau  ;  3“  Exiger 
que  les  roseaux  fussent  conservés  dans  des  hangars  spa¬ 
cieux  ,  aérés,  exposés  à  la  lumière  diffuse  et  garantis  contre 
la  pluie  et  l’humidité. 

Qu’il  me  soit  permis  en  terminant  ce  chapitre  d’observer 
que  la  dermatose  dont  j’ai  fait  l’histoire,  diffère  de  fa  mala¬ 
die  que  M.  Michel  de  Baubentane  a  signalé  te  premier  dans 
le  28me  volume  du  Bulletin  de  thérapeutique.  L’une  de 
ces  affections  due  h  une  poussière  blanche,  est  une  lésion  de 
la  peau  etdes  muqueuses.  L’autre  qui  provient  de  l’absorp¬ 
tion  d’une  poussière  noire  analogue  au  seigle  ergoté  est 
toujours  accompagnée  d’un  état  d’excitation  génésique. 

CHAPITRE  XI. 


Type  spécifique.  Population. 


103.  Raymond,  dans  sa  topographie,  de  Marseille,  a  décrit 
un  type  dont  les  auteurs  de  la  statistique  des  Bouches-du- 
Rhône  ont  parlé  après  lui  ,  mais  qu’il  est  rare  de  retrouver 
à  présent.  Voici  les  caractères  de  cette  race  forte  qui  alliait 
la  beauté  des  formes  grecques  à  l’agilité  française. 

«  Ces  Marseillais  sont  d’une  taille  avantageuse,  propor¬ 
tionnés  ,  dégagés;  la  couleur  de  leur  visage  est  d’un  brun 
clair,  leurs  traits  beaux  ,  mâles,  leur  voix  grave,  leur 
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accent  un  peu  tramant;  leur  tête  est  décorée  d’une  cheve¬ 
lure  touffue,  couleur  ehôlain-noirùtre  ;  leur  tempérament 
est  sanguin,  bilieux,  chaud  ,  leur  constitution  forte.  En 
particulier,  le  sexe  a  la  taille  Svelte,  élégante,  les  yeux 
noirs,  pleins  de  feu,  la  physionomie,  le  port  aisés;  mais 
communément  il  a  peu  de  gorge. 

Il  est  très  ordinaire  que  les  mères  ,  surtout  chez  les  gens 
riches,  ne  soient  point  en  état  de  nourrir-  leurs  enfants, 
et  que,  si  elles  s’obstinent  à  remplir  ce  devoir  de  nature  , 
la  poitrine  en  souffre  dès  le  troisième  ou  le  quatrième  mois.» 

Tels  étaient  les  signes  spécifiques  des  Marseillais  du  18m* 
siècle.  Mais  depuis  1779  les  conditions  de  Marseille  sont  bien 
changées;  ville  où  toutes  les  races  sont  représentées  ,  com¬ 
posée  d’éléments  les  plus  hétérogènes,  où  l’on  cherche  la  for¬ 
tune  et  où  rarement  les  familles  séjournent  assez  long¬ 
temps  peur  subir  les  empreintes  du  climat,  Marseille  a  vu  sa 
papulation  flottante  s’accroître  tellement  que  ses  véritables 
enfants  se.  perdent  devant  l’affluence  des  nouveaux  venus. 

104.  En  1764,  en  effet,  le  recensement  donnait  un  total  de 
87,495  habitants  parmi  lesquels  949  étrangers  Proven¬ 
çaux  et  1612  étrangers  non  Proveueau  x  (y  compris  10-49 
hommes  de  troupes  réglées.)  En  1860  le  recensement  donne 
un  total  de  260,910  habitants  parmi  lesquels  71,837  étran¬ 
gers  Français  et  31,423  étrangers  de  divers  pays.  Je  sim¬ 
plifie  les  rapports  et  j’arrive  à  ce  résultat  qu’en  1764  il  y 
avait  à  Marseille  un  étranger  pour  29  Marseillais,  tandis 
qu'en  18G0,  il  y  a  un  étranger  pour  2  Marseillais. 

Les  races  ne  cessent  donc  de  se  croiser  à  Marseille ,  et 
ces  croisements  ont  fini  par  faire  disparailre  le  type  spéci¬ 
fique  conservé  pendant  des  siècles.  C’est  à  peine  si  on  en 
retrouve  quelques  rares  modèles  parmi  les  pécheurs ,  qui, 
menant  une  vie  à  part,  ne  s’allient  presque  jamais  qu’en- 
Ire-eux. 

Le  type  spécifique  se  trouve  remplacé  par  un  nombre 
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infini  de  variétés  dont  on  se  fera  une  juste  idée  en  consul¬ 
tant  le  tableau  suivant  du  chiffre  d’habitants  de  Marseille 
par  nationalités. 
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Ce  tableau  ne  vient  pas  seulement  à  l’appui  de  lu  pro¬ 
position  précédente;  il  indique  en  outre  le  rapport  des  ha¬ 
bitants  de  Marseille  suivant  les  sexes.  Le  total  général  donne 
135,044  hommes,  pour  125,800  femmes:  le  total  des  hom¬ 
mes  français  113,715  et  celui  des  femmes  françaises  113,043 
sont  sensiblement  égaux.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  remarquable 
c’est  la  différence  entre  le  total  des  hommes  étrangers 
20,355  et  celui  des  femmes  étrangères  10,099;  fait  statis¬ 
tique  qui  éclaircit  une  question  d’étiologie  relative  aux  ma¬ 
ladies  nostalgiques:  si  le  nombre  des  émigrants  est  dèuble 
de  celui  des  émigrantes ,  c’est  évidemment  parce  que  ces 
dernières  quittent  moins  volontiers  leur  pays,  aussi  sont 
elles  plus  sujettes  à  toutes  les  affections  que  la  contrariété,  le 
chagrin,  l’éloignement  des  siens,  etc.,  amènent  à  leur  suite. 

À  p  rès  avoir  établi  le  rapport  de  la  population  de  Mar¬ 
seille  en  18S0  et  17G0  :  comparons  les  naissances,  les  ma¬ 
riages  et  les  décès  à  ces  deux  périodes. 

105.  Raymond,  de  1750  à  1764,  a  compté  année  commune 
3,352  naissances,  le  rapport  des  garçons  aux  filles  était  de 
123  à  120.  La  proportion  des  enfants  naturels  aux  légitimes 
était  de  1  a  8.  La  moyenno  de  fécondité  par  mariage,  de  3  , 
98  était  ainsi  partagée  : 
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Fécondité  de  la  Paroisse  La  Major 

(Population  pauvre)  3,4  Enfanls  |iar  mariage 
— De  la  Paroisse  St-Martin  »  » 

(Population  en  partie  aisêé).3t  9  »  » 

— De  la  Paroisse  des  Accoules.  »  » 

( Population  la  plus  pauvre)  2,8»  » 

—  Delà  Paroisse  St-Laurent.  »  » 

(Population  de  Pécheurs)  5  »  » 

— De  la  Paroisse  St-Ferréol  »  » 

(Population  la  plus  riche) .  5,  5  »  » 

Je  compte  de  4856  à  4862,  année  commune,  10,056 
naissances.  Le  rapport  des  garçons  aux  filles  est  de  127  à 
118.  La  proportion  des  enfants  naturels  aux  légitimes  est  de 
1,  à  6,  25.  Quant  à  la  moyenne  de  fécondité  par  paroisse, 
j'ai  du  renoncer  à  l’établir  parce  que  nombre  de  baptêmes 
se  font  maintenant  loin  de  la  paroisse  où  le  mariage  a  été 
célébré ,  et  que  d’autre  part  11,928  habitants  ne  sont  pas 
catholiques. 

Ce  parallèle  permet  d’établir  : 

1°  Que  la  proportion  des  naissances  de  garçons  s’est 
accrue. 

2°  Que  les  mœurs  sont  moins  pures  puisque  le  rapport 
actuel  des  naissances  illégitimes  est  de  1  sur  6,  25,  au 
lieu  de  1  sur  8. 

8°  Que  la  moyenne  de  fécondité  a  diminué. 

La  première  de  ces  proportions  ne  donne  lieu  à  aucun 
commentaire. 

La  seconde  mérite  un  plus  sérieux  examen;  rappelonsiei 
que  le  rapport  des  naissances  légitimes  aux  illégitimes  est  : 


Pour  la  population  Urbaine  Rurale 

Du  département  8,  55  41,  21 

De  l’arrondissement  d’Àix  18,  63  44,  83 

»  d’Arles  12,  44  45,  36 

»  de  Marseille  7,  31  40,  08 

De  la  commune  de  Marseille  6,  21  26,  75 
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Si  nous  rapprochons  ces  proportions  de  celle  de  la  France 
en  général  1  sur  ld,  et  de  celle  de  Paris  en  particulier  1 
sur  5,  il  sera  démontré  que  les  grandes  villes  souffrent  des 
facilités  qu’y  trouve  la  dépravation  ,  et  Marseille  en  particu¬ 
lier  ne  laisse  pas  beaucoup  Paris  en  arrière. 

Quant  ii  la  diminution  de  la  moyenne  de  fécondité ,  c’est 
une  conséquence  de  la  loi  naturelle  qui  veut  que  le  pouvoir 
fécondant  décroisse  dans  de  certaines  relations  h  mesure 
qu’un  pays  se  peuple  davantage. 

106.  Raymond  fixait  en  1777  la  durée  moyenne  de  la  vie 
à  Marseille  à  22  ans,  se  fondant  sur  ce  que  l’état  moral  et 
physique  de  la  ville  diminuait  de  J4  ans  la  longueur  de  la 
vie  commune. 

Pour  calculer  celle  durée  moyenne  de  la  vie,  j’ai  dû 
suivre  deux  marches  différentes  : 

1°  J’ai  fait  la  somme  des  Ages  des  morts,  et  je  l’ai  divisée 
par  le  nombre  des  décès:  le  résultat  m’a  fourni  la  durée 
moyenne  absolue  do  la  vie  des  décédés.  C’est  la  durée  mini- 
ma  de  la  vie  moyenne. 

2°  Adoptant  le  chiffre  de  42  ans  comme  expression  de  la 
vie  moyenne  d’une  communauté  saine,  j’ai  divisé  les  nom¬ 
bres  des  habitants  par  les  nombres  des  morts,  diminué  les 
résultats  de  6/10,  et  divisé  les  quotients  proportionnelle¬ 
ment  à  42.  (1)  Les  proportions  m’ont  fourni  la  durée  mo¬ 
yenne  probable  de  la  vie  des  frubitants.  C’est  la  durée 
maxima  de  la  vie  moyenne. 

Le  premier  résultat  pèche  par  défaut  pour  des  raisons 
qu’il  serait  oiseux  d’énumérer.  Le  second  pèche  par  excès. 
La  moyenne  entre  ces  deux  chiffres  nous  donne  la  véritable 
expression  de  la  durée  de  la  vie  è  Marseille  qui  est  commu¬ 
nément  de  23  ans  8  mois. 

Cette  élongation  de  la  vie  moyenne  à  un  siècle  de 


(1)  Méthode  Raymond. 


distance ,  provient  d’abord  de  l'introduction  de  lu  vaccine, 
ensuite  tics  meilleures  conditions  hygiéniques  dans  les¬ 
quelles  se  trouve  actuellement  le  peuple.  La  première  influ¬ 
ence  ne  saurait  être  niée  ;  les  faits  parlent  aussi  en  faveur 
de  la  deuxième  :  dans  l’arrondissement  d’Aix  la  durée  mo¬ 
yenne  de  la  vie  est  de  38  ans,  mini  ma ,  42  ans,  maxima. 
Dans  l’arrondissement  d’Arles  elle  n’est  que  de  21  ans,  mi- 
nima,  37,  maxima*  Celte  différence  entre  deux  arrondisse¬ 
ments  où  les  populations  urbaine  et  rurale  sont  à  peu  près 
égales,  provient  de  ce  que  les  fièvres  intermittentes  pres¬ 
que  inconnues  dans  l’un  ,  sont  communes  dans  l’autre  à 
cause  des  marais.  On  ne  saurait  donc  trop  appeler  l’attention 
des  Gouvernements  sur  la  question  d'hygiène  publique  lo¬ 
cale.  La  durée  moyenne  de  la  vie  est-elle  encore  suscepti¬ 
ble  d’augmenter  à  Marseille?  Sûrement  oui ,  et  l’améliora¬ 
tion  des  mœurs  y  concourra  pour  une  large  part  :  la  suite 
de  cet  ouvrage  le  prouve. 

107.  Au  point  de  vue  de  la  longévité,  Marseille  ne  laisse 
rien  à  désirer,  elle  partage  avec  Aix  le  premier  rang  dans 
le  département. 

Quant  au  nombre  relatif  de  décès  par  rapport  à  la  popu¬ 
lation,  il  y  est  très  sensiblement  supérieur  :  on  note  un  décès 
par  an  sur  33,  83  habitants  à  Marseille,  tandis  que  la  mor¬ 
talité  est  de  un  sur  35,  51  dans  son  arrondissement;  un 
sur  42,  01  dans  celui  d’Arles;  un  sur  45  7G  dans  celui 
d’Aix  ,  et  un  sur  37  ,  66  dans  le  département.  La  dé¬ 
pravation  plus  grande  des  mœurs  dans  les  grandes  villes 
l’indigence,  les  contagions,  en  donnent  la  raison. 

La  dépravation  des  mœurs  et  l’indigence  agissent  comme 
causes  débilitantes  et  leur  influence ,  à  ce  point  cîe  vue,  ne 
saurait  être  mise  en  doute. 

Les  contagions  sont  pernicieuses,  surtout  pour  le  jeune 
âge,  parce  qu’elles  sont  favorisées  par  l’incurie,  l’insouciance 
et  même  les  préjugés  des  parents.  Non  seulement  ils  n’é¬ 
cartent  pas  les  enfants  des  foyers  d’infection,  mais  encore,  si 
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uh  malade  est  atteint  d’une  variole  bénigne  et  plus  encore 
d’une  rougeole  ou  d’une  scarlatine  régulière,  ils  sollicitent 
souvent  la  faveur  d'introduire  auprès  de  lui  des  pauvres 
êtres  en  bas  âge;  ou  bien  ils  se  figurent  quo  l’affection  n’est 
contagieuse  qu’à  la  période  de  dessication  des  croûtes.  Fata¬ 
le  erreur,  funeste  préjugé  qui  sèment  le  deuil  dans  bien 
des  familles  et  dont  l’origine  sc  retrouverait  dans  l'ancienne 
méthode  prophylactique  de  la  variole,  par  la  transmission  ou 
dans  les  erreurs  devenues  malheureusement  populaires, 
d’une  école  contagionisle  moderne  dont  le  temps  et  l’expé¬ 
rience  n’ont  pas  consacré  les  principes. 

11  convient  aussi  de  faire  rentrer  en  ligne  de  compte  , 
pour  l’augmentation  du  nombre  relatif  des  décès ,  la  ques¬ 
tion  de  l’acclimatation;  l’étranger  qui  arrive  dans  une 
cité  populeuse  souffre  tout  d’abord  de  la  nouveauté  du  mi¬ 
lieu  ,  et  c’est  là  une  cause  prédisposante  puissante  à  de 
nombreuses  maladies,  principalement  aux  nostalgies,  aux 
morosophies  et  aux  fièvres  typhoïdes.  Ce  fait  est  surtout 
démontre  par  l’observation  des  décès  dans  les  garnisons; 
ainsi  tandis  que  dans  le  département  on  compte  1  décès 
pour  74,  25  soldats  ,  à  Aix  on  en  compte  i  pour  105,  03,  à 
Arles  t  pour  83  et  à  Marseille  1  pour  Gi)„  19.  On  a  donc 
agi  avec  une  extrême  sagesse  en  disposant  les  casernes  loin 
des  quartiers  populeux  et  presque  en  dehors  de  la  ville  , 
sans  doute  la  mauvaise  influence  d’un  air  vicié  par  l’agglo¬ 
mération  des  habitants,  des  usines,  les  buées  de  tous  genres 
s'v  fera  moins  sentir. 

108-  Pour  terminer  ce  qui  a  traita  la  population,  je  dois 
établir  le  rapport  qui  exisle'entre  les  naissances  et  les  décès. 

De  1750  à  175G  il  était  de  03  à  49, 

De  1850  à  1856  il  est  de  03  à  45, 

Ces  chiffres  qui  sont  d’accord  avec  la  diminution  de  fécon¬ 
dité,  témoignent  d’un  accroissement  assuré  de  la  population, 
puisque  on  note  7  naissances  pour  5  morts. 


Département.  Arrondissement d’Aix  d’Arles.  de  Marseille. 
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Années 

1856 

1857 

1858 

1859 

1860 

Cf)  [ 

Garçons  légitimes.  .  .  . 

3742 

4291 

4406 

4827 

4546 

eu 

O  1 

a 

C/j 

C/l 

»  illégitimes  .  .  . 

678 

771 

-J 

CO 

GO 

837 

667 

|  Filles  légitimes.  .  .  . 

3722 

4214 

4142 

4725 

4412 

Z  1 

»  illégitimes  .  .  . 

671 

751 

690 

808 

632 

C/5 

-<L> 

Hommes . 

3943 

3745 

4125 

3942 

a 

Femmes . 

3094 

3575 

3290 

3364 

3097 

Rapport  des  naissances  légitimes  aux  naissances  illégitimes  dans  le 
département ,  les  trois  arrondissements  et  la  commune  de  Marseille. 


Males 

Fillés 

Rapport 

Année  1 862 

Popul. 

urbaine 

Popul. 

rurale 

Popul. 

urbaine 

Popul. 

rurale 

géné 

Popul. 

urbaine 

ral 

Popui. 

rurale 

1  P  O 

5880 

1567 

5727 

1524 

1 1 607 

3091 

Département.  N) 

/illég. 

667 

35 

692 

30 

1359 

75 

Arrondissement  ilég. 
d’Aix  Ni 

illég. 

703 

699 

667 

691 

1370 

1390 

34 

15 

39 

16 

73 

31 

Arrondissement  (lég. 

732 

605 

698 

620 

1430 

1225 

d’Arles  Nj 

fil  lég. 

52 

18 

40 

9 

92 

27 

Arrondissement  ilég-. 
de  Marseille  N 

(illég. 

4445 

268 

4362 

213 

8807 

481 

591 

8 

613 

4 

1204 

12 

Commune  ^lég. 

de  Marseille  Ni 

4033 

219 

3361 

95 

7394 

214 

il'ég. 

579 

5 

604 

3 

1183 

1  3 

Tomf.  xxvii  12 
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CHAPITRE  XII. 


Alimentation. 


109.  Dans  une  grande  ville,  comme  Marseille,  l’élude  de 
la  nourriture  a  d'autant  plus  d’importance  que  les  produits 
du  sol  ne  suffisant  pas  à  l’alimentation  locale,  la  plupart 
des  denrées  ,  venant  de  l'extérieur,  peuvent  être  sophisti¬ 
quées  ou  altérées  ,  et  occasionner  des  maladies  nombreuses. 

110.  On  ne  mange  que  du  pain  de  pur  froment  ;  la  farine 
qui  sert  h  le  faire  provient  du  blé  de  Provence,  ou  luzelle  , 
d’un  mélange  de  blés  du  pays  et  de  blés  étrangers  ;  enfin, 
de  blés  de  Sicile,  de  Barbarie,  etc.  Le  pain  fait  avec  la  tu- 
zelle  est  le  plus  estimé;  le  pain  fait  avec  des  blés  mélangés 
vient  en  deuxième  ligne;  souvent  le  pain  fait  avec  les  blés 
de  Sicile,  ou  de  Barbarie,  conserve  un  goût  de  marine, 
parce  que  la  matière  première  a  été  mouillée  pendant  la 
traversée.  Le  pain  de  Marseille  est  fort  salé,  comme  celui  de 
toutes  les  villes  du  littoral  méditerranéen. 

111.  Autrefois  on  se  régalait  souvent  de  pompes.  «On  les 
fesait  avec  de  la  pâte  de  froment  bien  levée  et  pétrie  avec  de 
la  bonne  huile  d’olives  ;  pardessus  on  étendait  dos  anchois 
salés  recouverts  de  feuilles  de  la  môme  pâte  coupée  en 
losanges.  On  cuisait  ensuite  au  four  ces  poumpos  d’oli  qui 
étaient  du  genre  de  celles  en  usage  chez  les  Grecs  sous  les 
noms  de  TtsfAtAata  ou  de  TrXax.to;T£j ,  et  chez  les  Latins  do 
placenta.  »  (  Raymond  page  166.  )  A  présent,  c’œt  à  peine 
ai  ces  gâteaux  paraissent  dans  les  étalages  des  boulan¬ 
gers  la  veille  de  Noël. 

112.  Le  plâtre,  les  os  en  poudre  et  le  sulfaté  de  cuivre 
sont  los  substances  le  plus  communément  employées  pour 
sophistiquer  les  farines;  et  M.  Payen  a  indiqué  suffisamment 
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les  moyens  de  les  reconnaître  ,  pour  que  je  ne  m’arrête  pas 
davantage  sur  ce  sujet. 

113.  Les  blés  de  Tangarock  et  d’Italie  sont  spécialement 
employés  pour  fabriquer  les  pâtes,  dont  les  Génois,  les  Luc- 
quais  et  les  Piémontais  font  leur  principale  nourriture.  Le 
bas  peuple  marseillais  mange  souvent  des  soupes  maigres 
de  vermicelles,  de  macaronis  ,  de  semoules.  Cet  aliment» 
sans  doute,  nous  vient  des  Romains,  qui  faisaient  habituel¬ 
lement  usage  de  ^bouillies  ;  «  mais  ,  en  général ,  toutes  les 
pâtes,  les  bouillies,  en  un  mot  les  farineux  non  fermentés 
des  graminées,  ne  se  digèrent  pas  aisément  dans  les  esto¬ 
macs  faibles;  ils  produisent  fréquemment  des  aigreurs, 
des  coliques,  des  vents  et  de  la  diarrhée.  Ces  sortes  de 
mets  ne’peuvent  convenir  qu’à  des  hommes  forts  et  robustes^ 
qui  ont  besoin  d’une  nourriture  propre  à  exercer  d’une  ma¬ 
nière  énergique  les  'forces,  digestives.  .  .  » 

Aussi  ces  exemples  ne  justifient-ils  point  leur  pernicieux 
usage  pour  les  enfants  du  premier  âge,  et  surtout  pour  ceux 
des  villes  ;  leurs  estomacs  ne  sont  pas  assez  forts  pour  les 
diriger  ;  des  observations  multipliées  ont  prouvé  qu’à 
cette  nourriture  étaient  dues  la  plupart  des  maladies  do  l’en¬ 
fance  ,  telles  que  les  aigreurs,  les  vers,  les  engorgements 
du  mésentère,  l’hydropisie ,  les  coliques,  les  vents,  les 
diarrhées,  quelques  écrouelles,  et  une  multitude  d’autres 
affections  non  moins  dangereuses.  »  (  Ilallè  cl  Tourlelle , 

pag.  247.  ) 

»  Tous  les  médecins  voient  et  décrivent  ces  maladies 
et  aucun  ne  peut  les  prévenir ,  par  rapport  à  l’aveugle¬ 
ment  opiniâtre  des  femmes  et  en  général  du  peuple.  D'où 
vient  que  sur  2d,000  morts  il  se  trouve  maintenant  à  Lon¬ 
dres  tous  les  ans  8,000  enfants  qui  meurent  des  convul¬ 
sions  si  ce  n’est  parce  qu’on  leur  farcit  l’estomac  et  les  in¬ 
testins  d’un  aliment  (La  bouillie ,  )  qui  les  empoisonne., 

(  Zimmermditi  ;  Trait,  de  l'exp.  ) 
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Sans  accepter  ,  dans  tonte  leur  rigueur,  les  opinions  des 
auteurs  précités,  il  est  certain  que  la  nourriture  de  pAtes  ne 
convient  nullement  aux  personnes  débiles  ,  et  est  un  adju¬ 
vant  puissant  des  conditions  malheureuses  qui  tendent  à 
engendrer  l'état  scrofuleux.  J’ai  d’ailleurs  prouve  plus  haut 
que  ce  genre  d’alimentation  prédispose  les  étrangers  à  con¬ 
tracter  des  fièvres  à  forme  typhoïde. 

114.  Hippocrate  a  dit:  «  Legumina  omnia  flaluosa sunl> 
et  cruda  ,  cl  coda ,  et  fric  la ,  et  macerata ,  et  viridia .  » 

(  Lib.  de  dicl.  in  acut.  )  Cependant  les  légumes  font  la  base 
de  l’alimentation  chez  le  peuple  à  Marseille;  en  été  on  les 
mange  frais  ,  en  hiver  on  se  les  procure  secs. 

Les  légumes  frais  les  plus  estimés  sont  ceux  du  terroir  , 
il  en  vient  en  outre  d’Afrique  ,  mais  toujours  plus  durs, 
moins  juteux.  Ces  légumes  frais  sont  plus  faciles  à  digérer  , 
mais  moins  nourrissants  que  les  légumes  secs.  Les  espèces 
les  mieux  goûtées  sont  : 

1°  Les  pois  (  Pisam  sativum  )  que  l’on  accommode  en 
soupes ,  en  entrées ,  en.  garnitures  :  <>  Pisa  in  fiant  minus 
quam  fabis,  per  alvum  aulem  magis  secedunl.  »  (Hipp., 
lih.  II,  de  diet.  )  ; 

2»  Les  pois-chiches  (  Pisam  arielinum) sont  mangés  sur¬ 
tout  en  hiver  sous  forme  de  soupes  ou  de  salades.  Leurs 
pellicules  sont  chargées  de  sels  calcaires;  on  les  fait  cuire 
avec  de  la  soude  ou  du  nitrate  de  polasse  ;  sous  l’influence 
de  la  chaleur  une  réaction  a  lieu  :  Ca  O  ,  CO2  -f-  KO  ,  AT  O5  , 
=A*  O5  ,  Ca  O-j-KO  ,  CO'2  .  Leur  pellicule  éclate  et  se  sépare 
du  pois  ,  qui  dès  lors  est  plus  tendre  :  «  Pisum  album  per 
alvum  secedil  cl  per  urinam  ejeçitur  cl  abil .»  (Hipp.  lib.  IL) 

3°  Les  fèves  (  Faba,  .vicia ,  )  se  mangent  fraiches,  sous 
forme  d’entrées  et  de  salades  :  sèches,  elles  sont  peu  esti¬ 
mées,  cependant  le  bas  peuple  fait  souvent  des  soupes  de 
fèvcrolcs  ,  et  plus  fréquemment  encore  des  soupes  de  fan- 
neUe ,  c’est-à-dire  d’un  mélange  de  farine  de  pois-ehiches 
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et  de  fèves  ,  «  Fabœ  aluni  alvum  sislunt  el  inflanl.  » 

(  Hipp.  De  diet.  )  Elles  jouissent ,  en  outre  ,  de  propriétés 
diurétiques  prononcées. 

4J  Les  haricots  ( Phasœolus  vulgaris,  L.  )  se  mangent  frais 
sous  forme  d’entrées,  de  salades  et  de  soupes.  Ou  consom¬ 
me  beaucoup  de  haricots  secs  provenant  de  la  Bourgogne  ; 
•ils  sont  très  nourrissants  et  doivent  à  leurs  pellicules  la 
propriété  d’irriter  assez  fortement  les  voies  gastriques  et 
de  causer  des  borborygines  ;  la  purée  de  haricots  est  un 
mets  très-salubre. 

6°  Les  lentilles  ( Ervum  leux,  L ,)  sont  consommées  sèches 
sous  forme  de  purées  et  de  salades  ;  elles  contiennent  un 

principe  féculent  nourrissant  et  un  principe  colorant,  toni- 
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que  et  astringent ,  sur  l’action  duquel  s’est  fondée  la  répu¬ 
tation  «le  la  Revalescièrk. 

115.  La  pomme  de  terre  Solantun  luberosain ,  L.,  )  Le 
topinambour  (Ile  liant  us  luberosus ,  L.  )  La  châtaigne  (Fa- 
gus  castaneœ  ,  L.  )  sont  fréquemment  placées  sur  la  lable 
du  pauvre:  les  châtaignes  sèches ,  réduites  en  poudre,  ser¬ 
vent  surtout,  aux  habitants  d’origine  italienne,  à  faire  une 
purée  qu’ils  appelent  polenta.  Ces  végétaux  féculents  con¬ 
tiennent  un  principe  mucilagineux,  une  huile  grasse  et  sont 
très-nutritifs  :  mais  ils  ne  conviennent  pas  aux  enfants  lym¬ 
phatiques,  qui  cependant  les  mangent  volontiers.  . 

116.  Les  laitues,  les  chicorées,  les  cressons,  le  pourpier, 
servent  à  faire  des  salades  qu’on  ne  manque  pas  d’épicer 
fortement,  ce  qui  stimule  l’appareil  digestif  et  ouvre  avan¬ 
tageusement  l’appelit  :  on  les  assaisonne  avec  force  sel  ma¬ 
rin,  un  peu  de  vinaigre  ,  malheureusement  fraudé  par  des 
spéculateurs  avides,  et  de  l’huile  ,  rarement  d’olives  quoi¬ 
qu’elle  soit  vendue  pour  telle. 

117.  On  relève  souvent  le  goût  des  aliments  fades  avec 
une  pommade  formée  d’ail  et  d’huile  ,  et  nommée  aïoli. 
L’aïoli  est  un  excitant  puissant ,  mais  aussi  un  condiment 


dedliffieile  digestion;  il  donne  à  l’haleine  une  odeur  caracté¬ 
ristique,  occasionne  des  rapports  infects  et  porte  au  sommeil- 
Ce  sommeil  n’est  pas  réparateur;  il  fatigue  et  se  passe  en 
cauchemars.  On  mange  [dus  rarementà  Marseille  la  soupe 
à  l'ail  (  pain  bouilli  dans  de  l’eau  avec  de  l’ail  et  de  l’huile) , 
qui  a  les  mémos  propriétés  que  l'aïoli  et  que  l’on  doit  con¬ 
sidérer  comme  un  bon  antholmi.itique.  Pend:  nt  mon  inter¬ 
nat,  à  Idlotel-Dieu,  d  m;  le  service  de  M.  le  professeur  Bf.r- 
tulus  ,  j’ai  vj  une  femme  qui  avait  pris  plusieurs  fois  le 
kousso ,  sans  succès  ,  être  délivrée  du  (renia  par  l’usage  de 
la  soupe  à  l’ail  continué  pendant  une  quinzaine.  Un  fait  ana¬ 
logue  s’est  passé  à  ma  connaissance,  on  vide  ,  chez  un  ou¬ 
vrier  ferblantier.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’ail  est  un  condiment 
très-fort  qui  ne  convient  qu’aux  estomacs  robustes. 

L'oignon,  le  raifort  ,  le  celeri  ,  le  persil  ,  les  clous  ou  an- 
iodes  (le  girolle,  sont  encore  employés  fréquemment  ,  mais 
dans  les  iimites  d’une  bonne  hygiène. 

i  18.  Un  seul  champignon,  L'agaric  us  deliciosus,  en  Pro¬ 
vençal  pinen,  est  livré  à  la  consommation  sur  nos  marchés, 
encore)  y  est-il  fort  cher. 

119.  Le  peuple  mange  moins  souvent  qu’autrefois  du 
poisson,  à  cause  de  sa  cherté  excessive.  Les  espèces  les  plus 
esÇtmées  sont  l a- merlan  (Godas  adelphinus ,  L.),  dont  la 
chair  tendre  et  légère  est  préférée  rôtie.  Le  Ikon  (  Scomber 
ihgmnus ,  L.)  plus  délicat,  mais  plus  gras  que  le  précédent; 
la  Sole  ( Pleuronccos  solca ,  L.),  qui  a  mérité,  à  cause  de 
la  finesse  dde  sa  chair,  le  nom  de  perdrix  de  mer ;  le  rou- 
gel  (militas  bar-bains ,  L.),  dont  la  chair  est  maigre  et 
blanche.  En  seconde  ligne  on  place  :  la  dorade  (Auralavul- 
garis  ,  L.  ) ,  meilleure  en  été  qu’en  hiver  ;  ’L'èperlan  (Gamo 
éperlaenSy  L.  ),  insalubre  s'il  n’est  pas  très-drais  ;  La  sar¬ 
dine  (Clypea  spraltas ,  L.  ),  dont  la  chair  est  bonne  mais 
trop  odorante;  La  raie  (Raja  clavala ,  L.)  dont  la  chair 
est  trop  ferme,  difficile  à  diriger  et  l’odeur  marine  trop 
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prononcée  si  on  ne  la  laisse  mortifier  ;  Le  capelan  (  Gadus 
minutas  ,  L.)  trop  gras  mais  délicat  ;  L'anguille  (Mursona 
anguilla,  L.)  qui  ,  lorsqu'elle  n’est  pas  fraiche  ,  occasionne 
des  troubles  digestifs  d’une  violence  remarquable.  J’ai  vu  il 
y  a  plusieurs  années,  à  l’Hôtel-Dieu  do  Marseille  ,  salle  Ste 
Elizabeth  n°  73,  et  salle  Saint-Vincent  n°  7  ,  dans  le  service 
de  M.  le  docteur  Romulus  Boyer  ,  un  homme  et  sa  femme 
atteints  de  crampes  d’estomac  et  de  coliques  intenses  ,  do 
vomissements  de  sang,  de  dysenteries  ,  à  la  suite  de  l’indi¬ 
gestion  d’une  bouilie-à-baisse  faite  avec  des  anguilles  gâtées. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  rapporter  ces  deux  observations 
tout  au  long  ;  mais  sur  les  notes  que  je  pris  à  cette  époque, 
je  lis  :  «  Le  troisième  jour  ,  le  corp3  de  cet  homme  et  celui 
de  cette  femme  se  recouvrirent  de  taches  ecchymotiques  li¬ 
vides,  qui  disparurent  vers  le  quinzième  jour.  » 

Encore  La  morue,  le  hareng,  l’anchois  salé  et  le  thon  ma¬ 
riné  sont  fréquemment  utiiiséscomme  mets  ou  comme  hors- 
d’œuvre. 

Les  Marseillais  aiment  beaucoup  Ja  bouille-à-baisse,  c'est- 
à-dire  la  soupe  de  poisson  ;  ils  la  font  avec  des  espèces  nom¬ 
breuses  qu'on  trouvera  énumérées  dans  la  Statistique  des 
Bouches-du-Rhône,  ils  l’épicent  fortement  et  l’assaisonnent 
à  l'huile  ;  c’est  un  met  fort  nourrissant  qui  remplace  chez  le 
peuple  le  pot  au  feu. 

120.  Ou  mange  aussi  des  polypes  de  mer  ,  des  sèches  ,  des 
sèpiouns  ,  des  laulenos ,  des  fauouios  ,  des  langouslos  , 
des  oursins,  des  moules  rondes  ou  claouvissos,  des  patelles 
ou  arapsdxs,  des  buccins  ou  bieous  et  surtout  des  /mitres 
et  des  moules  oblongues.  Ce»  dernières  causent  quelquefois 
de  la  diarrhée,  des  vomissements,  des  colliques  et  une  érup¬ 
tion  pétéchiale;  on  ne  sait  à  quoi  attribuer  ces  accidents  et, 
tandis  que  certains  médecins  les  font  dépendre  d’un  état 
particulier  de  l’animal  ,  d’autres  les  considèrent  comme  pro¬ 
duits  par  l’absorption  du  frai  des  méduses  et  des  astéries  , 
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déposé  sur  la  coquille  des  mollusques,  etc;  d'autres  enfin 

adoptent  l’hypothèse  suivante ,  accréditée  chez  le  peuple: 

« 

les  navires  qui  ont  séjourné  longtemps  dans  les  eaux  ont 
leur  quille  garnie  de  moules  ;  ces  mollusques  se  sont  nour¬ 
ris  ,  ont  grandi  sur  cette  quille  ,  et  les  sels  de  cuivre  qu’ils 
ont  absorbés  rendent  leur  chair  malfaisante.  Je  cite  cette 
opinion  sans  vouloir  ni  l’approuver  ni  la  combattre  n'ayant 
pas  encore  eu  l'occasion  de  déterminer  expérimentalement 
si  elle  estvraie  ou  fausse. 

121.  La  viande  est  trop  chère  à  Marseille  pour  que  les 
journaliers  puissent  en  manger  souvent,  elle  est  d’ailleurs 
en  général  de  butine  qualité.  Les  meilleurs  boewfs  viennent 
du  Limousin  :  Le  Piémont  et  le  Dauphiné  en  fournissent 
encore  de  bons;  ceux  de  la  Gascogne,  de  la  Sardaigne  et  de 
la  cote  d’Afrique  sont  de  qualités  inférieures.  La  viande  des 
bœufs  de  Sardaigne  est  jaune,  d’autant  plus  foncée  en  tou- 
leur  que  l’animal  est  plus  vieux;  les  bœüfs  d’Afrique  soiflt 
fort  petits ,  leur  chair  noire  est  très-suave ,  mais  dure. 

Les  meilleures  qualités  de  moutons  viennent  du  Berri  ; 
ces  animaux,  plus  petits  que  ceux  dé  Provence,  ont  une 
chair  plus  délicate.  Les  moulons  du  Dauphiné  et  du  Lan¬ 
guedoc  sont  en  deuxième  ligne  ;  l’Auvergne  en  fournit  con¬ 
sidérablement  de  médiocres;  la  Corse  et  la  Sardaigne  nous 
en  envoient  beaucoup  qui  paraissent  gros  et  beaux,  grâce  à 
leur  aboutante  toison  ,  tandis  que  leur  chair  est  maigre 
et  coriace;  enfin  ,  les  moulons  d’Afrique  sont  d’une  grosseur 
remarquable,  mais  la  qualité  de  leur  chair  est  inférieure. 

Les  éleveurs  qui  travaillent  à  l’amélioration  de  la  race 
ovine  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  un  croisement 
de  l’espèce  du  Berri  et  de  celle  d’Afrique;  ils  ont  ainsi  formé 
•des  individus,  qui  allient  à  la  grosseur  du  corps  la  délica¬ 
tesse  de  la  chair. 

Les  agneaux  viennent  d’Arles  et  de  la  basse  Provence. 

Les  veaux  arrivent  de  la  Suisse  et  des  Hautes-Alpes  ; 


185  — 


éckaufîésîpar  le  voyage,  amaigris,  trop  vieux  ,  ils  ont  une 
chair  coriace  et  peu  juteuse.  Le  territoire  de  Marseille  four¬ 
nit  les  meilleurs  cochons,  mais  la  consommation  excédant 
de  beaucoup  la  production,  c’est  de  l’Ilalie  que  l’on  tire  en 
hiver  la  plupart  de  ces  animaux. 

D’une  manière  générale  ,  la  viande  des  contrées  froides 
se  conserve  longtemps ,  celle  des  coteaux  bien  exposés  au 
soleil  est  plus  suave;  celle  des  pays  calcaires  moins  chargée 
de  graisse;  si  les  plantes  aromatiques  abondent  dans  les  pâ¬ 
turages,  le  fumet  est  plus  exquis.  La  Sardaigne  et  l’Afrique 
ne  nous  fournissent  des  bestiaux  que  du  mois  de  mars  au 
mois  de  novembre;  en  hiver,  les  troupeaux  n’y  engraii- 
sent  pas.  Enfin,  les  bouchers  ont  fait  cette  observation  in¬ 
téressante,  que  la  chair  des  animaux  est  plus  grasse  pen¬ 
dant  les  années  humides. 

122.  Les  volailles  ,  le  gibier  sont  d’une  cherté  excessive  ; 
cependant  on  voit,  en  automne,  nos  marchés  souvent  en¬ 
combrés  d’alouettes  ,  de  grives  et  de  merles  expédiés  de  la 
Corse.  On  les  vend  à  bas  prix  ,  et  le  peuple  en  fait  ses  dé¬ 
lices.  Dans  file,  ces  oiseaux  sont  tués  avec  des  poisons  vé¬ 
gétaux,  parfois  même  à  l’aide  de  grains  de  blé  que  l’on  a 
fait  germer  dans  une  solution  arsenicale.  Ces  graines,  qui 
restent  dans  le  corps  de  l’oiseau,  sont  mangées  avec  l’animaj 
et  produisent  des  troubles  gastriques  plus  ou  moins  graves 
suivant  la  quantité  daliment  toxique  ingéré. 

123.  Le  lait  est  très  souvent  altéré  ou  sophistiqué  à  Mar¬ 
seille.  Le  lait  de  vache  ,  même  quand  il  n’est  pas  fraudé  , 
a  des  propriétés  organoleptiques  variables  suivant  la  tem¬ 
pérature,  l’alimentation  de  l’animal  qui  l'a  sécrété,  etc.  Le 
luit  de  chèvre  est  soumis  aux  mêmes  influences  :  il  est  plus 
visqueux,  et  souvent  il  a  une  odeur  particulière  qui  se  rap¬ 
proche  beaucoup  de  celle  de  l’animal,  et  qui  augmente  sur¬ 
tout  au  temps  du  rut  ;  cependant  il  est  fort  estimé  des 
Provençaux  ,  qui  le  préfèrent  au  lait  de  vache.  Le  lait 


d’ùnesse,  quia  l’odeur,  la  saveur  et  la  consislance  du  lait  de 
femme  ,  est.  exclusivement  pris  par  des  malades  ou  des  con¬ 
valescents  ;  son  usage  est  fort  répandu.  On  emplo  i  encore 
le  petit-lait  comme  adoucissant ,  émollient ,  laxatif,  rafraî¬ 
chissant,  antiphlogistique  léger,  suivant  l’aphorisme  64, 
section  V  d’Hippocrate;  «  Lac  dure  capile  dolenlibus  , 
malum  ;  malam  vcro  cliam  febricitanlibus  et  quibus 
hypochondria  elevata  sunl'murmuranlia  ,  cl  siticulosis  ; 
malam  aulem  cl  quibus  dejecliones  bilios.œ  cl  quæ  in 
açulis  sunl  febribus ,  et  quibus  copiosi  sanguinis  facta  esl 
cjeclio.  Cpnvcnit  vero  labidis  non  admodum  raide  febri- 
cilanlibus  lac  dure ,  et  in  febribus  longis  et  languidïs 
nullo  ex  supra  dictis  signis  prœserde,  et  prçelerrationcm 
quidem  extenuatis.  » 

12i.  Le  beurre  est  rarement  employé  à  Marseille,  à  cause 
de  sa  cherté  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  rancit  pen¬ 
dant  l’été.  Les  fromages  les  plus  divers  sont  goûtés  sur  tou¬ 
tes  les  tables  ,  mais  avec  modération 

125.  On  est,  par  contre  très-avide  de  fruits,  sons  doute 
h  cause  des  déperditions  considérables  de  sueurs  que  les 
chaleurs  estivales  occasionnent.  Les  abricots  (  Prunus  Ar- 
mcniaca ,  L.  )  Le;  figues  ( Ficus  carica).  Les  fraises  ( Fra - 
garia  vesea ,  L.  )  Les  mûres  (Morus  nigra),  Les  pèches 
( Amggdalus  persica,  L.  )  Les  prunes  (  Prunus  domeslica  ; 
L,  )  Les  raisins  ( Vilis  vinifera  ,  L.  )  Les  Olives  (  Olœa  eu- 
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ropœa ,  L.)  Les  poires  ( Pgrus  commuais  ,  L.  )  Les  coings 
(  Pgrns  Cydonia,  L.J  Les  pommes  (  Pgrus  mala  L .)  et  les 
groseilles  (Ribjs  nigrum ,  L.),  qui  croissent  dans  le  terri¬ 
toire  Marseillais,  sont  vendus  fort  cher  sur  nos  marchés. 
Ajoutons  à  cette  énumération  les  oranges  et  les  citrons 
d’Hyères,  de  Nice,  tle  Mayorque  ;  les  melons  et  les  pastèques 
de  Cavaillon  ,  les  dattes  d’Afrique  ,  et  nous  aurons  la  liste  à 
peu  près  complète  des  fruits  consommés  à  Marseille. Malheu¬ 
reusement  l’appât  du  gain  fait  apporter  tous  les  jours  sur 
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nos  marché.»  dos  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs  ou  qui  sont 
flétris  ;  cl,  dès  lo  mois  de  mai ,  on  constate  des  diarrhées, 
des  dysenteries  ,  des  cholérines,  provenant  de  l’ingestion  de 
ces  mauvais  aliments,  mis  en  vente  malgré  la  surveillance 
active  de  l’autorité,  et  achetés  par  de  pauvres  ouvriers 
qui,  ignorantsi  le  point  de  maturité  n’a  pas  été  devancé, 
se  fient  à  la  bonne  foi  du  vendeur. 

il26.  J’ai  .donné,  plus  liant  la  propriété  de  l’eau  potable  , 
dont  les  Marseillais  font  usage  :  en  la  coupant  avec  du  vin 
ils  en  détruisent  la  crudité.  Le  vin  du  terroir  se  rapproche 
de  celui  de  Bordeaux  ,  bien  qu’il  soit  moins  chargé  en  al¬ 
cool  et  en  tannin  ;  mais  le  vin  vendu  chez  les  marchands 
est  trop  souvent  sophistiqué ,  quoique  l’autorité  se  montre 
sévère  contre  tout  fraudeur.  Dans  les  cas  d'indigestion  ,  de 
débilité  d’estomac,  on  prend  une  infusion  de  thé  :  le  tilleul, 
la  verveine  ,  la  sauge  ,  l’armoise,  la  mauve,  sont  encore, 
communément  donnés  en  décoction,  parles  gens  du  peuple  , 
à  leurs  parents  et  à  leurs  amis,  au  début  des  maladies  les  plus 
diverses  ,  et  ces  petits  soins  intempestifs  de  médicastres 
improvisés  contribuent  souvent  à  aggraver  des  étals  déjà 
trxxp  sérieux  par  eux-mèmes. 

127.  Tous  les  malins  ,  vers  sept  ou  huit  heures  ,  la  plu¬ 
part' des  Marseillais  déjeunent  avec  un  grand  bol  de  café 
ou  de  chocolat  à  l’eau  ou  au  lait,  dans  lequel  ils  trempent 
du  pain.  A  midi  ou  une  heure,  ils  font  le  plus  fort  repas  de 
la  journée.  Vers  quatre  ou  cinq  heures  ,  les  enfants  et  quel¬ 
ques  grandes  personnes  goûtent;  enfin  ,  à  sept  ou  huit  heu¬ 
res  du  soir,  toute  la  famille  se  trouve  de  nouveau  réunie 
au  tour  de  la  table.  Mais  toujours  les  vrais  Marseillais  sont 
remarquables  par  leur  frugalité,  leur  sobriété  et  leur  tem¬ 
pérance.- 

128.  La  plupart  des  denrées  sont  apportées  sur  nos  mar¬ 
chés  ,  dans  les  halles  et  dans  l’abatloir.  Quelles  sont  les  con¬ 
ditions  de  salubrité  de  ces  divers  lieux  ?  J’ai  parlé  plus  haut 
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de  l'abattoir.  Le  marché  se  tient  en  plein  air,  de  cinq  heures 
à  onze  heures  ,  sur  un  boulevard;  les  matières  qui  doivent 
servir  à  la  subsistance  y  sont  apportées  par  des  paysans’ 
achetées  et  revendues  par  des  parlisannes,  qui  sont  sous  la 
surveillance  directe  de  la  police  ;  à  midi  la  place  est  nette. 
Dans  des  halles  ,  trop  étroites  ,  la  vente  est  autorisée  jus¬ 
qu’à  la  nuit.  Je  signalerai,  par  rapport  aux  poissonneries, 
un  vice  de  construction  dont  les  inconvénients  sont  évidents; 
on  dépose  le  poisson  sur  des  tables  en  bois  qui ,  malgré  la 
propreté  des  poissonnières  ,  s’imprègnent  d’une  odeur  dé¬ 
sagréable  et  s'échaudent  ;  pourquoi  ne  pas  recouvrir  cos 
tables  d’une  lame  de  marbre? 

- - 

CHAPITRE  XIII. 

Mœurs  et  Coutumes.  —  Prostitution. 

129.  Les  Marseillais  >  sont  douées  d’une  imagination  vive, 
fort  dispos,  travaillent  avec  intelligence  et  goût;  et  sont 
d’une  activité  remarquable  ;  mais  ces  qualités  les  disposent  à 
la  présomption  et  à  la  vanité.  Ardents  à  l’ouvrage,  ils. aiment 
à  profiter  des  douceurs  du  far-nientc  auquel  les  invite  la 
sérénité  du  Ciel  de  la  Provence;  aussi  les  lètes  sont  nom¬ 
breuses  et  les  dimanches  bien  observés. 

131).  Durant  la  belle  saison,  le  .samedi  soir  et  Io%dimau- 
che  matin ,  les  routes  sont  encombrées  de  piétons  et  de 
bogiteys  qui  se  dirigent  vers  les  cabanuuns  ou  les  bastides 
des  environs.  Rendu  à  la  campagne,  le  Marseillais  ne  perd 
rien  de  son  activité;  pendant  la  journée  du  'dimanche;  il  va 
à  la  messe,  il  construit  ses  murailles  de  clôture,  débauche 
les  objets  de  menuiserie  qui  lui  sont  nécessaires,  joue  sa  par¬ 
tie  de  boule,  trouve  encore  le  temps  de  faire  la  sieste  après 
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midi,  de  causer  et  de  chanter  avec  sa  femme,  ses  filles  et 
ses  amis. 

131.  S’il  est  à  regretter  que  les  liens  sacrés  du  sang  ne 
soient  pas  respectés  partout  comme  autrefois  ,  au  moins^ 
voit- on  avec  plaisir  les  quelques  grandes  réunions  de  familla 
qui  ont  ici  lieu  aux  principales  fêtes  de  l'année  ;  elles  sont 
la  source  de  biens  physiques  et  moraux  qui  ne  peuvent 
qu'exercer  une  bonne  influence  sur  l’économie. 

132.  Combien  est  plus  préjudiciable  à  la  santé  la  vie  ex¬ 
térieure  menée  par  le  plus  grand  nombre  des  habitants. 
Parmi  les  distractions  nuisibles  en  usage  à  Marseille  il  faut 
mettre  au  premier  rang  l'abus  du  séjour  dans  les  cafés.  Le 
docteur  Legrand  du  Saulle ,  dans  la  Gazelle  des  hôpitaux 
(1861),  a  décrit  dernièrement  les  accidents  de  fluxion  céré¬ 
brale  que  ce  séjour  prolongé  occasionnait.  A.  Marséille,  dans 
*es  cafés,  on  ne  respire  pas  un  air  vicié  seulement  par  les 
exhalaisons  du  gaz  et  le  nombre  de  personnes  ,  mais  on  est 
dans  une  atmosphère  de  tabac  ,  car  l’habitude  de  fumer  est 
générale.  Dans  les  cercles  on  dispose  d’une  somme  d'air  pur 
plus  considérable  ;  mais  les  émotions  du  jeu  ne  secouent 
elles  pas  fortement  l’économie  ?  Or  presque  tous  les  né¬ 
gociants  fréquentent  les  cercles  :  les  sages  y  vont  dans 
l’intérêt  de  leur  commerce;  un  plus  grand  nombre  s'y  rend 
par  habitude  ;  enfin  d’autres  en  font  une  seconde  maison  , 
et  c’est  un  premier  pas  vers  les  doubles  familles,  hélas! 
trop  communes  à  Marseille. 

133.  La  débauche  est,  en  effet ,  bien  grande  dans  cette 
ville,  la  dépravation  des  mœurs  bien  avancée  et  les  maladies 
qu’elle  entraine  à  sa  suite  bien  fréquentes.  Toutes  les  classes 
de  la  société  sont  contaminées,  toutes  les  rues  infectées,  et 
*e  vice  le  plus  éhonté  ne  craint  pas  de  s'afficher  en  plein 
jour,  revêtant  les  formes  les  plus  brillantes,  les  plus  bizarres 
ou  les  plus  dégoûtantes.  Les  femmes  galantes  peuvent  être 
divisées  en  plusieurs  classes  :  les  unes,  en  petit  nombre, 
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’vivént  maritalement  avec  de  riches  rentiers;  elles  ont 
loge  au  Grand-Théalre ,  maison  de  ville,  maison  de  campa¬ 
gne,  bijoux  en  abondance,  ameublements  splendides,  etc. 
Leur  vie  n’en  est  pas  moins  chargée  d’amertume,  et  quel¬ 
quefois  elles  mettent  finà  leur  jours,  sait  par  jalousie,  soit 
par  mélancolie.  D’autres  femmes  galantes  mènent  un  train 
de  vie  moins  éclatant  ;  elles  ont  une  loge  au  Gymnase  ou  y 
sont  abonnées;  entretenues  par  des  employées  supérieurs 
ou  de  petits  négociants,  elles  vivent  encore  maritale¬ 
ment  avec  eux.  Une  troisième  classe  est  formée  par  des 
femmes  qui  ont  un  amant  de  cœur  et  trois,  quatre,  cinq 
entreteneurs.  Le  vice  commence  ici  à  prendre  des  formes 
repoussantes;  les  maladies  sont  communes,  les  conséquences 
lunestes  d’une  pareille  prostitution  ne  sauraient  être  calcu¬ 
lées.  Le  soft  de  ces  infortunées'est  lié  directement  aux  spécula¬ 
tions  de  la  Bourse  et  du  commerce.  En  cas  de  haussa,  ou 
si  les  affaires  sont  bonnes,  tout  abonde  chez  elles;  survient- 
il,  par  contre,  une  panique  qui  fasse  baisser  les  fonds  et  ra¬ 
lentir  le  mouvement  d’exportation  ou  d’importation,  tout  à 
coup,  5,000  (1)  entretenues,  deviennent,  la  plupart ,  des 
filles  insoumises1 1,  exerçant  un  trafic  clandestin  ,  et  distri- 
bnanl  au  public,  avec  leurs  faveurs,  les  maladies  syphili¬ 
tiques  les  plus  graves  et  les  plus  variées. 

13i.  Le  commerce  de  ces  femmes  est  plus  dangereux  en¬ 
core  que  celui  des  filles  publiques,  lesquelles ,  au  nombro 
de  1, 300  environ ,  sont  soumises  à  la  surveillance  des  agents 
de  mœurs  et  tous  les  huits  jours  â  une  visite  médicale 
très-scrupuleusement  faite.  Malgré  ees  précautions,  elles 
sont  souvent  infectées  ,  et ,  chose  remarquable  ,  le  nombre 
des  entrées  h  la  salle  Sainte-Magdeleine  oscille  toujours  en 
rapport  direct  avec  celui  des  entrées  à  In  salle  Sa int-Roch. 
Le  fait  est  d’un  grand  enseignement,  surtout  si  on  remar¬ 
que  la  profession  des  vénériens  entrés  a  l’hôpital.  Sur  100 
individus  ,  on  trouve  : 
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Marins . 7 

Douaniers . 3 

Journaliers . 4 

Diverses  professions  .  .  .  16 

Sans  profession . 70 

Ainsi  donc,  le?,  plus  infectés  sont  des  douaniers  ,  des  ma¬ 
rins  ,  des  journaliers,  des  hommes  sans  profession  fixe, 
oisifs  qui  souvent  appellent  sur  leurs  actes  la  surveil¬ 
lance  de  la  police  ;  sans  idées  morales ,  ils  se  livrent  bestia¬ 
lement  à  leurs  appétits  matériels  et  communiquent  sans 
vergogne  avec  les  prostituées,  même  lorsqu’ils  se  connaissent 
atteints  du  mal.  Pour  diminuer  efficacement  la  contagion 
syphilitique,  il  ne  suffit  donc  pas  d’astreindre  les  filles  pu¬ 
bliques  à  la  visite  ,  il  faudrait  les  parquer  dans  un  quartier 
déterminé,  le  clore  à  l’aide  de  barrières  ,  y  laisser  une 
seule  porte  d’entrée  avec  tourniquet ,  établir  un  médecin  de 
garde  et  soumettre  à  la  visite  les  hommes  qui  se  rendraient 
dans  ces  mauvais  lieux,  comme  les  femmes  qui  y  seraient. 

Nôtonsque  cette  règlementation  n’aurait  rien  d’excessif , 
et  sauvegarderait  la  liberté,  loin  d’y  porter  atteinte.  En  effet: 
1°  Les  filles  publiques  ,  sont  moralement  parquées  dans 
leurs  quartiers  par  les  arrêtés  préfectoraux  qui  leur  défen¬ 
dent  d'en  sortir  ;  2U  La  visite  d’un  médecin  emporterait 
avec  elle  l’idée  de  secret  gardé;  3°  La  liberté  de  tout  homme 
sain  y  gagnerait  puisque  la  maladie  ne  serait  plus  à  redou¬ 
ter.  Et  celte  règlementation  est  la  seule  logique  parce 
quelle  envisage  les  deux  côtés  de  la  question;  que  dirait-on 
d'un  mathématicien  qui  pour  obtenir  un  produit  néglige¬ 
rait  l’un  des  facteq^s?  L’exemple  est  frappant  de  ressem¬ 
blance,  car  visiter  les  seules  filles  soumises,  c’est  oublier  l’un 
des  éléments,  et  les  visites  sanitaires  auxquelles  sont  pas¬ 
sées  les  filles  publiques  peuvent  diminuer  les  chances  de 
contagion,  mais  non  les  faire  disparaître  totalement;  1* 
parce  que  là  fille  publique  même  non  contaminée  risque 
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d’ètre  encore  source  de  contagion  ,  le  virus  déposé  par  un 
vénérien  pouvant  être  absorbé  par  l’homme  sain  venant 
après  lui  ;  2°  parce  que  le  temps  de  l’incubation  pouvant 
coïncider  à  un  jour  près  avec  la  visite,  la  maladie  se  déclare 
parfois  le  lendemain  et  sô  communique  aux  hommes  durant 
toute  la  semaine  ;  3°  parce  que  nombre  de  filles  malades 
échappent  à  une  visite  rapide  soit  qu’on  ait  mal  vu  ,  soit 
qu’elles  aient  bien  caché  leurs  affections  morbides  à  l’aide 
de  stratagèmes  qui  pour  être  connus  de  tout  médecin  ne 
font  pas  moins  de  dupes  et  de  vénériens. 

En  résumé  les  filles  publiques  sont  soigneusement  visitées 
A  leur  arrivée  dans  une  maison;  si. elles  ne  sont  pas  con¬ 
taminées  alors  et  qu’elles  le  deviennent  plus  lard,  c’est 
par  suite  de  leur  commerce  avec  des  hommes  atteints  du 
mal.  La  justice,  l’humanité,  l’hygiène  veulent  que  l’on 
veille  à  ce  que  personne  no  contracle  la  maladie  ;  la  justice, 
l’humanité  ,  l’hygiène  voudraient  donc  que  les  hommes  , 
fussent  visités  à  leur  entrée  dans  une  maison  publique.  Ce 
serait  un  obstacle  puissant  contre  la’débauche  de  la  jeunes¬ 
se,  cause  permanente  de  maux  nombreux  ;  et  le  rempart  le 
plus  sérieux  contre  la  transmission  des  maladies  vénériennes. 

Resterait  alors  seulement  la  question  bien  autrement 
difficile  à  résoudre  de  la  contagion  par  la  prostitution 
clandestine.  Mais  de  celle-ci  le  Gouvernement  n’en  est 
pas  responsable,  puisqu’il  ne  la  tolère  pas,  et  lorsqu’il  y 
aurait  sûreté  de  commerce  dans  les  maisons  publiques, 
celle  effrayante  prostitution  clandestine  se  réduirait  d’ail¬ 
leurs  au  bout  d’un  certain  temps,  à  de  faibles  proportions. 

Le  relevé  des  vénériens  ,  d’après  les  Ages  ,  apprend  que, 
sur  100  hommes  de  celle  catégorie ,  00  sont  contaminés 
entre  IG  et  25  ans,  et  que  sur  100  femmes  75  éprouvent  le 
même  sort  entre  16  et  25  ans.  Le  nombre  des  journées  d’hô¬ 
pital  des  vénériennes  est  ,  en  moyenne  ,  un  tiers  plus  fort 
que  celui  des  journées  des  vénériens,  parce  que  les  femmes 
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sont  maintenues  dans  les  salles  jusqu’à  ce  que  leurs  mala¬ 
dies  ne  soient  plus  transmissibles,  tandis  que  les  hommes 
exigent  souvent  Vexeai  pendant  le  cours  de  leur  traitement. 
En  1834.,  la  population  de  Marseille  s'élevait  à  130,000  âmes; 
il  conste  des  registres  de  l'hôpital  Sainte  Françoise  qu’il 
entra,  cette  année',  335  vénériens  et  119  vénériennes.  De¬ 
puis  1858,  la  population  oscille  entre  250,000  et  200,000 
âmes;  il  est  entré  à  l’Hôtel-Dieu  : 

708  vénériens  et  739  vénériennes  en  1858. 
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La  diminution  du  chiffre  des  entrées  des  hommes  en 
1860  provient  de  l'établissement  d’un  cabinet  de  consulta¬ 
tions  gratuites:  l’influence  de  la  réorganisation  du  service 
sanitaire  (  visites  plus  fréquentes)  est  sensible  chez  les  vé¬ 
nériennes. 

CHAPITRE  XIV. 


Maladies. 

135.  Pour  avoir  une  idée  exacte  des  maladies  auxquelles 
la  population  est  sujette  ,  j’ai  recherché  les  diverses  consti¬ 
tutions  médicales  et  les  épidémies  qui  ont  régné  à  Marseille 
depuis  le  commencement  du  19mc  siècle  (1) 

(1)  Je  dois  à  l’obligeance  de  M.  Dcgas  la  communication  de 
l’important  registre  contenant  les  précieux  mémoires  manus- 
N  trils  relatifs  aux  maladies  qui  ont  sévi  de,  1805  à  1838  ,  dans 
le  département  où  l’oncle  et  lo  neveu  ont  rempli  si  dignement 
la  tache  philantropique  de  médecins  des  épidémies. 
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Les  enseignements  que  l’on  peut  tirer  de  cette  étude  pré¬ 
sentent  un  assez  grand  intérêt  pour  que  j'y  insiste  longue¬ 
ment,  car  il  s’agit  1°  de  démontrer  que  les  constitutions 
médicales  ont  changé;  2’  de  trouver  quelles  sont  les  causes 
de  ces  changements;  3°  d’établir,  approximativement,  du 
moins  ,  l’ordre  d’évolution  des  maladies  annuelles  ,  saison¬ 
nières,  endémiques,  épidémiques  ,  leur  prophylaxie  et  leur 
thérapeutique  générale. 

136.  1J  Les  constitutions  médicales  ont  changé.  —  Ray¬ 
mond  dit  que  les  rhumes  sont  communs  en  hiver,  les  inflam¬ 
mations  aux  printemps  ,  les  maladies  bilieuses  en  été,  puis 
en  automne  époque  où  les  fièvres  éruptives  régnent  sur¬ 
tout.  Dügas  de  son  côté,  répondait  à  M.  Cfiampàgny  ,  minis¬ 
tre  de  l'intérieur,  qui  demandait  quelles  étaient  les  mala¬ 
dies  du  pays;  «  A  Marseille  les  variations  de  l’atmosphère 
exercent  une  influence  naturelle,  ses  résultats  sont  la  pro¬ 
duction  des  maladies  catarrhales ,  des  rhumatismes  aigus 
en  hiver  surtout,  des  maladies  bilieuses  en  été,  des  mala¬ 
dies  qui  tiennent  plus  ou  moins  du  génie  inflammatoire 
au  printemps  ,  enfin  des  maladies  bilioso-catharrales  en 
automme.  » 

Depuis  1816,  la  Société  de  médecine  a  constaté  une 
succession  moins  régulière  des  maladies  saisonnières  ,  le 
passage  s’effectuant  de  l’été  à  l’hiver  par  des  affections 
bilioso-catarrhales  et  par  des  affections  catarrhales-bilieuses 
de  l'hiver  à  l'été. 

Depuis  1852  les  réactions  des  centres  nerveux  et  circu¬ 
latoire  sont  moins  énergiques  que  par  le  passé,  l’élément 
intermittent  ou  pernicieux  a  pris  une  large  place  dans  le 
cadre  nosologique  de  ia  contrée  où  les  constitutions  catar¬ 
rhales  sont  toujours  nettement  tranchées  et  les  autres  fort 
mal  accusées. 

137.  2°  Quelles  sont  les  causes  de  ees  changements. — 
On  assure  que  la  constitution  des  habitants  est  en  général 
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moins  robuste  ;  d’autre  part  les  mœurs  sont  plus  dépra¬ 
vées  ;  l'alimentation  n’est  pas  aussi  bonne  ,  soit  à  cause  de 
la  plus  grande  cherté  des  vivres  de  choix ,  conséquence  de 
l’agglomération ,  soit  à  cause  des  sophistications;  autrefois 
«  un  vin  généreux  mêlé  en  partie  égaie  d'eau  constituait  la 
boisson  d’usage»  maintenant  bien  des  familles  se  contentent 
de  colorer  leur  eau  avec  quelques  gouttes  de  vin  ordinaire. 
J’ai  démontré  que  les  conditions  météorologiques  et  cli¬ 
matologiques  ne  sont  plus  les  mêmes,  l’air  est  plus  saturé 
d’humidité  ;  j’ai  dit  toutes  les  causes  qui  ont  vicié  le  sol  ;  le 
Marseillais  et  le  milieu  dans  lequel  il  vivait  ayant  changés,  les 
constitutions  médicales  ne  peuvent  être  les  mêmes. 

138.  Quel  est  l'ordre  d’évolution  des  maladies  sporadi¬ 
ques,  saisonnières  ,  endémiques  et  épidêmiaucs  ,  leur  pro¬ 
phylaxie  et  leur  thérapeutique  générale  ? 

139.  Parmi  les  maladies  communément  obsetvées  durant 
toute  l’année,  il  faut  citer  les  congestions,  les  hémorrhagies, 
les  ramollissements  cérébraux,  les  congestions  du  cœur  ,  les 
anévrysmes  ,  les  embolies,  les  chloroses  ,  l’hypérémie  du 
foie,  la  cyrrhose;  toute  l’attention  doit  se  porter  sur  les  ma¬ 
ladies  diathésiques  et  cachectiques  ,  soit  parce  qu’elles  sont 
très  répandues,  soit  parce  qu’elles  atteignent  la  plus  part 
du  temps  des  individusà  la  fleur  de  l’âge,  soit  parce  qu'elles 
se  transmettent  à  la  génération  suivante  qui  «  n’est  plus  ro¬ 
buste  et  pleine  de  vie,  mais  étiolée  et  près  de  la  mort.  » 

La  diataôse  tuberculeuse  est  la  plus  terrible  de  toutes, 
elle  fait  périr  3  adultes  sur  20  ,  sa  contagion  a  été  établie 
dans  quelques  cas  ;  sa  transmission  du  père  au  fils  est  ha¬ 
bituelle;  la  mort  lente  par  consomption  en  est  la  terminaison 
presque  constante.  Les  variations  de  nol re  climat  favori¬ 
sent  la  marche  funeste  de  la  maladie. 

La  diathèse  cancéreuse  frappe  un  moins  grand  nombre 
d’individus,  d’après  mes  relevés  de  l’hêpital,  le  rapport  est 
de  1  cancéreux  pour  72  tuberculeux.  La  contagion  par 
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cohabitation  n’est  pas  démontrée;  la  transmission  hérédi¬ 
taire  est  bien  moins  fatale;  ia  moyenne  de  vie  des  cancé¬ 
reux  est  plus  longue;  la  marche  de  l’ulcération  est  plus 
rapide  dans  nos  climats  que  dans  le  Nord;  la  terminaison 
fun  este  peut  être  plus  souvent  évitée. 

La  diathèse  herpétique  es(  fréquente;  1  individu  sur  12 
dans  le  baspeupleetl  sur  18dansla  classe  aisée  sont  atteints 
d’affection  de  ia  peau;  la  contagion  par  cohabitation  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  (1)  la  transmission  héréditaire  est  moins 
commune  ;  la  terminaison  par  la  guérison  est  presque  habi¬ 
tuelle;  l’air  marin  favorise  dans  nos  climats  la  forme  inflam¬ 
matoire  ,  on  emploie  plus  souvent  avec  succès  les  composés 
iodurés  ou  arsenicaux  que  les  préparations  sulfureuses. 

La  diathèse  lithiasique  et  ia  diathèse  goutteuse  font  peu 

(1)  Rien  des  auteurs  ont  nié  cette  contagion  parce  qu’ils  n’ont 
pas  vu  la  même  affection  delà  peau  se  transmettre  de  l’iiomme 
malade  à  l’homme  sain.  Mais  il  faut  considérer  que  la  diathèse 
peut  revêtir  une  infinité  de  masques  et  il  convient  de  recher¬ 
cher  si  elle  n’apparait  pas  sous  une  forme  autre  que  celle  qu’on 
avait  pris  l’habitude  d’observer.  Voici  des  faits  qui  me  servi¬ 
ront  d’exemples;  en  1856  tous  les  externes  de  l'hôtel-Dien  > 
qui  couchaient  successivement  dans  les  mêmes  draps  A  leur 
tour  de  garde  ,  furent  pris  les  uns  d’impéligo  ,  les  autres 
d’eczéma,  ceux-ci  de  lichen  ,  ceux-là  de  psoriasis,  en  l’es¬ 
pace  de  moins  d’un  mois.  Nous  sûmes  à  quelque  temps  de 
là  qu’un  lépreux  ,  qui  avait  sa  chambre  vis-à-vis  ,  venait  se 
coucher  dans  la  leur  pendant  le  jour.  Evidemment  la  dita- 
thèse  apparaissait  chez  eux  sous  une  autre  forme.  —  En 
1862  ,  j’avais  en  traitement  Madame  X...  atteinte  depuis  quel¬ 
ques  années  de  lupus  vulgaris  :  la  forme  atonique  du  mal  me 
fit  conseiller  une  médication  excitante  ;  las  ulcérations  suppu¬ 
rèrent  bientôt ,  plus  que  de  coutume  ,  et  quinze  jours  après 
le  mari  de  cette  dame  vint  quérir  mes  soins  pour  un  eczéma 
deâ  mains. — Ces  faits  sont  assez  concluants  pour  que  je  n’ajoute 
pas  d’autres  observations. 
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si*  victimes;  les  habitudes  de  sobriété  des  marseillais  exer¬ 
cent  une  heureuse  inüueace  en  ces  cas  ;  la  transmission  hé¬ 
réditaire  est  assez  rare  ;  les  opérations  spéciales  réussissent 
d’habitude  ,  une  des  plus  graves  complications,  l’erysipôle 
traumatique,  étant  aussi  exceptionnelle  a  Marseille  qu’elle 
est  fréquente  dans  d’autres  villes.  L’eau  de  Viahy  ,  les  pré¬ 
parations  de  colchique  et  une  sévère  diététique  ramènent 
le  bien  être  dans  la  majorité  des  cas. 

La  cachexie  catarrhale  s’observe  assez  souvent ,  chez  les 
vieillards  surtout  ;  mais  elle  n’est  point  commune  chez  les 
adultes,  comme  dans  certains  pays  brumeux  et  froids. 

La  cachexie  rhumatismale  est  rare,  les  chaleurs  de  l’été 
amenant  des  sueurs  critiques  qui  jugent  les  rhumatismes; 
on  peut  dire  cependant,  que  les  variations  brusques  de  l’at¬ 
mosphère  favorisent  à  Marseille  les  reehùtes  cle  rhumatismes 
et  sinon  la  chronicité  du  moins  la  périodicité  des  douleurs 
rhumatismales:  aussi  l’usage  des  chemises  de  flanelle,  et 
des  surtouts  ,  ne  saurait  être  trop  recommandé  comme 
moyen  prophylactique. 

La  cachexie  séreuse  frappe  moins  souvent  des  marseillais 
que  des  gens  venus  de  pays  où  régnent  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  graves  ;  néanmoins  on  observe  des  hydropisies 
essentielles,  ou  des  anasarques  par  suppression  de  transpi¬ 
ration,  qui  cèdent  aux  diurétiques  et  à  la  diète  lactée. 

Lu  cachexie  scorbutique  ne  se  montre  que  chez  des  ma¬ 
rins ,  encore  est  elle  moins  commune  depuis  que  l’hygiène 
navale  est  plus  respectée  et  que  la  vapeur  a  abrégé  le  temps 
de  navigation. 

La  cachexie  vénérienne  afflige  surtout  ceux  qui  ont  né¬ 
gligé  de  se  soigner  au  début  des  affections  syphilitiques  ,  ou 
qui  ont  contracté  le  germe  du  mal  dans  les  pays  tropicaux 
ou  eu  Algérie;  il  est  rare  que  les  altérants  réussissent 
dans  ces  cas  où  la  guérison  ne  s’obtient  que  par  une  diète 
sèche  prolongée  et  l’observation  rigoureuse  de  tous  les  pré 
ceptesde  l’hygiène. 
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Ces  diverses  diathèses,  ces  cachexies  derniers  termes 
d’affections  générales  de  l’économie  ,  intéressent  le  médecin 
hygiéniste  d’abord  à  cause  de  l’influence  désastreuse  qu’elles 
exercent  sur  l’individu  ,  et  plus  encore  sur  les  enfants. 

Les  maladies  des  diathésiques,  des  cachectiques,  des  scro¬ 
fuleux  et  des  lymphatiques,  ont  ici  un  caractère  particu¬ 
lier  :  un  fond  d’atonie  remarquable  se  joint  souvent  à  une 
forme  d’eréthisme  qui  peut  tromper  le  praticien,  lui  faire 
ordonner  des  sangsues,  des  saignées,  tandis  qu’il  faut  user 
des  sédatifs,  des  antisapsmodiques  et  tenir  en  reserve  le 
peu  de  forces  qui  reste.  Les  passions  toujours  plus  excitées 
dans  une  grande  ville,  la  vie  plus  active  que  l’on  y  mè¬ 
ne,  l’air  salin  ,  sontjes  causes  les  plus  probables  de  celte 
irritabilité  qui  suivant  les  cas  est  salutaire  ou  défavorable, 
mais  dont  il  faut  tenir  compte  môme  lorsque  les  affections 
de  cette  classe  d’habilans  prennent  le  masque  des  maladies 
saisonnières. 

140.  Lorsque  les  saisons  suivent  leur  cours  régulier,  on 
voit  successivement  apparaitre  à  Marseille. 

1°  Des  maladies  inflammatoires  de  décembre  en  mars  ; 

2°  Des  maladies  catarrhales  de  mars  en  juin  ; 

0°  Des  maladies  bilieuses  de  juin  en  septembre  ; 

4°  Des  maladies  bilieuses  catarrhales  de  septembre  en 
décembre. 

Le  nombre  des  maladies  est  alors  dans  le  rapport  sui¬ 
vant  :  pour  3  en  hiver,  10  au  printemps,  G  en  été ,  1  en 
automne. — Mais  cette  série  régulière  des  constitutions  sai¬ 
sonnières  ne  s’est  montrée  que  trois  fois  de  1803  à  1863.  (l) 

Autrefois  il  était  assez  commun  de  n’observer  dans  le  cours 
d'une  année  que.  des  maladies  inflammatoires  et  catar¬ 
rhales  (2)  ,  ou  des  maladies  purement  inflammatoires.  Mais 
depuis  1832,  lorsque  l’élément  inflammatoire  a  régne 

(t)  18U-I818-1853. 

(2)  181 0-1 2-2 1-22-27. 
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pendant  les  mois  «Je  froid  rigoureux,  il  cède  immédiate¬ 
ment  la  place  au  génie  catarrhal  qui  domine  jusqu’au  mo¬ 
ment  des  fortes  châleurs. — Si  l’hiver  est  doux,  la  constitu¬ 
tion  inflammatoire  ne  s’établit  pas  et  c'est  la  catarrhale  qui 
la  remplace  ;  en  ce  cas  quelques  jours  de  pluie  et  de  vent 
(N-E)  suffisent  pour  déterminer  une  épidémie  de  grippe. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d’entrer,  permettent  d« 
conclura  que  les  maladies  inflammatoires  franches  sont  à 
Marseille  peu  communes  ;  que  les  maladies  catarrhales  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses  tant  à  l'étal  de  simpli¬ 
cité  que  compliquées  d’élément  inflammatoire  ou  bilieux  ; 
enfin  que  les  maladies  bilieuses  s’observent  ordinairement 
durant  les  chaleurs. 

Au  sujet  de  la  gravité  de  ces  maladies  ont  peut  répondre 
que  les  inflammations,  toujours  sérieuses  lorsqu’elles  attei¬ 
gnent  les  organes  principaux  ne  sont  pas  tant  à  redouter 
que  les  affections  catarrhales;  que  celles-ci ,  plus  bénignes 
en  apparence,  n’en  sont  pas  moins  fatales  parce  qu'elles 
envahissent  une  plus  grande  étendue;  enfin  que  les  mala¬ 
dies  bilieuses  acquièrent  durant  les  chaleurs  caniculaires 
uue  gravité  désespérante. 

Que  par  rapport  au  tempéramment  général  des  habitants, 
le  génie  inflammatoire  est  moins  dangereux  que  le  génie 
bilieux  et  celui-ci  que  le  génie  catarrhal. 

Qu’en  considération  de  l’âge;  l’enfant  et  le  vieillard  ont 
tout  à  craindre  de  l’etablissement  d’une  constitution  catar¬ 
rhale. 

Que  le  sexe  la  redoute  encore ,  surtout  à  l’époque  puer¬ 
pérale. 

Et  l’histoire  des  endémies  et  des  épidémies  nous  apprend 
que  le  rôle  joué  par  l’élément  catarrhal  est  funeste. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  moyens  prophylactiques  à 
opposer;  quand  aux  moyens  thérapeutiques  généraux  ils 
consistent  eu  :  uu  sobre  usage  des  saignées,  l’administration 
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hardie  de  vomitifs,  surtout  au  début;  si  on  use  des  nar¬ 
cotiques  la  belladonne  est  préférable  parce  qu’elle  joint 
à  ses  propriétés  calmantes,  des  qualités  anli-flùxionnaires 
presque  spécifiques;  enfin,  les  vésicatoires  volants  réussis 
sent  à  Marseille  dans  les  cas  où  il  s’agit  de  stimuler  l'éco¬ 
nomie  et  de  lui  donner  la  force  de  réagir  ou  de  préparer  les 
crises  salutaires. 

141.  Marseille  était,  autrefois,  souvent  visitée  par  des 
fièvres  putrides  dont  les  causes  les  plus  connues  étaient  la 
malpropreté  des  rues  ,  où  l’on  entassait  toutes  sortes  de  dé¬ 
bris,  et  l’agglomération  des  habitants  dans  des  logements 
insalubres.  Ces  fièvres  putrides  de  nature  infectieuse,  choi¬ 
sissaient  ordinairement  leurs  premières  victimes  parmi  les 
prisonniers,  (t)qui  transportés  à  l'hôpital  ne  tardaient  pus 
d’v  communiquer  la  maladie  malgré  la  sollicitude  des  chefs 
de  service  et  de  l'administration;  les  malades  infectant  à  leur 
tour  les  visiteurs,  les  fièvres  putrides  régnaient  bientôt 
en  ville. 

Les  meilleures  conditions  de  salubrité  des  prisons  et  des 
logements,  ont  fait  disparaitre  cette  fièvre  du  cadre  noso¬ 
logique. 

Les  fièvres  à  forme  typhoïde  semblent  l’avoir  remplacée; 
pour  se  faire  une  idée  exacte  de  leur  étiologie,  il  convient  de 
les  distinguer  de  la  lièvre  typhoïde  proprement  dite  ;  celle- 
ci  redonnait  pour  causes  un  vice  de  nutrition,  une  constitution 
chaude  ou  froide,  l’adolescence,  le  tempérament  sanguin  , 
la  translation  dans  une  grande  ville,  une  nourriture  insuf¬ 
fisante,  les  excès  et  surtout  les  travaux  immodérés.  Elle  est 
due  à  un  étal  de  cjugcslioib  constante  et  caractéristique  dit 
système  capillaire.  Cet  état  de  congestion  j  non  seulement 
amène  tous  les  symptômes  morbides ,  mais  encore  les 

(I)  Ceux  qui  faisaient  partie  delachaiue  payaient  d’habitude 
leur  tribu  presqu’aussitôt  après  leur  arrivée, 


altérations  anatomo-pathologiques  et  la  mort  du  fyphoïque 
par  défau  tde  nutrition.  (1) 

L’étiologie  et  la  nature  des  fièvres  à  formes  typhoïdes 
sont  toutes  différentes. 

L'état  typhoïde  est  une  affection  de  l’économie  ayant  pour 
caractères  principaux  :  la  prostration  des  forces,  l’atonie 
des  solides,  la  difluencè  et  la  mauvaise  odeur  des  fluides. 
Sans  doute  l’état  typhoïde  se  rapproche  de  i’état  putride  des 
anciens,  mais  il  présente  de  plus  que  ce  dernier  quelques 
caractères  de  malignité.  Les  troubles  nerveux,  la  perversion 
cérébrale,  la  stupeur  se  joignent,  dans  l’état  typhoïde, 'à 
l’abattement  des  forces,  à  l’atonie  des  solides  et  à  l’état  de 
dissolution  des  fluides  que  Giumaud  (2)  a  donnés  comme 
caractères  de  la  putridité,  et  ces  symptômes  sont  suffisants 
pour  créer  une  essentiaülé  distincte.  L’état  typhoïde  sur¬ 
vient  souvent  à  l’occasion  de  l’absorption  d’émanations  pu- 
trescenles  provenant  d’un  fœtus  mort ,  de  liquides  puru¬ 
lents  ou  hétérogènes,  d’une  partie  gangrenée,  d’un  poison 
septique,  etc;  mais  l’affection  ne  se  développe  ,  dans  l’im¬ 
mense  majorité  des  cas  ,  que  si  la  cause  occasionnelle  est 
aidée  par  un  trouble  moral  ou  par  un  état  pathologique 
préexistant. 

L’Etat  typhoïde  est  donc  un  état  de  complication  pouvant 
survenir  dans  toutes  les  maladies  fébriles  graves,  beaucoup 
plus  commun  que  la  lièvre  typhoïde  vraie  ,  bien  plus  rare¬ 
ment  mortel  ,  évidemment  dù  à  une  intoxication  dont  les 
antiseptiques  triomphent. 

Enfin  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  meilleure  appropriation 

(1)  Dans  nos  climats  tempérés  les'  fièvres  catarrhales  mu¬ 
queuses  et  typhoïdes  forment-elles  trois  maladies  distinctes. 
DrE.  Maurin.  —  Montpellier  1862  (mémoire  couronné  par  la 
Société  impériale  de  médecine  de  Lyon.  ) 

(2)  Cours  des  fièvres  ,  loin.  111.  pag,  364,  419. 
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des  milieux  .  la  disparition  des  foyers  principaux  d’infection 
la  construction  d’égoùts,  une  bonne  voirie,  rendront  ces  fiè¬ 
vres  moins  fréquentes.  On  conçoit  facilementque  par  contre 
le  bouleversement  de  terrrains  viciés,  d’où  s’exhalent  des 
émanations  méphitiques,  délétères, en  augmente  le  nombre. 

Un  fait  moins  explicable  mais  souvent  remarqué ,  c’est 
que  l’augmentation  du  chiffre  des  maladies  éruptives  coïnci¬ 
de  avec  ces  bouleversements  de  terrains;  on  l’a  constaté  lors 
de  la  canalisation  du  gaz  et  des  eaux  de  la  Durance, lors  de  la 
construction  des  égoûts  et  des  maison  Mirés.  Enfin,  lors  des 
démolitions  pour  la  rua  Noailles  et  pour  la  rue  Impériale. 

On  doit  encore  considérer  comme  endémiques  les  fièvres 
intermittentes ,  qui  nous  l’avons  dit,  autrefois  rares  à  Mar¬ 
seille,  deviennent  fréquentesdepuis  quelque  années.  Non  pas 
que  l’on  observe  de  véritables  fièvres  d’accès  difficiles  h  gué¬ 
rir,  tendant  à  la  chronicité,  amenant  des  altérations  organi¬ 
ques,  comme  dans  les  pays  marécageux;  les  fièvres  inlermit- 
tentescèdent  au  contraire  très  vite  ici,  soit  à  l’administration 
d’un  vomitif,  soit  h  quelques  doses  de  sulfate  de  quinine;  mais 
les  génies  intermittent  et  pernicieux  dominent  dans  la  plu¬ 
part  des  maladies  à  tel  point  qu'au  printemps  ou  en 
automne  principalement,  les  affections  graves  deviennent 
presque  toujours  rémittentes  ou  intermittentes  ,  surtout 
lorsque  l’économie  commence  à  être  affaiblie,  vers  le  déclin 
des  maladies.  Les  convalescences  sont  ainsi  contrariées, 
enrayées  même  que'quefois,  si  encore  le  valétudinaire  ne 
succombe  pas  à  l’instant  où  on  le  croit  sauvé.  J’insiste  à  des¬ 
sein  sur  ce  point  que  ce  génie  morbide  date  à  peine  de 
1852,  acquiert  chaque  jour  plus  d’influence  et  qu’il  est  ur¬ 
gent  de  s’opposer  par  un  bon  système  de  canalisation  des 
eaux  de  la  Durance  à  ce  qu’il  ne  prenne  plus  d’extension. 

Toutes  ces  maladies  endémiques  sont  peu  graves  à  l’état 
de  simplicité;  mais  tantôt  la  constitution  des  sujets  les  rend 
plus  sérieuses,  ainsi  les  fièvres  éruptives,  thyphoïdes. 
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intermittentes  sont  plus  à  redouter  chez  les  dïalhésiques  chez 
les  cachectiques  et  chez  les  scrofuleux  ;  tantôt  les  constitu¬ 
tions  médicales  les  répandent  d’avantage,  ainsi  la  constitu¬ 
tion  catarrhale  détermine  le  règne  des  exanthèmes,  la  cons¬ 
titution  bilieuse  favorise  en  outre  celui  des  fièvres  typhoïdes, 
la  constitution  catarrhale-bilieuse  est  accompagnée  du  règne 
des  fièvres  intermittentes;  tantôt  enfin  les  épidémies  peu¬ 
vent  trouver  un  aliment  dans  ces  maladies  endémiques, 
comme  elles  trouvent  un  aide  favorable  dans  certaines 
constitutions  médicales,  l’histoire  analytique  des  épidémies 
de  Marseille,  depuis  53  ans,  le  prouve. 

H2.  Dans  celle  période  d’un  demi  siècle  la  population 
de  Marseille  a  été  affligée  une  fois  de  Fièvre  putride,  4  fois 
de  Catarrhe,  4  fois  de  Rougeole,  5  fois  de  Petite  vérole  et  7 
fois  de  Choléra  épidémique. 

L’Epidémie  de  Fièvre  putride  a  sévi  d’abord  sur  les 
veillardset  sur  des  enfants  agglomérés  dans  des  réduits  in¬ 
fects ,  et  exténués  par  des  privations  de  toute  sorte,  aune 
épque  de  revers  et  de  malheurs  pour  la  France. 

Les  épidémies  Catarrhales  survenues  à  Foccasion  do 
variations  brusques  de  température  après  une  saison  douce 
et  humide,  ont  frappé  une  proportion  énorme  d’habitants  , 
mais  l’atteinte  du  mal  a  été  plus  dangereuse  comme  compli¬ 
cation  que  comme  affection  primitive.  Les  enfants  ont  payé 
un  plus  fort  tribu  que  les  vieillards  et  ceux-ci  que  les  adul¬ 
tes;  les  femmes  en  couche  ont  souvent  souffert,  la  chaleur 
comme  le  froid  excessifs  ont  déterminé  la  fin  de  l’épidémie; 
la  transmission  du  mal  par  infection  est  certaine,  bien  qu’elle 
soit  moins  évidente  que  pour  les  cas  de  typhus  épidémique. 
Une  bonne  alimentation  ,  l’usage  de  vêtements  chauds,  sont 
ici  les  moyens  prophylactiques  principaux,  l’isolement  vient 
en  deuxième  ligne. 

Les  épidémies  de  Rougeole  constamment  précédées  de 
l’établissement  d’une  constitution  catarrhale  ;  ont  sévi 


spcialementsur  les  enfants,  et  la  maladie  s’est  montrée  d'au¬ 
tant  plus  funeste  qu’elle  a  atteint  des  sujets  plus  jeunes;  les 
métastases  splanchniques  étant  alors  plus  redoutables  soit  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  muqueuses  se  prennent 
dans  le  jeune  âge,  soit  à  cause  de  la  réponse  plus  immédiate 
a  la  provocation  morbide  à  cette  époque  de  la  vie.  Durant 
ces  épidémies  la  transmission  de  la  maladie  par  contagion 
a  toujours  été  remarquable.  On  a  vanté  l’administration 
de  la  Belledonne  comme  moyeu  prophylactique  ,  mais  les 
effets  de  la  plante  ont  été  bien  inconstants  et  l’isolement  a 
donné  de  meilleurs  résultats. 

Les  épidémies  do  Pelilc  Vérole  ont  perdu  de  leur  gravité 
depuis  que  la  vaccine  a  été  répandue  ;  et  l’on  ne  verrait 
plus  se  reproduire  à  présent  des  faits  aussi  graves  qu'en 
1806,  1808,  182d,  1824,  1828 ,  époques  où  le  10n,c  de  la 
population  fut  atteinte,  où  la  maladie  régna  pendant  unu 
longue  suite  de  mois,  où  il  suffit  d’un  malade  venu  d’une 
ville  voisine  pour  allumer  l’incendie,  le  mal  s’étant  commu¬ 
niqué  ensuite  de  proche  en  proche. 

Mais  la  maladie  épidémique  la  plus  terrible  de  nos  jours, 
c’est  le  Choléra ,  dont  Marseille  a  7  fois  reçu  les  atteintes 
depuis  1835.  Ces  épidémies  semblent  naître  de  préférence 
après  les  constitutions  catarrhales,  mais  la  maladie  n’est 
pas  créée  de  toutes  pièces  à  Marseille  ,  il  est  démontré 
qu  elle  y  a  été  importée  en  1837  ,  1840 ,  1854  ;  et  il  est 
permis  de  douter  qu’elle  s’esl  introduite  de  la  même  ma¬ 
nière  en  1835  ,  1850  et  1855  bien  qu’on  n’ait  pu  suivre 
exactement  la  libation  des  premiers  cas.  La  maladie  a  eu 
ordinairement  une  période  prodromique  (  malaise  ,  diar¬ 
rhée,  brisement  des  membres  ),  pendant  laquelle  les  mo¬ 
yens  thérapeutiques  réussissaient  en  général  ;  cependant 
cette  période  prodromique  a  manqué  dans  l’immense  ma¬ 
jorité  des  cas  en  1855.  Le  bas  âge  a  été  une  cause  prédis¬ 
posante  constante  dans  les  7  épidémies  ;  il  est  mort  autant 
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d’enfants  que  d’hommes  et  de  femmes  adultes.  Toutes  pro¬ 
portions  gardées  les  vieillards  n’ont  pas  été  plus  atteints. 
La  mortalité  ehcz  les  femmes  a  été  d’environ  1/10  plus  forte 
que  chez  les  hommes.  Les  malades,  les  convalescents,  ont 
payé  un  plus  fort  tribut  et  la  mortalitéa  été  d’un  deuxième 
plus  élevée  à  l’hôpital  qu’en  ville.  La  mortalité  générale 
de  1  sur  1,41  chez  les  civils,  n’a  été  que  de  1  sur  2  chez  le 
militaires;  si  on  note  que  les  choléras  atteignent  et  tuent 
moitié  plus  d’enfants  que  d’adultes,  comme  il  est  dit  plus 
haut,  on  voit  que  relativement ,  l’épidémie  a  plus  sévi  sur 
la  garnison  que  sur  les  habitants.  La  mortalité  a  été 
d’autant  plus,  forte  que  l’agglomération  était  plus  grande 
Enfin  dans  les  trois  principales  épidémies  de  1835,  1849  et 
1854,  il  est  mort  1,23  habitants  pour  100. 

Les  divers  traitements  employés  ont  à  peu  près  donné  les 
mêmes  résultats.  L’état  typhoïde  ,  complication  la  plus  fré¬ 
quente,  est  survenu  à  la  période  de  réaction. 

La  contagion  par  infection  ,  surtout  par  les  déjections  des 
cholériques  a  été  démontrée.  Les  couvents  cloitrés  sont  res¬ 
tés  à  l’abri  de  l’épidémie.  Les  linges  des  cholériques  ont 
transmis  la  maladie  dans  divers  villages  où  on  les  a  lavés. 

II  est  donc  établi  par  ces  cruelles  épreuves:  que  le  choléra 
asiatique  est  importable;  qu’il  n’est  probablement  pas  créé 
de  toutes  pièces  à  Marseille,  par  les  constitutions  médicales, 
par  l’état  des  lieux  ,  par  le  défaut  de  salubrité ,  par  l’agglo¬ 
mération  des  habitants  ,  bien  que  ces  causes  soient  favora¬ 
bles  h  son  développement,  rendent  plus  grave  la  maladie  et 
lui  donne,  pour  ainsi  dire,  droit  de  domicile  après  son 
introduction;  que  l’on  doit  détruire  par  l’eau  de  chaux  et 
les  fumigations  acides  ou  désinfectantes,  les  déjections  des 
cholériques,  urines,  selles,  matières  vomies,  sueurs  qui 
sont  les  principales  sources  de  transmission  du  mal-  enfin  , 
que  le  départ  pour  une  localité  saine  et  l’isolement  des 
malades  demeurent  les  meilleurs  moyens  prophylactiques. 


Tableau  synoptique  des  maladies  qut  ont  régné  à  Marseille 
depuis  180 %  jusqu'en  1863. 
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li£>  Il  me  reste  à  utiliser  un  dernier  documen  t  officiel; 
c’est  la  nomenclature  des  causes  des  décès  à  Marseille.  On 
sait  combien  cette  statistique  est  fautive,  les  médecins  ne 
donnant  pas  toujours  sur  les  billets,  destinésà  l’état  civil,  les 
diagnostics  exacts.  Mais  si  une  aussi  puissante  cause  d'erreur 
ne  permet  pas  de  fonder  un  raisonnement  juste  sur  les 
détails  du  tableau  ,  on  peut  encore  commenter  l’ensemble 
du  document  et  en  tirer  quelques  déductions  générales  assez 
vraies.  Ainsi,  le  relevé  indique  qu’il  faut  redouter  : 

1°  Au  premier  âge  :  L’instant  de  l’accouchement,  les 
lièvres  (inflammatoires  et  éruptives )  ,  la  coqueluche,  les 
maladies  desorganes  digestifs  (dyssenterie  et  choléra  infan¬ 
tile),  du  système  lymphatique  (scrofules),  et  les  convulsions. 

2°  Durant  L'enfance  :  Les  fièvres  (éruptives),  les  mala¬ 
dies  des  organes  de  la  circulation  (  hémorrhagies),  des  arti¬ 
culations  (tumeurs  blanches),  du  système  nerveux  (convul¬ 
sions),  de  la  peau  (  érysipèles  )  et  des  organes  génitaux. 

3°  Pour  l' adolescence  :  Les  fièvres  (typhoïdes),  les  mala¬ 
dies  des  organes  de  la  respiration  (laryngites,  phthisie) ,  du 
cœur  (hypertrophie). 

4°  A  l'âge  mur  :  Les  fièvres  (typhoïdes),  les  maladies  des 
organes  de  la  respiration  (fluxions),  de  la  digestion,  des 
articulations  (  rhumatismes)  et  des  organes  génitaux. 

5°  Pendant  la  vieillesse  :  Les  maladies  des  organes  de  ia 
circulation ,  de  la  digestion  ,  de  la  respiration  et  génitaux.. 

6°  Dans  la  caducité  :  Les  maladies  du  cerveau  (ramol¬ 
lissements  ,  hémorrhagies),  de  la  circulation  et  de  la  respi¬ 
ration  (catarrhes). 

On  notera  que  les  maladies  du  cœur  et  de  la  digestion 
sont  comparativement  plus  funestes  chez  l’homme  que  chez 
la  femme  et  que  le  contraire  a  lieu  pour  les  maladies  des 
organes  génitaux. 

Enfin,  le  total  des  décès  par  âge  confirme  ce  qui  a  été  dit 
précédemment  au  sujet  de  la  mortalité. 


Nomenclature  des  causes  des  décès  à  Marseille  (  d’après  les  diagnostics  portes  sur  les  billets.) 
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144.  Les  auteurs  de  la  Statistique  des  Bouches-du-Rhône 
ont  recherché  le  nombre  proportionnel  de  malades  dans  les 
diverses  localités  du  département  ;  tandis  que  le  chiffre 
moyen  est  de  1  sur  65,  le  chiffre  de  Marseille  est  de  1  sur  50. 
Le  pourquoi  de  cette  différence  se  trouve  tout  contenu  dans 
les  conditions  fatales  du  milieu  artificiel  des  grandes  villes. 
Mais  ce  qui  est  spécial  à  la  cité  phocéenne  ,  et  le  résultat 
des  variations  de  son  climat,  de  la  fréquence  des  vents  ,  des 
changements  inopinés  de  sa  température, c'est  le  rapport  des 
maladies  de  poitrine  aux  autres  affections.  Un  relevé  du 
mouvement  de  sortie  des  hôpitaux  de  1855  à  1800,  m’a 
démontré  qu’aunée  moyenne  on  doit  compter. 

8  maladies  1  2.  maladies  des  organes  locomoteurs. 

de  '  2  »  »  »  abdominaux, 

poitrine  pour  (  5  affections  fébriles  ou  cérébrales. 

Les  tuberculisations  pulmonaires  étant  dans  les  relations: 

de  19  pour  25  maladies  des  voies  respiratoires  ; 

de  3  pour  20  autres  maladies’. 

Je  rapproche  volontiers  ces  données  statistiques  de  celles 
de  Raymond,  «  dé  9  adultes ,  dit-il,  2  (Mûrissent  de  phthisie, 
et ,  en  général ,  de  23  a  luttes.  19  périssent  de  ma  ladies  de 
poitrine.'»  On  voit  avec  plaisir,  par  la  comparaison  de  ces 
deux  relevés,  que  la  proportion  des  phthisiques  a  diminué 
(3  pour  29  au  lieu  de  4  pour  18),  et  le  plus  grand  bien  être, 
l’aisance  chez  le  peuple  doivent  être  considérés  comme  les 
principales  causes  de  cet  le  amélioration. 

145.  Dans  le  cours  du  mémoire  je  ne  me  suis  otGupé  que 
des  épidémies  qui  ont  régné  pendant  le  19e  siècle;  mais  les 
temps  antérieurs  portent  aussi  eu  eux  un  enseignement  qui 
ne  doit  pas  être  perdu. 

L’histoire  prouve  que  la  décadence  de  la  ville,  ses  rap¬ 
ports  nouveaux  avec  des  peuples  chez  lesquels  certaines 
maladies  étaient  endémiques  ou  épidémiques,  le  mouve¬ 
ment  des  armées ,  la  migration  d’individus  isolément  ou  en 

) 
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masse  furent  des  causes  occasionnelles  d'affections  popu¬ 
laires. 

Ainsi,  Marseille  devenue  ville  barbare  sous  la  domination 
de  CiiiLDEHEfiT  et  de  Chakles-le-ciiauve,  moins  commerçante 
qu’Arlesson  ancienne  rivale,  souffrit  des  famines,  dos  épi¬ 
zooties,  des  fièvres  pestilentielles,  (Ruffi  :  hist.  Mars.ann. 
53o,  7G3,  791,  874.) — Les  relations  commerciales  avec  l’O¬ 
rient  occasionnèrent  23  pestes  de  1348  à  1000,  celle  de  1416 
entre  autres  fut  terrible,  elle  enleva  les  deux  tiers  de  la 
population. —  Des  navires  venant  d’Amérique  ont  importé 
7  fois  la  fièvre  jaune  en  19  ans.  —  L’envahissement  des 
Arabes  au  Ve  siècle  a  été  marqué  par  une  grave  épidémie  de 
variole.— La  lèpre  fut  importée  en  Provence  au  V*  siècle  par 
des  Juifs.... 

14G.  Il  convient  encore  de  ne  pas  oublier  que  l’Etat  mo¬ 
ral  de  la  ville  a  joué  un  gran  1  rôle  dans  l’établissement  de 
toutes  les  épidémies. 

Marseille,  colonie  phocéenne,  puissante  par  son  commer¬ 
ce  ,  redoutée  à  cause  de  ses  forces  navales  et  de  son  alliance 
avec  Rome;  citée  pour  l’équité  de  son  gouvernement,  école 
qui  éclaire  l’Occident  et  qui  polit  les  Gaules,  est  remarqua¬ 
ble  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  salubrité  de  son  séjour, 
la  force  athlétique  de  ses  citoyens.  ( Cïcero  lill.)  Marseille  , 
abâtardie  par  la  domination  romaine  ,  foulée  aux  pieds  par 
les  Barbares  ,  déchue  de  son  ancienne  grandeur,  devenue 
ville  secondaire  des  Gaules,  est  habitée  par  un  peuple 
mouet  prédisposé  aux  affections  putrides,  Marseille,  sous  lo 
règne  de  Louis  XIII  et  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XIV  ,  étend  son  commerce  avec  l’Orient  ;  son  port 
est  très-fréquenté,  ses  habitants  murmurent  contre  la  posi¬ 
tion  précaire  qui  leur  est  faite  ,  le  roi  se  présente,  et  dissout 
la  cité  politique;  dès-lors,  c’est  à  peine  si  le  gouvernement 
municipal ,  qui  tient  du  démocratique  ,  conserve  une  ombre 
de  liberté  ,  et  sous  la  Régence ,  Raymond  nous  trace  le 
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tableau  suivant  de  l’elat  des  habitants;  «  Le  luxe  sans  bor¬ 
nes,  communiqué  par  la  capitale,  vient  d'achever  la  révolu¬ 
tion  dans  l’esprit  et  les  mœurs  en  répandant,  avec  le  goût 
des  jouissances  privées,  l’indifférence  pour  le  bien  public. 
Ces  sentiments  étroits  et  froids  étoufïent  la  bienfaisance  ;  il 
en  résulte  l’accroissement  de  la  misère  du  peupie,  la  dépra¬ 
vation  de  l’espèce  pour  le  physique  et  le  moral,  et  les  mala¬ 
dies  surtout  les  maladies  lentes.  »  Plustard,  au  XIXe  siècle, 
sous  la  Révolution  et  sous  l’Empire  ,  les  esprits  s'agitent, 
les  parties  sont  aux  prises  ,  les  alliés  entravent  le  commerce, 
l’état  malheureux  de  la  population  permet  au  germe  mor¬ 
bide  importé  au  fort  Sai  nt-Jean  de  se  développer,  le  typhus 
ravage  la  vijle  en  1812.  Enfin,  Marseille  est  devenue  centre 
de  grand  commerce  ,  ville  coloniale  ,  aux  mœurs  Levanti¬ 
nes;  l’esprit  y  est  surexcité  par  l’appas  du  gain  ,  le  désir  du 
luxe  et  de  la  prompte  jouissance  ;  depuis  toutes  les  constitu¬ 
tions  épidémiques  ont  été  remarquables  par  la  prédominan¬ 
ce  des  symptômes  à  caractères  nerveux;  la  grippe,  les 
choléras  ont  laissé  après  eux  des  névralgies  tenaces,  l’éré¬ 
thisme  nerveux ,  l’anétnie  ,  la  chlorose  entrent  comme 
élément  dans  la  plupart  des  maladies.  Ce  n’est  que  par 
l’égalité  d’ûme,  l’énergique  possession  de  soi-môme,Ie  main¬ 
tien  des  passions  dans  de  justes  limites,  que  l’on  peut  se 
soustraire  à  des  influences  aussi  pernicieuses,  aussi  généra¬ 
les,  et  j'arrive  à  cette  suprême  conclusion  que  l’un  des  plus 
sûrs  moyens  de  conserver  la  santé  au  peuple,  c’est  de  le 
rendre  sage  et  moral  :  «  Omniaquœ  ad  medicinam  perii - 
nént  insiuil  in  sapkïilia.  » 
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Du  MOUVEMENT  D’ÉMIGRATION  PAR  LE  PORT  DE  MARSEILLE  , 

par  M.  Charles  Rxpilly  [de  Salon)  ,  auteur  de  :  Le 
Brésil  Ici  qu'il  est — Les  Femmes  et  les  mœurs  du 
Brésil  —  La  Traite  ,  V Emigration  et  la  Colonisation 
au  Brésil,  etc,  etc. 

Monsieur  Legoyt,  Secrétaire  perpétuel  de  lu  Société  de  sta¬ 
tistique  de  Paris,  a  publié,  en  I8GI,  un  ouvrage  très  substan¬ 
tiel  et  très  intéressant  sur  I "émigration  (1).  S’inspirant  du 
remarquable  rapport  de  M.  lo  Conseiller  d’Etat,  IIëurtier,  et 
puisant  seschitfres  uniquement  à  des  sources  officielles,  l’au¬ 
teur  nous  montre  l’importance  relative  de  l'émigration  chez 
les  différents  peuples  de  l’Europe;  il  déduit,  déco  mouvement 
d’expatriation  volontaire,  ses  conséquences  politiques  ,  mo¬ 
rales,  économiques. 

Le  livre  de  M.  Legoyt  est  d’une  utilité  incontestable  et 
incontestée.  Grèce  à  ce  livre  ,  nous  connaissons  à  fond  les 
principes,  les  causes,  les  elfets,  des  émigrations  allemande, 
anglaise,  française,  italienne,  suisse,  danoise,  belge  ; 
dans  le  détail,  comme  dans  l'ensemble,  rien  n’a  échappé  à 
l’appréciation  de  l'habile  statisticien  et  du  savant  philosophe. 
Les  distances  ont  été  franchies  par  son  esprit  investigateur, 
et  les  nombres  relevés  pour  Brème,  Hambourg  ,  Londres  , 
Liverpool  ,  Glascow ,  Anvers,  sont  aussi  exacts  que  ceux 
qu’il  présente  pour  le  lièvre.  M.  Legoyt  constate  également 
le  mouvement  par  les  ports  de  Bardeaux,  de  Bayonne  et  de 
Sl-Nazaire  ;  mais  il  ne  s'occupe  pas  de  Marseille  —  dont  la 
Société  de  statistique  a,  pourtant,  couronné  son  ouvrage  — 
par  cotte  double  raison  que  »  le  département  de  l’intérieur 

(U  L’Emigration  européenne.  Paris.  Guillaumin  et  Gic ,  li¬ 
braires. 


ne  donne  aucun  renseignement  pour  V Algérie  et  que  les 
navires  qui  transportent  moins  de  quarante  personnes  à 
la  fois,  n' étant  pas  soumis  à  l'inspection  du  Commissariat , 
on  ne  connaît  pas  davantage  le  nombre  des  transports  qu'ils 
effectuent.  » 

C’esl  cette  lacune  regrettable  que  nous  allons  essayer  de 
combler  ,  à  l’aide  des  renseignements  que  nous  venons  de 
recueillir  péniblement  sur  les  lieux,  et  que  nous  nous  som¬ 
mes  efforcé  de  coordonner.  Heureux  serons  nous,  si  nous 
parvenons  à  enchâsser  discrètement  la  pierre  que  nous  ap¬ 
portons,  dans  l’angle  le  moins  éclairé  de  l’édifice  élevé  par 
es  soins  de  fcl.  Legoyt,  en  l’honneur  de  la  statistique  géné  raie 
de  l’émigration. 

Sans  doute,  il  est  bien  difficile  de  déterminer  exactement 
le  mouvement  d’émigration  par  lé  port  de  Marseille.  Celte 
difficulté  provient  des  trois  causes  suivantes  : 

1°  L’absence  d’un  Commissariat  spécial  d’émigration. 

2°  Le  décret  du  9  mars  18oi  ,  et ,  subsidiairement ,  les 
moyens  mis  en  œuvre  pour  éluder  les  dispositions  de  ce 
décret. 

3°  Les  prétentions  exorbitantes  de  certains  Consuls 
étrangers. 

Première  cause 

L'absence  d'un  Commissariat  d’émigration. 

Des  Commissariats  pour  l'émigration  ont  été  établis,  con¬ 
formément  cà  l’article  Ier  du  décret  du  15  janvier  1855  ,  sur 
trois  points  seulement  du  territoire  français  :  Strasbourg  , 
Paris  et  le  Havre. 

Trois  autres  localités  plus  ou  moins  importantes,  mais, 
d’où  parlent  des  émigrants  pour  les  pays  d’outremer,  sont, 
aujourd’hui  encore,  privées  de  cette  institution  éminem¬ 
ment  protectrice;  ces  trois  villes  sont  :  Bordeaux,  Bayonne 
et  Marseille. 
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Nous  n’avons  h  nous  occuper  ici,  ni  de  Bayonne,  ni  de  Bor¬ 
deaux  ,  ni,  par  conséquent,  des  moyens  dont  dispose  l'auto¬ 
rité,  dans  cos  deux  localités  ,  pour  obtenir  des  documents 
statistiques  officiels.  Nous  doutons,  toutefois,  que  les  rensei¬ 
gnements  recueillis,  puissent  réunir  les  conditions  d’exacli- 
élude  que  présentent  les  rapports  émanés  des  Commissaires 
du  Hévre  et  de  Strasbourg. 

La  situation  est  identique  pour  Marseille. 

Ici,  point  de  ces  fonctionnaires  spéciaux  chargés,  d’après 
l’article  1er  du  décret  du  15  mars  1861  ,  de  surveiller  les 
mouvements  de  l’émigration  française  et  étrangère;  partant, 
point  de  registres,  point  de  bureaux,  affectés  exclusivement 
aux  choses  de  l’émigration;  et  aussi,  point  de  bureau  de  ren¬ 
seignements,  où  les  émigrants  pourraient  s’adresser  «  pour 
obtenir  gratuitement  toutes  les  informations  relatives  ,  tant 
à  leur  voyage  à  travers  la  France,  leur  séjour  à  terre  et  la 
rédaction  de  leurs  contrats  d’embarquement,  qu’aux  pays 
vers  lesquels  ils  doivent  se  diriger.»  (Articles  2  des  décrets 
des  15  janvier  1855  et  15  mars  1861.  ) 

Le  Commissaire  de  police  des  Ports  a  été  délégué  par  Pau- 
torité  locale,  pour  surveiller  le  mouvement  d’émigration, 
conformément  aux  instructions  ministérielles  de  juin  1855  , 
et  de  l’art.*  11  de  la  loi  du  30  juin  —  18  juillet ,  J860. 

Mais,  en  présence  du  mode  d’émigration  qui  se  pratique  à 
Maneille,  l’action  du  Commissaire  délégué  se  trouve  para¬ 
lysée  par  le  decret  du  9  mars  1861.  Malgré  un  zèle  et  un 
dévouement  remarquables ,  ce  fonctionnaire  ne  peut  que 
constater  des  dissimulations  du  chiffres  et  des. fraudes  auda¬ 
cieuses  auxquelles  ,  en  l’état  de  notre  législation,  il  lui  est 
presque  impossible  de  remédier.  Son  impuissance  résulte 
des  articles  6  et  7  du  décret  du  9  mars  1831  ,  ainsi  que  cela 
va  être  démontré. 
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Deuxième  cause. 

Le  décret  du  9  mars  1881  el,  subsidiairement ,  les  moyens 
employés  par  les  armateurs  et  les  capitaines,  à  l'efj'el  de  se 
soustraire  aux  dispositions  de  ce  décret. 

Le  décret  cl  u  15  janvier  1855,  relatif  à  l'émigration,  a 
été  l'objet  de  réclamations  intéressées  de  la ‘part  des  agen¬ 
ces  du  Havre.  Ces  réclamations  ont  été  transmises  au  Con- 
seil-d’Etnt ,  avec  les  renseignements  fournis  en  réponse  par 
le  service  de  l’émigration.  A  son  tour  ,  le  Corps  Législatif  a 
été  saisi  d'un  projet  de  loi  destiné  à  poser  définitivement  et 
à  consacrer  les  principes  de  celte  partie  de  notre  droit  pu¬ 
blic  (1).  Enfin  les  décrets  des  9  et  15  mars  1861  et  les  arrêtés 
ministériels  des  20  mars,  15  et  21  mai  1861,  ont  complété, 
avec  la  loi  du  18  juillet  1860  ,  la  législation  shr  la  matière. 
L'articie  6  du  décret  du  9  mars  1861  porte  : 

«  Tout  navire  qui  reçoit  à  son  bord  quarante  émigrants 
est  réputé  spécialement  affecté  à  l’émigration.  » 

L’article  7  vient  ensuite  ,  qui  dit  : 

«  Est  réputé  émigrant  ,  sans  autre  justification  ,  tout 
passager  qui  n’est  point  nourri  à  la  table  du  capitaine  ou 
des  officiers,  et  qui  paye  pour  le  prix  de  son  passage,  nour¬ 
riture  comprise,  une  somme  de  moins  de  quarante  francs  par 
semaine  pour  les  navires  à  voiles,  et  de  moins  de  quatre- 
vingt  francs  pour  les  navires  à  vapeur ,  en  prenant  pour 
base  la  durée  du  voyage.  » 

Ces  deux  articles  sont  bien  clairs  ;  ils  sont  si  clairs  que  * 
maints  armateurs  ,  maintes  agences  cherchent  à  en  éluder 
les  prescriptions,  en  s’appuyant  sur  les  termes  précis  dont 
ils  sont  formés. 

(1)  La  loi  sur  l’émigration,  votée  par  le  Corps  Législatif  le  30 
juin  1860,  et,  par  le  Sénat,  le  10  juillet  suivant,  a  été  promul¬ 
guée  le  18  juillet  1860. 
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En  effet,  (J 'après  la  lettre  de  ces  articles,  le  passagor  qui 
paye  quarante  francs  sur  un  navire  à  voiles  ,  ou  quatre- 
vingt  francs  sur  un  navire  à  vapeur,  n’est  pas  rangé  dans 
la  catégorie  des  émigrants;  et,  d’après  le  même  texte,  le 
navire  qui  reçoit  moins  de  40  émigrants  échappe  à  la  sur¬ 
veillance  de  l’autorité  spéciale. 

Que  résulte-t-il ,  dans  l’application,  des  dispositions  for- 
nielles  de  ces  deux  articles  ? 

Il  résulte  ceci,  à  savoir  que:  légalement,  il  n’y  a  point 
ou  presque  point,  à  Marseille,  de  navires  spécialement  affec¬ 
tés  a  l'émigration,  puisque  dans  l’espaça  de  3  années  (1861- 
62-63),  on  ne  peut  citer  que  trois  navires  qui  se  trouvaient 
dans  les  conditions  spécifiées  par  le  décret  de  1861. 

Ces  trois  navires  sont  : 

1°  Le  trois-'ïîiâts  français  ,  le  Joseph ,  capitaine  Agostini  , 
transportant  à  la  Plala  263  passagers  italiens,  parmi  les¬ 
quels  1T2  hommes,  45  femmes  et  46  enfants.  (1) 

2°  L’ Espérance,  capitaine  Ollivier  ,  trois-mâts  français  , 
en  destination  de  Rio-de-Janeiro,  avec  40  passagers. 

3°  Le  C nlalafimi ,  en  destination  de  La  Plala,  avec  103 
passagers,  parmi  lesquels  91  hommes,  4  femmes  et  5  en¬ 
fants. 

Sans  doute,  de  nombreux  batiments  parlent  du  port  de 
Marseille,  qui  transportent  desjémigrants  ;  mais,  comme  le 
chiffre  de  ceux-ci  reste  en  deçà  de  la  limite  fixée  par  le  dé¬ 
cret ,  l’autorité  n’est  pas  fondée  à  intervenir. 

Le  mode  d’émigration  usité  à  Marseille  représente  un  sys¬ 
tème  mixte. 

Un  navire  embarque  une  certaine  quantité  de  marchan¬ 
dises  ;  ordinairement  c'est  du  vin,  du  sel ,  du  ciment  et 

(I)  Le  Joseph  n’a  pu  effectuer  son  voyage;  il  venait  de  lever 
l’ancre  lorsqu’il  fit  côte  dans  l’avant-porl  (Mord)  du  port  Napo¬ 
léon  ,  le  7  mars  1861 . 


des  briques  ;  puis,  il  reçoit  un  nombre  de  passagers  qui  ne 
dépasse  pas  40,  mais  qui  atteint  souvent  le  cbitîre  de  39, 
de  39  et  demi,  quelquefois,  puisque  les  enfants  au  dessous 
de  8  ans  ne  comptent  que  pour  uue  demi  place,  (i) 

Les  armateurs  se  trouvent  dont:  en  règle  t.vec  l’adminis¬ 
tration  ,  et  ceMe-ci  n’a  le  droit  de  s'enquérir,  ni  desappro- 
visionnemenst,  ni  de  la  solidité,  ni  de  l’aménagement  du 
navire;  l’administration  se  voit  ainsi  impuissante  à  vérifier 
si  les  mesures  prescrites  par  les  articles  8,9,  10  et  suivants 
du  décretdu  15  mars  1861  (2)  pour  assurer  le  bien  être  et, 
la  sécurité  des  émigrants,  ont  été  observées. 

Cette  situation  est  grave,  bien  grave  déjà;  elle  le  paraî¬ 
tra  encore  davantage  ,  lorsqu’on  aura  signalé  les  fraudes 
pratiquées  par  certains  armateurs,  dans  le  but  d’éluder  les 
prescriptions  du  décret  précité. 

Le  chiffre  39  et  même  39  1/2,  nous  venons  de  le  constater, 
est  celui  que  cherchent  à  ne  point  dépasser  les  agents  ,  plus 
ou  moins  reconnus,  d’émigration.  Mais  ce  chiffre  est  i  éelle- 
ment dépassé,  à  l’aide  d’une  ruse  qui  ne  trompe  personne,  et 
contre  laquelle,  pourtant,  ne  peuvent  réagir  les  représen¬ 
tants  de  l’autorité. 

Les  armateurs  et  le  capitaine  portent  un  certain  nombre 
de  passagers,  comme  étant  nourris  à  la  table  du  capitaine 
où  à  celle  des  officiers.  Ces  passagers ,  aux  termesdu  décret 
du  9  mars  1861,  ne  sauraient,  dès  lors,  être  considérés 
comme  émigrants. 

(I)  «  Les  enfants  au  dessous  d'un  an  ne  sont  pas  comptés 
dans  le  calcul  du  nombre  des  passagers  à  bord  ,  et  deux  en¬ 
fants  âgés  de  plus  d'un  an  et  de  moins  de  S  ans  ,  seront  comp¬ 
tés  pour  un  passager.  » 

Art.  5  du  décret  du  15  mars  1861. 

(2)  Art.  8. 

«  Les  approvisionnements  ,  soit  qu’ils  aient  été  embarqués 
par  les  émigrants  eux-mèmes  ,  soit  qu’il  aient  été  fournis  par 
tome  xxvii  15 
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Certains  armateurs  sont  plus  osés  encore. 

Sur  leurs  instigations,  le  capitaine  présente  une  liste  de  39 
noms;  mais  il  a  eu  le  soin  d’inscrire  sur  son  rôle  d'équipage 
l’excédent  des  passagers,  les  uns  comme  matelots,  les  au¬ 
tres  comme  garçons  de  service,  ou  gens  de  peine  ,  devant 
travailler  à  bord  pour  gagner  le  prix  de  leur  passage. 

La  loi  reçoit  ainsi  une  entorse  violente;  néanmoins, 
elle  reste  désarmée  devant  le  texte  formel  du  décret  du  9 

le  capitaine  du  navire  ,  seront  faits  en  prévision  de  la  plus 
longue  durée  probable  du  voyage  ,  calculée  ainsi  qu’il  suit  : 

Par  navires  à  voiles  : 

\  o  Pour  New-York  et  les  autres  ports  de  rUnion-Américaine 


situés  sur  l’Océan  Atlantique  septentrional.  .  .  55  jours. 

2°  Pour  le  Canada . 60  » 

3°  Pour  la  Nouvelle-Orléans . 65  » 

4o  Pour  les  Antilles . 55  » 

5°  Pour  le  Golfe  du  Mexique  et  le  Brésil.  .  .  70  (a) 

6°  Pour  la  Plata . 80  # 

Art.  9. 


«  Les  qualités,  quantités  et  espèces  de  vivres  dont  l’émigrant 
ou  l’entrepreneur  devra  s’approvisionner,  seront  vérifiées  et 
fixées  pour  chaque  destination  par  le  Commissaire  de  l’émi¬ 
gration.  » 

Art.  10 

«  Le  navire  sera  pourvu  des  ustensiles  de  cuisine,  du  combus¬ 
tible  et  de  la  vaisselle  nécessaires .  11  y  aura  une  balance  des  poids 
et  mesures  de  capacité,  dont  il, sera  fait  usage  à  la  réquisition  des 
passagers.  » 

Art.  11. 

«  Les  couchettes  devront  avoir  intérieurement  un  mètre  qua, 
tre  vingt  trois  centimètres  de  longueur  et  cinquante  centimètres 
de  largeur  ,  etc  ,  cto.  » 

(a)  Noua  expérience  personnelle  nous  autorisa  à  sijnaler  comme  inexoct  ce 
■maximum  du  70  jours,  Ilxû  pour  la  traveisée  de  Franco  au  Frésil. 

Ls  Clipper  du  Râvre  Le  LtvaiUant  qui  nous  transp ortait  h  Rio-dc-Janelro  a 
sis  84  jours  pour  accomplir  sa  traversée. 


mars  1861  et  la  manœuvre  des  armateurs  obtient  le  résul¬ 
tat  que  ceux-ci  poursuivaient. 

Celte  absence  de  contrôle  est  d’autant  plus  regrettable, 
que  si  elle  abandonne  le  bien-être,  la  santé,  et  même  l’exis¬ 
tence  des  émigrants  à  l’arbitraire  des  armateurs,  elle  affecte 
du  même  coup  la  sécurité  publique. 

Il  est  arrivé  ,  en  effet ,  que  des  individus,  intéressés  à  se 
déroberaux  poursuites  de  la  justice,  se  sont  entendus  avec 
un  capitaine  peu  scrupuleux  ;  et,  i!  y  en  a  partout ,  à  Mar¬ 
seille  ,  comme  ailleurs ,  de  ces  capitaines.  Ces  individus  se 
sont  embarqué  moyennant  un  prix  convenu;  mais  leur 
Véritable  qualité  à  été  dissimulée  ,  à  l’aide  de  la  lactique 
dévoilée  ci-dessus. 

D’autrefois,  le  capitaine  est  censé  ignorer,  il  ignore  même, 
l’indignité  du  passager  qui  sollicite  son  embarquement,  aux 
conditions  ordinaires.  Ce  passager,  pour  des  raisons  qu'il 
se  garde  de  faire  connaître,  est  absolument  dépourv 
de  papiers  qui  constatent  son  identité.  I!  parvient  cepen¬ 
dant  à  se  tirer  d’embarras,  avec  la  connivence  de  certains 
individus  qui  font  métier  de  procurer  des  passeports  à  ceux 
qui  en  ont  besoin.  Le  passeport  obtenu,  toujours  moyennant 
finance,  cela  va  sans  dire  ,  le  passager  monte  à  bord  e*  il 
est  libre  d’aller  exercer  ailleurs  l’industrie  suspecte  qui  le 
force  à  quitter  la  terre  de  la  patrie.  La  justice  perd  ainsi  les 
traces  d’ u u  homme  dangereux  qu’elle  s’apprêtait  à  saisir; 
mais,  dans  deux  mois  ,  l’Amérique  comptera  un  malfaiteur 
de  plus. 

Nous  appuyons  les  observations  qui  précèdent,  sur  un  fait 
qui  n nécessité  l’intervention  de  la  police,  à  bord  d’un  navire 
qui  s’apprêtait  à  lever  l’ancre,  le  15  septembre  dernier. 

Le  trois-mats  Fiorenza  ,  capitaine  Sciuaffino  et  battant 
pavillon  Oriental ,  était  en  partance  pour  Buéuos-Ayres. 
La  Fiorenza  avouait  39  émigrants  et  demi,  mais  ,  en  réa¬ 
lité,  elle  en  transportait  un  plus  grand  nombre. 
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Ainsi,  5  individus  étaient  inscrits  comme  passagers  de 
chambre,  mangeant  à  la  table  du  commandant;  ils  avaient 
à  leurs  ordres  3 garçons  de  service.  De  plus,  le  rôle  d’équi¬ 
page  comprenait  22  hommes,  tandis  que  la  moitié  de  ce 
nombre  aurait  suffi  pour  manœuvrer  et  conduire  le  bâti¬ 
ment.  Trois  de  ces  hommes  étaient  inscrits  sur  le  rôle  , 
comme  devant  gagner  leur  passage  par  leur  travail. 

Evidemment,  le  nombre  règlementaire  était  dépassé,  et, 
pourtant,  le  capitaine  se  disait  en  règle  avec  la  loi  fran¬ 
çaise.  Chose  à  signaler  encore:  La  Fiorenza  était  chargée 
de  matières  inflammables,  ce  que  la  loi  interdit  formellement 
et  expressément ,  lorsque  les  passagers  atteignent  le  chiffre 
de  40.  (1) 

La  Fiorenza  serait  partie  sans  être  inquiétée,  cependant, 
si  une  plainte  de  vol  n’avait  été  portée  par  une  mère,  con¬ 
tre  son  fils  âgé  de  IG  ans.  Celui-ci  avait  disparu  depuis  la 
veille,  et  l’on  soupçonnait  sa  présence  sur  le  bâtiment 
oriental. 

Le  mineur  se  trouvait  à  bord,  en  effet,  et  possédait  la  som¬ 
me  soustraite  ;  il  était  mentionné  sur  le  rôle  d’équipage 

(1)  L'article  \i  du  décret  du  15  janvier  1855  porte: 

«  Il  est  interdit  de  charger  â  bord  d’un  navire  affecté  au 
transport  des  émigrants  ,  aucune  marchandise  qui  serait  recon¬ 
nue  dangereuse  ou  insalubre.  » 

L’art.  9  du  décret  du  9  mars  1861  dit  à  son  tour  : 

a  11  est  interdit  de  recevoir  à  bord  aucun  passager  atteint 
de  maladie  grave  ou  contagieuse  ,  et  d’y  placer  aucune  mar¬ 
chandise  qui  serait  reconnue  dangereuse  ou  insalubre. 

Enfin  l’art.  7  du  décret  du  15  mars  186!  signale  cal  'autres 
objets  dont  rembarquement  est  interdit,  «  les  chevaux  ,  les  bes¬ 
tiaux,  la  poudre  à  tirer,  le  vitriol  ,  les  allumettes  chimiques,  le 
guano,  les  peaux  vertes,  les  produits  chimiques  inflammables 
et  les  fromages,  excepté  ceux  durs  et  secs,  ne  portant  aucune 
odeur.  » 
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comme  étant  garçon  de  service,  bien  qu’il  eut  payé  359 
francs  pour  son  passage.  Le  Commissaire  des  Ports  le  lit  dé¬ 
barquer  immédiatement. 

L’affaire  de  vo!  se  compliquait  d’une  autre  affaire  de  dé¬ 
tournement  de  mineur.  La  juslice  est  saisie.  Nous  nous  bor¬ 
nons  ,  puisque  l’occasion  nous  y  provoque  ,  à  signaler  les 
conséquences  funestes  qu’engendre  parfois  pour  les  familles 
et  pour  la  sécurité  publique,  le  défaut  de  surveillance  dont 
bénéficient,  aux  termes  du  décret  du  9  mars  1  SG î  ,  les  na¬ 
vires  qui  transportent  moins  de  40  passagers. 

Cette  visite,  à  bord  de  la  Fiorenza ,  amena  la  découverte  de 
trois  autres  français  des  Basses-Pyrénées ,  dont  la  situation 
était  loin  d’ètre  régulière.  Inconnus  à  Marseille  ,  ces  émi¬ 
grants  avaient  été  adressés  ,  par  le  commis  d’un  courtier 
maritime,  à  un  individu  qui  se  chargerait  de  leur  procurer 
un  passeport.  Le  passeport  avait  été  obtenu,  en  effet  ,  au 
prix  stipulé  d’avance  de  5  francs  par  tête. 

Les  trois  Bas-Pyrénéens  possédaient  bien  chacun  un  livret  ; 
mais  rien  ne  constatait  que  ce  livret  leur  appartint  en 
propre.  Leur  identité  ne  résultait  donc,  ni  de  ce  livret,  ni 
du  passeport  qu’ils  avaient  payé  à  un  individu  qui  les  voyait 
pour  la  première  fois. 

Ces  Français  étaient,  nous  aimons  à  le  croire  ,  parfaite¬ 
ment  honnêtes;  pourtant,  les  circonstances,  au  milieu  des¬ 
quelles  s’était  effectué  leur  embarquement,  donnaient  à 
cet  embarquement  un  caractère  fâcheux  de  clandestinité. 
Des  hommes  intéressés  à  se  soustraire  aux  investigations 
de  la  justice,  n’auraient  pas  agi  différemment,  et,  il  est  hors 
de  doute  que,  maintes  fois,  le  cas  a  dû  se  présenter. 

Si  notre  appréciation  pouvait  être  contestée,  nous  citerions 
des  témoignages  autorisés,  que  nous  avons  déjà  reproduits 
dans  notre  travail  publié  par  la  Revue  Contemporaine,  en 
1858  ,  sous  ce  litre  : 

De  l' E migration  et  de  la  Colonisation  au  Brésil. 
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Ces  témoignages  émanent  : 

1°  Du  docteur  Hkusser,  délégué  des  coûtons  de  Zurich  , 
Berne,  etc.,  etc. 

Le  rapport  du  docteur  :  fie  Sehwcizer  auf  tien  Kolo- 
nicen  in San-Pmilo,  in  Brasilien  (Zurich  1837),  porte  qu’il 
a  trouvé  parmi  les  colons,  des  gens  de  mauvaise  vie,  sortis 
des  maisons  decorreclion  (G eweseue  Zachïhaas  Slraeflinge) 
en  bon  français  ,  des  forçats  libérés. 

2°  du  directeur  de  la  Reparhçdo  Gérai  das  terras  pu- 
blicas ,  le  San  ho  r  Manoe!  -Félizurdo  de  Souza-e-Mello.  Celui-ci 
accuse  plusieurs  Etals  européens  d’avoir  tiré  de  prison, 
pour  les  envoyer  au  Brésil,  des  hommes  incorrigibles,  incor- 
rif/iveis.  Le  reproche  aurait  besoin  d’être  mieux  justilié, 
en  ce  qui  touche  le  rôle  attribué  aux  gouvernements  euro¬ 
péens;  mais  il  établit  un  fait  dont  la  gravité  r/échappera  à 
personne.  C’est  la  présence,  sur  le  sol  brésilien,  d’un  nombre 
considérable  d’Européens  tarés ,  partant,  dangereux  pour 
la  paix  publique.. 

3°  Enfin,  du  député  Moura. 

Dans  ia  séance  du  10  octobre  1837  ,  le  senhor  Moura 
s'est  plaint  de  trouver  confondus,  parmi  les  ouvriers  probes 
et  laborieux  qu’amène  l’émigration,  des  galériens  (gales) 
des  repris  de  justice  (réos  de  policia). 

Cette  citation  devait  être  rappelée  ici  puisque,  nous  allons 
bientôt  l’établir  par  des  chiffres  ,  les  trois  quarts  des  émi¬ 
grants  qui  s’embarquent  à  Marseille,  ont  le  Brésil  pour  des¬ 
tination. 

D’après  les  considérations  qui  précèdent,  nous  nous  cro¬ 
yons  fondé  à  soutenir  que  :  le  commerce  illicite  des  passe¬ 
ports  ,  d’un  côté;  de  l’autre  ,  l’impuissance  de  l’autorité  à 
surveiller  sérieusement  les  navires  qui  transportent  moins 
de  40  passagers  ,  favorisent  fatalement  la  clandestinité  des 
départs,  par  le  port  de  Marseille,  tout  en  maintenant  les  con¬ 
ditions  défavorables  dans  lesquelles  s’effectuent  ces  départs. 
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On  nous  objectera,  peut-être,  que  l’article  G  du  décret  du 
9  mars  1861  donne  aux  émigrants,  dont  le  nombre  n’atteint 
pas  40,  le  droit  d’invoquer  l’intervention  du  Commissaire 
d’émigration  ,  à  l’etfet  de  constater  la  qualité'  et  la  quantité 
des  vivres  et  les  conditions  de  leur  contrat. 

En  réalité,  ce  droit  ne  saurait  être  utilement  exercé;  et, 
défait ,  il  ne  l’a  jamais  été  jusqu’à  ce  jour  ,  à  cause  de  l’ab¬ 
sence  d’un  bureau  de  renseignements  ,  partant ,  à  cause  de 
l’ignorance  où  restent  les  émigrants,  à  l’endroit  de  cette 
réserve  du  décret. 

Voici  maintenant  un  autre  genre  de  fraude,  qui  déroule 
nécessairement  les  agents  de  l’administration  locale,  et  qui 
entrave  singulièrement  tout  relevé  statistique  : 

Des  bâtiments  sont  affrétés  à  Marseille.  Munis  d’une  p: - 
tente  régulière,  ces  bâtiments  se  dirigent  vers  un  point  de 
la  côte,  les  îles  d’IIyères ,  ou  Port-Vendres.  Là  ,  ils  embar¬ 
quent  des  marchandises  ,  mais  ,  ils  complètent  leur  char¬ 
gement,  en  prenant  un  certain  nombre  de  passagers. 

C’est  ce  qu’ont  fait  les  navires  français  le  Prado  et  le  Robert 
Peyron  qui  sont  partis  de  Marseille,  celui-ci,  le  16  Mars, 
celui-là  le  3  Avril  1861.  Ils  sont  allé  prendre  à  Port-Ven- 
dre,  le  Prado,  23  émigrants,  le  Robert  Peyron  ,  25. 

Certainement  ,  ces  départs  d’émigrants  auraient  passé 
inaperçus,  si  quelques  uns  des  voyageurs  ,  en  atteignant  le 
port  de  destination  ,  n’avaient,  conformément  à  l’article  11 
de  la  loi  du  30  juin  —  18  juillet  1860  ,  recouru  à  l'autorité 
consulaire,  contre  les  capitaines  qui  prétendaient  retenir 
leurs  bagages,  pour  compléter  le  prix  de  la  traversée. 

Voilà  encore  une  tentative  d’exploitation  qui  a  échoué  ; 
mois  combien  y  en  a-t-il  qui  réussissent  et  qui  restent  igno¬ 
rées  ! 

L’ncderniere  remarque: 

L’article  1er  du  décret  du  9  Mars  1861  impose  un  caution¬ 
nement,  dans  la  limite  de  15,000  à  40,000  francs,  à  t&ut 
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individu  ,  n  toutes  compagnies  ou  agences,  qui  veulent  être 
autorisés  à  entreprendre  les  opérations  d'engagement  elle 
transport  des  émigrants.  Grâce  au  mode  d’émigration  pra¬ 
tiqué  à  Marseille,  cette  prescription  du  décret  est  facilement 
éludée  par  les  capitaines  et  les  armateurs.  Pourquoi  ceux-ci 
demanderaient-ils  l’autorisation  exigée, qui  entraine  le  dépôt 
du  cautionnement  ?  L’article  1er  ne  les  concerne  en  rien,  non 
plus  que  les  articles  î  et  10  de  la  loi  du  30  juin  —  18  juillet 
1860.  Ils  transportent  des  voyageurs,  en  môme  temps  que 
des  marchandises  ;  mais,  leurs  navires  ne  sont  pas  affectés 
à  l’émigration  ,  et ,  la  preuve  de  ce  fait,  c’est  qu’ils  embar¬ 
quent  toujours  un  nombre  de  passagers  inférieur  au  chiffre 
règlementaire. 

Qui  leur  procure  ces  passagers,  cependant? 

Quelquefois  ce  sont  des  correspondants  italiens  ;  d’autres 
fois,  des  individus  qui,  dissimulant  leur  industrie  suspecte, 
circonviennent  les  ouvriers  nécessiteux  ,  guettent  les 
étrangers  misérables  et  sans  travail,  et ,  à  l’aide  de  pro¬ 
messes  mensongères,  les  embauchent  pour  l'émigration  , 
après  leur  avoir  ,  naturellement ,  et  au  préalable,  soutiré 
leurs  derniers  sous. 

Inutile  de  déclarer  que  les  agents  du  recrutement  illicite, 
appelés  pisteurs  à  Marseille  ,  et  runners  dans  le  langage 
administratif,  doivent  être  plus  nombreux  dans  les  ports  où 
il  n’existe  point  deCommissarial  d’émigration, qu’aux  lieux  où 
fonctionne  celte  magistrature  spéciale.  Pourtant,  c’est  prin¬ 
cipalement  contre  ces  industriels  immoraux  que  sont  dirigés 
l’article  10  de  la  loi  de  1860,  et  l’arrêté  ministériel  du  20 
mars  1831'  Mais,  la  loi,  les  décrets  ,  les  arrêtés  ,  sont  lettre 
morte  pour  les  pisteurs.  On  compte  à  Marseille  plusieurs  de 
ces  racoleurs,  contre  un  seul  agent  d’émigration  autorisé,  et 
une  façon  de  bureau  de  renseignements,  accrédité  par  l’auto¬ 
rité  locale,  mais  seulement  en  faveur  des  chaudronniers  na¬ 
politains. 
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L'agent  en  question,  et  non  pas  l’individu  qui  tient  ie  bu¬ 
reau  de  renseignements  ,  s’est  conformé  ou  décret  du  9 
mars,  en  fournissant  un  cautionnement  de  15,000  fr.;  mais, 
en  présence  de  la  concurrence  déloyale  que  lui  font  les  pis- 
teurs  et  les  armateurs ,  il  est  disposé  à  réclamer  son  cau¬ 
tionnement. 

Il  nous  reste  à  exposer  la  troisième  cause  qui  enlève  à  la 
statistique  une  partie  de  la  sûreté  ,  ou  mieux  encore,  de  la 
certitude,  qui  doit  lui  dicter  ses  appréciations.  Cette  cause, 
nous  la  trouvons  dans  les  prétentions  de  quelques  fonction¬ 
naires  étrangers. 

Troisième  Cause. 

Les  prétentions  exorbitantes  de  certains  consuls  et  capi¬ 
taines  etrangers. 

On  connaît  la  fiction  internationale,  par  laquelle  tout  bâ¬ 
timent  est  considéré  comme  étant  une  portion  du  territoire 
du  pavs  dont  il  a  arboré  les  couleurs.  Celte  fiction  est  in- 
voquée  par  les  fonctionnaires  et  capitaines  dont  il  s’agit, 
dans  le  but  de  se  soustraire  aux  prescriptions  contenues  dans 
les  lois  et  décrets  qui  régissent  l’émigration.  Suivant  eux,  ils 
ne  cessent  pas  de  fouler  le  sol  de  la  patrie  ,  lorsque  leur 
pied  touche  .  même  dans  un  port  français,  les  planches 
d’un  navire  de  leur  pays;  conséquemment,  l’autorité  locale 
n’est  pas  fondée  à  exercer  sa  surveillance  sur  ce  navire, 
que  protège  suffisamment  le  pavillon  national. 

Ainsi,  grâce  à  celte  doctrine  ,  est  paralysée  momentané¬ 
ment,;!  Marseille,  du  moins,  l’action  du  Commissaire  dé¬ 
légué.  Pendant  les  démarches  occasionnées  par  ce  conflit 
d’un  nouveau  genre,  le  bâtiment  étranger,  qui  a  eu  le  soin 
de  se  mettre  en  règle  avec  la  Douane  et  la  Marine,  lève 
l’ancre  et  prend  la  mer. 

Exemple:  Le  brick-goélette  Calalafimi  qui  transportait 
103  passagers. 
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Celle  question  appartient  au  domaine  de  la  politique, 
mais,  elle  n’est  pas  essentiellement  politique;  du  reste  ,  elle 
se  dresse  devant  nous  comme  un  obstacle,  et  puisqu’elle  a 
la  prétention  de  nous  barrer  le  chemin,  force  nous  est  de 
relever  son  arrogant  défi. 

La  fiction  sus-mentionnée  n’a  pas  détruit,  ce  nous  sem¬ 
ble  ,  le  droit  que  possède  chaque  peuple,  d’imposer  l'obéis¬ 
sance  de  ses  lois  à  tous  ceux,  nationaux  ou  étrangers,  qui 
occupent  une  partie  de  son  territoire. Or,  ce  point  n'est-il  pas 
admis  par  tous  les  États  civilisés,  que  le  territoire  comprend 
une  zone  déterminée  —  une  portée  de  canon  —  en  face  des 
côtes?  Cette  zone  maritime  n'est  ainsi  que  le  prolongement 
du  sol  de  la  patrie.  Cela  est  si  vrai  qu’un  bâtiment  anglais, 
chargé  de  munitions  pour  les  confédérés  et  attaqué  par  un 
navire  fédéral,  dans  les  eaux  de  Cuba  ,  a  provoqué  récem¬ 
ment  d’énergiques  réclamations  de  la  part  de  l’Espagne.  A 
Marseille  même,  un  corsaire  confédéré  qui  s’était  réfugié 
dans  le  port  et  qui  en  était  parti  clandestinement ,  sans  se 
conformer  aux  prescriptions  règlementaires,  a  été  poursuivi 
par  un  vapeur  français.  Le  corsaire  avait  atteint  la  zone 
espagnole,  lorque  le  vapeur  le  découvrit.  Notre  bâtiment 
vira  de  bord  aussitôt  ;  son  action  s’arrêtait  devant  la  bar¬ 
rière  fictive  qui  le  séparait  du  territoire  étranger. 

Faut-il  rappeler  encore  le  combat  récent  de  VAlabama 
et  ôuKerseage,  en  face  de  Cherbourg  ,  mais,  en  dehors 
de  la  zone  maritime  française?  Un  de  nos  batiments  de 
guerre  surveillait  les  deux  américains  ,  afin  que  cette  zone 
ne  fut  pas  franchie. 

Or,  si  le  sol  de  la  patrie  se  prolonge  jusqu’à  une  distance 
convenue  des  côtes;  à  plus  forte  raison  embrasse-t-il  l’en¬ 
ceinte  maritime  qui  touche  aux  quais  et  aux  maisons.  Cela 
a-t-il  besoin  d’ètre  démontré? 

Qu’un  crime  se  commette  à  bord  d’un  bâtiment  étranger, 
ancré  dans  un  port  français  ,  et ,  immédiatement ,  la  police 
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interviendra  pour  réclamer  le  malfaiteur.  Sans  doute,  le 
consul  de  la  nation  à  qui  appartiendra  le  navire,  sera  requis 
d’assister  l’autorité  locale;  mais,  en  cas  de  refus  du  consul, 
l’autorité  n’en  remplira  pas  moins  la  mission  qui  lui  est 
confiée,  de  protéger  l’ordre  public  sur  le  territoire  soumis 
à  sa  surveillance. 

Peut-être  nous  opposera-t-on  le  principe  d’inviolabilité, 
appliqué  aux  ambassadeurs  et  aux  ministres  étrangers.  Ces 
hauts  fonctionnaires  foulent,  dans  leur  hôtel,  la  terre  de  la 
patrie,  et,  c’est  pourquoi  leur  demeure  reste  inviolable  , 
comme  les  personnes  qui  l’occupent.  Ce  privilège  est  telle¬ 
ment  avéré,  que  le  domicile  des  ambassadeurs  échappe  à 
tout  impôt  direct  eu  indirect. 

À  l’appui  de  cette  opinion,  on  nous  a  rappelé  la  revendica¬ 
tion  heureuse,  entreprise  par  l’ambassadeur  anglais  auprès 
du  fisc,  dans  le  Courant  de  la  présente  année  (1).  Le  chien 
de  l’ambassadeur  avait  été  soumis  à  la  taxe  qui  pèse  sur  ses 
congénères  français.  Lord  Cowley  a  réclamé  ;  son  chien 
faisait  partie  de  sa  maison  ,  tout  comme  son  domestique. 
Quoique  vivant  en  France  etcirculant  dans  les  rues  de  Paris, 
l’animal  avait  élu  domicile  à  l’hôtel  de  l’ambassade,  et  cet 
hôtel,  nul  ne  l’ignore,  représente  une  prolongation  du 
territoire  britannique. 

La  réclamation  de  Lorcl  Cowley  a  élé  reconnue  fondée  ; 
mais,  qu’est-ce  que  cela  prouve  contre  la  thèse  que  nous 
défendons  ? 

La  loi  française  a  pu,  sans  danger,  faire  une  pareille  con¬ 
cession  à  la  fiction  internationale,  et  étendre  jusqu’à  un  chien 
le  bénéfice  de  cette  fiction.  Dans  l'espèce,  il  s’agissait  d’un 
intérêt  très  sécondaire;  c’était  une  question  purement  fisca¬ 
le  dont  la  solution,  telle  qu’on  la  désirait,  ne  portait  atteinte 
ni  aux  droits  souverains  de  la  nation  ,  ni  aux  droits  supé¬ 
rieurs  de  l’humanité. 

(1)  Cette  étude  a  été  faite  vers  la  fin  de  1863. 
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Mais,  admettez  qu’un  fait  grave,  troublant  l’ordre  public 
se  soit  produit  dans  l’enceinte  réputée  inviolable;  est-il  pos¬ 
sible  alors  que  la  loi  désarme  devant  la  fiction  ?  Le  consen¬ 
tement  du  haut  fonctionnaire  sera  gracieusement  demandé, 
sans  doute,  comme  dans  le  cas  prévu  ci-dessus  ;  toutefois  , 
si  l’autorisation  était  refusée,  l’autorité  passerait  outre,  parce 
que  aucune  fiction  ne  saurait  prévaloir  contre  la  loi  qui  ga¬ 
rantit  à  tous,  aux  citoyens,  aussi  bien  qu’auxétrangers,  la 
paix  et  la  sécurité. 

L’histoire  nous  apprend  que,  ainsi  que  le  consul  ,  l’am¬ 
bassadeur  lui-même  perd  en  partie,  dans  l’occasion,  le  pri¬ 
vilège  immense  qui  lui  a  été  accordé.  L’immunité  disparait 
pour  lui,  lorsqu’il  a  compromis  par  ses  actes  le  caractère 
sacré  qui  entourait  sa  personne. 

Le  Régent  de  France  n’a-t-il  pas  emprisonné,  puis  expulsé 
du  territoire,  le  ministre  d’Espagne,  duc  de  Cellamare, 
après  la  conspiration  qui  porte  son  nom  ? 

Dernièrement  encore,  le  consul  du  Pape,  à  Naples,  n'a-t-il 
pas  vu  son  domicile  envahi  par  l’autorité  locale?  Lui-même 
a  reçu  l’injonction  de  sortir  de  la  ville,  et  de  franchir  au  plu¬ 
tôt  la  frontière. 

La  question  d’émigration,  il  ne  faut  pas  l’oublier ,  est 
tout  autant  une  question  d’ordre  public,  qu'une  question 
d’humanité. 

L’état  où  se  trouve  le  navire  ,  la  rédaction  des  contrats  , 
la  qualité  et  la  quantité  des  vivres  ,  la  conduite  du  capitai¬ 
ne  envers  les  passagers,  peuvent  compromettre  la  tranqui- 
lité  du  bord,  la  santé,  et  même  l’éxistence  des  individus 
embarqués.  C’est  pour  ces  causes  que  la  loi,  dans  son  intelli¬ 
gente  sollicitude  ,  a  soumis  les  bâtiments  affectés  h  l’émi¬ 
gration  et  qui  partent  des  ports  français,  à  une  surveillance 
spéciale.  Dès  lors,  comprendrait-on  que  la  loi  et  les  décrets 
fussent  dépouillés  de  leur  sanction,  par  le  seul  fait  des  pré¬ 
tentions  exorbitantes  qu’élèvent  des  fonctionnaires  étran¬ 
gers  ? 
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Le  charbonnier  est  maître  dans  sa  cabane,  et  une  grande 
nation  comme  la  France  tolérerait  qu’un  simple  consul  con¬ 
trariât,  sur  le  territoire  national,  l’exercice  de  son  droit  sou¬ 
verain  et  glorieux  de  protection  ,  en  entravant  l’action 
bienfaisante  de  la  loi  ! 

Cela  n’est  pas  admissible;  cela  est  arrivé  pourtant,  ainsi 
que  nous  l’avons  établi  ci-dessus. 

La  situation  pour  Marseille  est  désormais  connue. 

En  l’état  de  la  législation  ,  les  armateurs  et  les  capitaines 
qui  transportent  des  émigrants  ,  s’arrangent  souvent  pour 
éluder  la  loi  et  ils  réussissent  souvent  à  l’éluder. 

Nous  allons  aborder  maintenant,  par  son  côté  purement 
statistique,  la  question  que  nous  avons  à  traiter. 

Les  considérations  qui  précèdent  font  mieux  comprendre 
déjà  la  déclaration  qui  sert  d’introduction  à  ce  travail.  Sans 
doute,  il  est  bien  difficile  de  déterminer  exactement  le  mou¬ 
vement  d’émigration  par  le  port  de  Marseille.  Néanmoins  , 
en  prenant  pour  base  les  documents  officiels  que  nous  avons 
pu  nous  procurer  sur  les  lieux,  il  nous  est  permis  de  poser 
des  chiffres  approximatifs,  qui  se  rapprocheront  beaucoup 
de  la  vérité.  Ces  chiffres  ne  nous  donneront  pas  une  certitude 
complète;  mais,  du  moins ,  iis  nous  maintiendront,  avec 
une  autorité  incontestable  ,  sur  le  terrain  d’une  probabilité 
raisonnée. 

Notre  travail  embrasse  les  années,  1861  ,  1862  et  une 
partie  de  1863. 

Année  1861 

Le  premier  document  officiel  que  nous  devons  consulter , 
nous  est  fourni  par  l’administration  de  la  Santé.  Il  cons¬ 
tate  le  mouvement  du  port  de  Marseille  pour  l’année  1861. 

Bâtiments 

Enlrés.  9,369  jaugeant  ensemble  1,721,568  tonneaux, 

Sortis.  4,996  »  »  1,244,743  » 


Soit  14,365  bâtiments  jaugeant  2,966,311  tonneaux, 
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et  apportant,  ou  emportant,  un  nombre  connu  de  150,000 
voyageurs. 

Ces  chiffres, pour  les  bâtiments,  sont  ûfïieiels,sans  doute; 
mais  pourtant,  ils  ne  sont  pas  d’une  exactitude  rigoureuse, 
ainsi  que  nous  l’a  fait  judicieusement  remarquer  le  direc¬ 
teur  de  la  Santé,  par  cette  raison  que  beaucoup  de  navires 
prennent  la  mer,  sans  demander  leur  patente.  Conséquem¬ 
ment,  on  n’a  pas  pu  relever  le  nombre  des  passagers  ou 
émigrants  que  portaient  ees  navires.  C’est  un  jalon  de  plus 
qui  fait  défaut  aux  calculs  de  la  statistique.  Mous  devons 
ajouter  encore  ceci  : 

Jusques  et  y  compris  l’année  1861 ,  les  rapports  de  la 
commission  sanitaire  se  faisaient  sur  des  feuilles  volantes. 
C’est  seulement  à  partir  de  l’année  186*2  ,  que  ces  rapports 
ont  été  recueillis  et  enregistrés.  Pour  ce  motif,  les  feuilles 
volantes  ne  nous  ont  pas  été  communiquées,  et  nous  avons 
dû  nous  contenter  de  constater  les  chiffres  généraux  du 
mouvement  du  port. 

Ce  mouvement,  nous  venons  de  le  voir  ,  comprend  un 
nombre  de  14,365  bâtiments  qui  se  divisent  ainsi  par  na¬ 
tionalités  : 
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=  9,369 

Départ. 

<2,118 

1,031 

472 
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247 

107 
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=  4,996 

Total , 

14,365 

En  séparant  des  autres,  les  bâtiments  ayant  une  destina¬ 
tion  transatlantique  et  transméditerranéenne  (  pays  d'èmi- 
gralion ) ,  nous  nous  rapprochons  du  but  que  nous  voulons 
atteindre. 


Voici  le  nombre  de  ces  bâtiments  et  leur  nationalité  et  les 
lieux  de  destination. 
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Italien. 

3 

17 

7 

1 

2 
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Grec. 

4 

=  4 

Espagnol. 

Canaries 

7 

1 

=  8 

Autrichien 

13 

1 

=  1  4 

Anglais. 

Etats-Unis  3 

45 

3 

=  51 

Américain 

Etats-Unis  38 

7 

7 

=  52 

Portugais. 

2 

=  2 

Brésilien. 

2 

=  2 

Jérusalem 

1 

=  1 

Uruguay. 

1 

=  1 

Total  général. 

1,143 

Ces  chiffres  ne  se  rapportent ,  nous  devons  le  répéter, 
qu'aux  navires  se  dirigeant  vers  les  pays  où  se  rendent  d’or¬ 
dinaire  les  émigrants  européens. 

Eh  bien!  Sur  ce  total  1,143,  que!  est  le  nombre  des  bati¬ 
ments  qui  appartiennent  exclusivement  au  commerce  des 
marchandises,  et  le  nombre  de  ceux  qui  transportent  des 
émigrants,  comme  complément  de  leur  cargaison  ? 

Voilà  une  distinction  qu’il  nous  est  impossible  d’établir, 
par  la  raisonque  les  documents  manqueut  pour  l’année  1861, 
à  cause  de  la  dispersion  des  feuilles  volantes  qui  contien¬ 
nent  les  rapports  de  la  commission  sanitaire. 

Nous  en  sommes  réduits  à  consulter  les  listes  qui  nous 
ont  été  communiquées  à  la  préfecture  des  Bouches-du-Rhô¬ 
ne  et  sur  lesquelles  sont  inscrits  les  noms  des  individus  par¬ 
tis  pour  l’étranger  avec  des  passeports. 
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1er  Trimestre  1801. 

76  Emigrants  parmi  lesquels  4  femmes  et  un  enfant  de  9 
ans  sont  partis  :  pour  l'Egypte  19.  — ■  Barcelone  12.  —  Rio- 
Janeiro  3.  —  Cadix  4 . Ci.  38 

Les  38  autres  sont  allés  à  Gènes,  Tunis,  Constanti¬ 
nople,  etc,  etc . Ci.  38 

2me  Trimestre. 

46  Emigrants  dont  il  femmes  :  pour  l’Egypte  8. 

— -Rio-Janeiro  2. 

Les  autres  pour  18  destination  différentes.  .  Ci.  46 
3me  Trimestre. 

55  Emigrants  dont  11  femmes. 

Rio-Janeiro  7.  —  Egypte  10.  Buénos-Ayres  5.  — 
Constantinople  4. 

Les  29  autres  pour  destinations  ditférentes  .  Ci.  55 
4mc  Trimestre. 

51  Emigrants  parmi  lesquels  26  femmes. 

Egypte  11.  —  Buénos-Ayres  4.  — Honduras  3.  — 
Torto-Ricco  2. —  Rio-Janeiro  1. 

Les  autres  pour  destinations  diverses  ...  Ci.  51 

Total ,  dont  52  femmes . 228 

Ces  individus  se  recrutent  dans  tous  les  corps  d’états. 

Les  plâtriers  vont  plus  particulièrement  à  Barcelone  ;  les 
boulangers  à  Rio-de-Janeiro  ;  les  charrons  et  maçons,  à 
Athènes  ;  les  mineurs,  serruriers,  fleuristes,  à  Messine  ;  les 
modistes,  tailleuses,  dames  de  eomploir,  sur  tous  les  points 
du  globe. 

Tous  ces  émigrants  sont  français  et  dans  la  force  de  l’âge. 
Parmi  eux  se  trouvent  3  médecins,  tous  marseillais;  Lun 
âgé  de  36  ans  ,  s’est  dirigé  vers  Caracas;  le  second  est  allé 
en  Egypte  et  le  troisième  à  Gènes. 

Les  rapports  du  Commissaire  délégué  pour  l'émigration 
nous  donnent  le  résultat  suivant  : 
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Partis  sur  5  navires  dont  4  français  et  un  américain,  le 
C.  J.  Kershaul ,  capitaine  J.  C  Nichols  :  77  passagers  se 
rendant  à  : 

Montévidéo  39.  —  Rio-Janeiro  33.  — Maracaïbo  4.  • — Mar¬ 
tinique  1  . 

En  additionnant  ces  deux  nombres  228  et  77,  on  obtient 
un  total  de  333  ,  qui  représenterait  le  chiffre  des  émigrants 
français  partis ,  parle  port  de  Marseille ,  dans  le  courant 
de  l’année  1881. 

Nous  sommes  convaincu  que  ce  chiffre  est  incomplet.  No¬ 
tre  opinion  est  corroborée  par  les  rapports  que  la  Direc¬ 
tion  générale  de  la  Sûreté  publique  a  adressé  au  Ministre 
de  l’Intérieur  pour  les  années  1839  et  1860.  Ces  rapports 
fixent  à  670.1e  nombre  des  émigrants  fournis  seulement  par 
le  département  des  Boucbes-de-Rhône  et  qui  ont  quitté  la 
France  en  1859.  Ce  nombre  se  réduit  à  638  ,  d’après  les 
mômes  rapports ,  pour  l’année  1860. 

Il  est  vrai  de  dire  que  dans  cette  double  évaluation  sont 
compris  les  colons  pour  l'Algérie  ,  aussi  bien  que  les  émi¬ 
grants  pour  d’autres  régions  et  que  les  passagers  de  la  lre 
catégorie  sont  plus  nombreux  que  les  voyageurs  de  la  se¬ 
conde ,  comme  cela  résulte  des  tableaux  inclus  dans  les 
rapports  de  1859  et  1860  et  d’où  nous  extrayons  ces  chif¬ 
fres  : 

Département  des  Bouches-du-Rhône. 

Algérie.  —  Etranger. 

1859  —  342  328  (  =  670 

1869  —  369  269  j  638 

Cependant  nous  devons  déclarer  qu’en  1858,  la  supério¬ 
rité  du  nombre  appartient  à  l’Étranger,  ainsi  que  le  tablea» 
annexé  au  rapport  pour  cette  même  année  le  démontre- 
Département  des  Bouches-du-Rhône,  année  1858. 

Etranger  627.  — Algérie  537. 

Et  bien!  En  présence  de  l’augmentation  des  émigrants 
tome  xxvii 
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français,  officiellement  constatée  dans  le  mouvement  général 
de  1860,  sur  celui  de  1859  et  qui  se  décompose  ainsi; 
Augmentation  en  faveur  de  l'Étranger  657 
»  »  de  l’Algérie  266 

Total  923  émigrants; 

En  présence  aussi  du  nombre  considérable  de  batiments 
affrète  à  Marseille  en  1861 ,  pour  les  pays  d’émigration  ; 

Mais,  surtout,  en  présence  de  l'accroissement,  autrement 
significatif,  sur  les  chiffres  de  1861,  du  nombre  des  navi¬ 
res  sortis  du  port  de  Marseille  en  1862,  et  dont  l’Algérie  ne 
bénéficie  que  pour  un  petit  nombre  ,  ainsi  que  nous  allons 
bientôt  i’établir  ;  nous  estimons  que  le  mouvement  de  1858, 
favorable  à  l’étranger  ,  s’est  reproduit  en  1861 1  dans  le  dé¬ 
partement  des  Bouches-du-Rhône  ,  partant,  que  nous  som¬ 
mes  fondés  à  repousser,  comme  inexat,  le  chiffre  restreint  de 
305  individus  que  donnent  ensemble,  les  listes  de  la  Pré¬ 
fecture  et  les  rapports  du  Commissaire  délégué. 

Evidemment  ce  chiffre  ,  bien  qu’étant  officiel,  ne  saurait 
représenter  le  contingent  que  l’émigration  française  a  expé¬ 
dié,  en  1861,  par  le  port  de  Marseille  ,  vers  les  contrées 
transméditerranneéennes  et  transatlantiques. 

Du  reste,  notre  appréciation  ne  pourra  pas  être  sérieuse¬ 
ment  contestée ,  après  que  nous  aurons  étudié  la  marche 
de  l’émigration ,  pendant  l’année  1862. 

Une  remarque  importante  doit  déjà  être  faite  ,  c’est  que, 
seuls,  les  Italiens  qui  s’embarquent  à  Marseille  pour  aller 
en  Amérique  ,  dépassent,  et  de  beaucoup  ,  le  nombre  de  nos 
nationaux  qui  s’éloignent,  par  le  même  port,  de  la  ferre  de 
la  patrie. 

Année  1862. 

Les  documents  officiels  qu’il  nous  a  été  permis  de  consul¬ 
ter  sont  plus  nombreux  pour  l’année  1862.  Grâce  à  ces  do¬ 
cuments  ,  les  ténèbres  qui  nous  ont  enveloppé  jusqu’ici 
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commencent  à  se  dissiper,  sans  disparaître  tout-à-fait,  ce¬ 
pendant. 

En  somme,  notre  tâche  devient  moins  difficile. 

Voici  d’abord  le  mouvement  général  du  port, pour  l’année 
1862. 

Batiments  Entrés:  9,393  jaugeant  ensemble  1,704,431  t. 

Sortis:  5,323  »  »  1,297,014  t. 

Soit  :  14,716  »  »  3,001,445  t. 

Nous  devons  signaler  cette  différence  de  351  navires  et 
de  55,134  tonneaux,  au  profit  de  l’année  1862 ,  sur  l’année 

1861. 

Cette  différence,  insignifiante  pour  les  entrées,  porte  prin¬ 
cipalement  sur  les  sorties.  24  navires  déplus  qu’en  1861  sont 
entrés  à  Marseille  dans  le  courant  de  l’année  1862  :  mais,  il 
est  sorti  de  ce  port  327  batiments  de  plus,  en  1862,  qu’en 
1861.  Sur  ce  dernier  chiffre ,  l’Algérie  n’en  a  reçu  qu’un 
nombre  excessivement  réduit,  ainsi  qu’il  résulte  de  la  com¬ 
paraison  entre  le  tableau  ci-dessus  pour  1861,  et  le  tableau 
qui  va  être  présenté  pour  l’année  1862. 

Voici  cette  comparaison  : 

Batiments  partis  pour  l’Algérie,  par  le  port  de  Marseille, 
sous  pavillon  français. 

1861  —  467 

1862  —  479 

Différence  en  plus  :  12 

En  déduisant  ce  nombre  de  12  batiments,  qui  appartient 
à  l’Algérie,  il  reste  encore  un  chiffre  de  315  navires  repré- 
séntant  une  augmentation  considérable  dans  le  mouvement 
maritime  de  Marseille. 

Contestera-t-on  que  l’émigration  transocéanienne  soit  fon¬ 
dée  à  revendiquer  pour  siens  quelques  uns  de  ces  navires? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  concluons  de  ce  fait  que 
l’expatriation  volontaire  suit  une  marche  ascendante  par  le 
port  de  Marseille. 
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Celle  conséquence  acquise  ,  nous  rappe’lerons  l’observa¬ 
tion  judicieuse  de  M.  le  Directeur  de  la  Santé, el  qui  se  rap¬ 
porte  aux  batiments  sortis  du  port, sans  avoir  demandé  leur 
patente.  Il  existe  donc  un  certain  nombre  de  batiments  qui 
nous  est  inconnu,  et,  parlant,  un  certain  nombre  de  voya¬ 
geurs  qui  échappe  à  nos  calculs.  Cette  situation  irrégulière 
deviendra  plus  évidente,  lorsque  nous  aurons  désigné  par 
leur  nom  quelques  navires  partis  avec  des  émigrants,  et 
dont  il  n’est  pas  fait  mention  sur  les  registres  de  la  Santé. 

Mouvement  par  nationalité  des  navires. 

Arrivée.  Français — Italiens —  Espagnols —  Grecs  — 
6,192  1,251  495  351 

Autrichiens  —  Anglais  —  Russes —  Américains — Brésiliens — 
313  298  124  70  7 

Autres  nationalités 

272  Total.  .  .  .  9,393 

Navires  munis  de  la  patente  : 

Départ.  Français  —  Italiens  —  Espagnols  —  Grecs  — 
2,258  1,176  450  392 

Autrichiens — Anglais  —  Russes — Américains — Brésiliens — 

337  273  102  78  8 

Autres  nationalités. 

223  Total.  .  .  .  5,323 

Ces  deux  ch i tires  additionnés  donnent  exactement  celui 
de  14,716  ci-dessus  indiqué. 

Ainsi  que  nous  l’avons  fait  pour  Tannée  1861 ,  nous  allons 
relever  pour  1862,  le  nombre  des  batiments  qui  se  sont 
dirigés  vers  les  pays  d’émigration  ,  et  la  désignation  de 
ces  payi.  Ce  nombre  officiellement  constaté,  en  dehors,  bien 
entendu,  des  navires  qui  iTont  pas  pris  la  patente  de  San¬ 
té  ,  on  appréciera  mieux  les  difficultés  que  nous  avons  ren¬ 
contrées  pour  dresser  notre  statistique,  partant,  les  lacu¬ 
nes  que  présente  forcément  ce  travail.  L’écartement  énor¬ 
me  qui  existe  entre  le  nombre  des  batiments  el  le  chiil're 
des  émigrants,  sera  ainsi  rendu  plus  sensible. 
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Différence  en  pi  us  sur  l’année  1861  :  792  navires. 

La  progression  devient  de  plus  en  plus  sensible  ,  et ,  cela 
est  incontestable,  maintenant,  l’émigration  a  gagné  encore 
du  terrain,  puisque  le  nombre  a  considérablement  augmenté 
des  batiments  qui  se  sont  dirigés  vers  les  pays  d’émigration. 

Ainsi  ,  d’après  les  registres  de  la  Santé, 1,935  navires  ont 
quitté  le  port  de  Marseille  en  1802,  pour  des  voyages  au 
long  cours.  Parmi  ces  navires  ,  combien  y  en  a-t-il  qui 
transportaient  des  émigrants?  Le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  appartiennent  à  cette  catégorie,  a  bien  désigné  la 
nature  mixte  de  son  chargement;  mais,  il  en  est  beaucoup, 
ainsi  que  cela  va  être  constaté,  qui  n’ont  été  l’objet  ,  de  la 
part  de  la  commission  sanitaire,  d’aucun  rapport  qui  puisse 
nous  guider  dans  nos  recherches.  Si  nous  avons  recueilli 
des  renseignements  sur  quelques  uns  de  ces  batiments,  ces 
renseignements  sont  purement  officieux  ;  les  autres  navires 
abrités  par  le  décret  du  9  mars  1861  ont  pu  gagner  la  mer 
avec  ou  sans  patente  ,  mais  sans  indiquer  du  tout ,  ou  bien, 
en  indiquant  inexactement  le  chiffre  des  passagers  qu’ils 
transportaient  dans  les  régions  transocéaniques. 

Nous  trouvons  une  preuve  évidente  de  ce  fait  dans  une 
note  qui  émane  de  l’agence  autorisée.  Cette  pièce  relate  les 
opérations  accomplies  pendant  l’année  1862.  L’agence  a  ex¬ 
pédié  sur  différents  points  20  navires  qui  portaient  ensem¬ 
ble  G18  émigrants. 

Notons  ,  en  passant  que  14  de  ces  navires  avaient  pour 
destination  l’empire  brésilien. 

Sur  ce  chiffre  de  20  ,  les  rapports  de  la  Santé  constatent 
seulement  le  départ  de  10  batiments  et  la  nature  mixte  de 
leur  chargement;  ilsse  taisent  sur  le  compte  des  10  autres. 

Nous  insistons  sur  ce  fait  qui  nous  parait  bien  grave  ,  à 
tous  les  points  de  vue,  et  que  la  statistique  sérieuse  déplore 
amèrement. 


Voici  nos  preuves: 

Los  noms  des  navires  qui  ont  laissé  des  traces  sur  les 
registres  de  la  Santé  sont  les  suivants  : 

1°  Trois-  mâts  français Maria-Celine,  capitaine  Beàussier, 
en  destination  de  Montévidéo  et  Buenos-Àyres,  parti  le  6 
février  1862  ,  avec  un  chargement  de  vins  et  de  liqueurs. 
Il  transportait  22  passagers. 

Un  autre  l'ait  qui  ne  manque  pas,  non  plus,  d'importance, 
doit  être  encore  signalé  à  cette  place. 

La  visite  sanitaire  a  eu  lieu  la  veille  du  départ  de  la  Ma- 
ria-Céline,  c'est-à-dire  le  5  février.  Eh  bien  !  à  celte  date — 
c’est  le  rapport  de  la  Santé  qui  nous  l’apprends — les  approvi¬ 
sionnements  nécessaires  ne  se  trouvaient  pas  encore  à  bord 
du  trois-mâts.  On  n’a  pu  en  montrer  la  note  aux  visiteurs 
officiels. 

Certes  ,  c’était  bien  le  cas  ou  jamais,  pour  les  passagers, 
d’invoquer  l’article  6  du  décret  du  9  mars  1861  ;  mais  ,  on 
ne  saurait  trop  le  répéter  ,  l’ignorance  des  droits  qu’il  con¬ 
sacre,  empêchera  toujours  les  intéressés  de  demander  l’appli¬ 
cation  de  cet  article. 

Aucun  document  n’établit  que  le  batiment  fut  suffisam¬ 
ment  approvisionné,  le  jour  suivant,  et  que  les  passagers 
n’eurent  pas  à  souffrir  pendant  la  traversée ,  soit  du  man¬ 
que  de  vivres,  soit  de  la  mauvaise  qualité  de  ceux  qui  leur 
étaient  fournis. 

La  Maria-Cèline  a  pu,  pourtant,  lever  l'ancre,  après  la 
visite  incomplète  de  la  commission  sanitaire. 

Constatons  une  fois  de  plus  que,  si  l’humanité  eut  été 
fondée  à  reprocher  aux  armateurs  de  ce  trois-mâts  un  oubli 
inexcusable,  et  même  un  calcul  odieux  ,  le  décret  de  1861, 
en  présence  du  silence  des  passagers  ,  n’aurait  pas  eu  le 
droit  d’appuyer  ses  énergiques  réclamations. 

Combien  de  fois,  en  l’état  de  notre  législation,  un  fait 
pareil  a  pu  se  reproduire  ! 
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Nous  reprenons  notre  énumération. 

2°  Trois-mâts  français  Météore ,  capitaine  Largaboda,  des¬ 
tination  Buénos-Ayres,  parti  le  22  avril  avec  15  passagers. 
Le  rapport  de  la  Santé  indique  !a  nature  du  chargement 
qui  se  composait  de  briques  et  de  liqueurs;  ce  rapport 
déclare  même  que  le  trois-màls  possède  deux  chambres  et 
quatre  cabines ,  mais  il  ne  mentionne  pas  le  nombre  des 
émigrants  qui  se  trouve  porté  sur  la  liste  de  l’agence. 

3°  Trois-mâts  Sire  de  Yivonne  ,  capitaine  Imbert  ,  des¬ 
tination  Rio-Janeiro ,  parti  le  7  juin  avec  un  chargement  de 
vin  et  de  sel ,  et  transportant  33  passagers. 

4°  Trois-màls  Rocher -de-St- Malo ,  capitaine  Barthélemy, 
destination  Rio-Janeiro,  parti  le  G  juillet.  Chargement  :  vin, 
ciment,  briques.  34  passagers. 

5°  Trois-mâts  Espérance  ,  capitaine  Ollivier,  destination 
Rio-Janeiro,  parti  le  14  août.  Chargement  :  vin  et  liqueurs. 
40  passagers. 

6°  Trois-màls  Marie ,  capitaine  Portal,  destination  Rio- 
Janeiro  ,  parti  le  21  août.  Chargement  ;  sel  et  vin.  23  pas¬ 
sagers. 

7e  Sébastopol ,  capitaine  Millot,  destination  Rio-Janeiro  , 
parti  le  10  septembre.  Chargement:  sel.  39  passagers. 

8°  Trois-mâts  français  Jason  ,  capitaine  Dalmas,  destina¬ 
tion  Rio-Janeiro,  parti  le  11  octobre.  Chargement:  vin  et 
sel.  39  passagers. 

9°  Trois-mâts  français  Massaliote ,  capitaine  Roux,  desti¬ 
nation  Rio-Janeiro  ,  parti  le  G  novembre.  Chargement  :  vin, 
liqueurs.  39  passagers. 

10°  Trois-mâts  français,  Leviathan  ,  capitaine  Jarlier, 
destination  llic-Janeiro,  parti  le  5  décembre.  Chargement  : 
sel  et  vin.  39  passagers. 

Les  dix  autres  qui  ne  sont  point  mentionnés  sur  les  re¬ 
gistres  de  la  Santé  sont  les  suivants  : 
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1°  Trois-mâts  Massuliole  (1)  parti  le  S  janvier  pour  Rio- 
Janeiro,  avec  15  passagers. 

2°  Brick-  brésilien  Dont  Juâo,  capitaine  Moiuës ,  destina¬ 
tion  ,  Monlévidéo,  parti  le  9  janvier.  37  passagers. 

3°  Trois-mâts  anglais  Chance ,  capitaine  Mendez,  destina¬ 
tion  Rio-Jaueiro,  parti  le  5  février,  avec  39  passagers. 

4°  Trois-mâts  français  Deux-frères ,  capitaine  Lorenzi, 
destination  Maracaïbo,  parti  le  22  février,  avec  1  passager. 

5U  Brick  brésilien  Maria- Affreda ,  capitaine  Da  Silva, 
destination  Rio-Janeiro  ,  parti  le  1er  avril.  30  passagers. 

6°  Trois-mâts  italien  C rislo/îno,  capitaine  Pagliano,  des¬ 
tination  Pernambuco,  parti  le  10  avril,  avec  21  passagers. 

7°  Brick  italien  Maria-Theresa ,  capitaine  Razzgto,  des¬ 
tination  Rio-Janeiro  ,  parti  le  7  mai,  avec  20  passagers. 

8°  Brick  italien  Orla  ,  capitaine  Sportone ,  destination 
Rio-Janeiro,  parti  le  31  mai,  avec  23  passagers. 

9°  Trois-mâts  français  Manuel ,  capitaine  Rodanot  ,  des¬ 
tination  Montevideo  et  Buenos-Ayres,  parti  le  2G  juillet, avec 
39  passagers. 

10°  Trois-mâts  français  Mathilde  ,  capitaine  Paolo,  des¬ 
tination  Maracaïbo  ,  parti  le  27  juillet,  avec  11  passagers. 

Remarquons  encore  le  chiffre,  rela  tivement  considérable, 
des  navires  qui  se  dirigent  vers  le  littoral  brésilien,  pays 
d’émigration  par  excellence  ,  malgré  tous  les  efforts  tentés 
par  les  gouvernements  européens,  pour  détourner  leurs  na¬ 
tionaux  des  terres  de  cet  empire. 

La  propagande  active,  entreprise  par  les  agences  brési¬ 
liennes  en  Allemagne  et  en  Italie,  se  poursuit  également  en 
France.  Marseil  le  paraîl-ètre  tout  à  la  fois,  pour  les  régions  du 
Sud  et  de  l’Est,  sinon  le  centre  des  opérations  des  racoleurs, 

(1)  Ce  batiment  a  accompli  deux  fois  la  traversée  de  Mar¬ 
seille  au  Brésil,  en  1862.  Les  rapports  de  la  Santé  ne  signalent 
qu'un  seul  de  ces  voyages  ;  celui  de  6  novembre. 
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(lu  moins  un  lieu  de  transit  vers  lequel,  de  deçà,  et  par  delà 
les  Alpes,  on  dirige  incessamment  de  nouvelles  recrues;  et 
l’issue  par  où  s’écoule  l’engrais  vivant,  destiné  à  fertiliser  le 
sol  de  l’Empire  Sud-Américain. 

Depuis  la  suppression  de  la  traite  ,  Marseille  est  devenue 
pour  le  Midi  de  la  France  et  pour  l’Italie  ,  ce  que  sont  Ham¬ 
bourg  et  Brème  pour  l’Allemagne;  Berne  et  Zurich  pour  la 
Suisse;  Porto  et  les  Açores  pour  le  Portugal:  le  champ 
d’exploitation  par  excellence  des  agents  de  l’Empire.  C’est  de 
là  que  partent ,  en  nombre  plus  ou  moins  dissimulé,  les 
groupes  de  travailleurs  que  la  misère  a  livrés,  sans  défense, 
aux  perfides  prédications  de  ces  agents. 

Nous  venons  de  constater  que  sur  les  20  batiments  affrétés 
par  l’agence  marseillaise,  dans  le  courant  de  l'année  1802, 
14  ont  pour  destination  le  Brésil.  Sur  ce  chiffre» de  14,  la 
Santé  en  a  seulement  mentionné  8.  Il  en  reste  G  qui  n’ont 

pas  été  comptés . 6 

Interrogeons  encore  ,  à  ce  point  de  vue,  les  regis¬ 
tres  de  celte  administration  pour  l’année  1802. 

Navires  parlant  pour  le  Brésil: 


I  Français . 80 

I  Italien . 8 

s  \  Anglais . 3 

J  ’  Suédois . 2 

)  Portugais . 4 

C3  J 

^  I  Brésilien . 0 

I  Bremois-Hambourg  ) 

\  Hanovrien  j 

Soixante  deux  batiments  Total.  02 


—  chiffre  officiel  —  parmi  lesquels  une  seule  agence  en  ex¬ 
pédie  14,  chargés  en  môme  temps  de  marchandises  et  d’é- 
migrants. 

De  quelle  nature,  était  la  cargaison  des  48  restant?  ? 
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Nous  savons  que  Marseille  importe  au  Brésil  le  vin  ,  l’al¬ 
cool  ,  le  sel,  le  ciment  de  France,  qu'il  échange  contre  le 
café,  le  coton  ,  le  bois  de  teinture  du  Brésil  et  les  peaux  de 
Hio-Grande-do-Sul  ;  mais  nous  connaissons  également  le 
système  mixte  adopté  parle  commerce  marseillais,  dans  ses 
relations  avec  les  régions  transatlantiques.  Sans  doute,  au¬ 
cun  document  n’établit  que  les  48  navires  dont  il  est  ici 
question,  aient  transporté  tout  à  la  fois  des  marchandises  et 
des  émigrants;  cependant  nous  sommes  convaincu  ,  mora¬ 
lement  convaincu  ,  qu’une  grande  partie  de  ces  batiments 
a  pratiqué  le  système  mixte. 

Voila  donc  encore  des  chiffres  qui  nous  échappent  !  N’im¬ 
porte!  L’algèbre  nous  apprend  à  découvrir  l’ inconnu ,  à 
l'aide  du  connu.  Nous  possédons  une  base  d’opération  oiïî- 
eielle;  dès  lors,  ou  l’algèbre  se  trompe,  ou  bien,  nous  allons 
être  en  mesure  de  remplacer  par  un  chiffre,  l’X  mystérieux 
qui  semble  défier  nos  investigations. 

Les  listes  de  la  Préfecture  ,  relatives  aux  émigrants  qui 
ont  pris  des  passeports ,  nous  donnent  pour  l’année  1862 
un  total  de  236  individus  qui  se  divisent  ainsi  : 

Hommes.  —  Femmes. 

154  82 

Si,  de  ce  nombre,  nous  retranchons  les  passagers  qui 
vont  être  comptés  ci-dessous  ,  puisqu’ils  se  dirigent  vers 
l’Empire  Brésilien ,  ou  vers  les  rives  de  la  Plata  ,  soit  : 

Pour  le  Brésil ,  15  dont  2  femmes 
Pour  Buenos-Ayres  k 

Nous  retrouvons  un  chiffre  de 

Hommes.  —  Femmes. 

137  80  .  217 

De  son  côté  l’agence  autorisée  avoue  avoir  favorisé 
l’expatriation  de,  tant  Italiens  que  Français,  pour  les 
pays  transatlantiques] . 618 


Total. 


835 
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Ces  émigrants  se  rendent: 

Brésil  —  Buenos-Ayres  —  Egypte  et  Isthme  de  Suez 
436  112  80 

Barcelone  —  Italie  —  Constantinople 

41  53  10 

Restent  103  individus  qui  sont  allé0,  par  petits  groupes  , 
a  New-York,  Tunis,  Malte  ,  Tanger  ,  Malaga  ,  Gènes  ,  Ca¬ 
dix  ,  etc,  etc. 

N’oublions  pas  que  ,  dans  ce  chiffre  de  835  ,  ne  sont  pas 
compris  les  émigrants  pour  l’Algérie. 

Parmi  ces  exilés  volontaires,  se  trouvent  des  gens  appar¬ 
tenant  à  tous  les  corps  d’état. 

Les  plâtriers  suivent  le  courant  établi  et  se  dirigent  vers 
Barcelone;  les  chaudroniers — •  presque  tous  des  Napolitains 
et  des  Siciliens,  embauchés  dans  leur  pays,  et  dirigés  vers  la 
ville  transitaire —  se  rendent  h  Rio-de-Janeiro.Le  nombre  de 
ces  industriels  doit  être  considérable  puisqu’il  a  nécessité  , 
à  Marseille ,  l’établissement  d’une  agence  particulière  ,  ou 
bureau  de  renseignements,  en  faveur  des  chaudroniers 
italiens. 

Parmi  ces  835  émigrants,  les  fonctions  libérales  sont  re¬ 
présentées,  mais  dans  une  faible  proportion.  Nous  signa¬ 
lerons  : 

Instituteurs  marseillais  partis,  un  pour  Constantinople  et 


deux  pour  Barcelone .  3 

Institutrices  de  Marseille,  une  pour  San-Yago  de  Cuba  ; 

deux  pour  Barcelone .  3 

Peintre  de  Marseille,  pour  Barcelone  ...  1 

Un  autre  pour  l’Egypte .  1 

Architecte  (  de  Saône-et-Loire),  pour  Tanger.  1 

Facleurde  pianos  et  sa  femme,  pour  l’Egypte,  2 

Photographe  marseillais  pour  Barcelone.  .  1 

»  »  pour  Constantinople.  1 
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A  peu  d’exceptions  près  ,  tous  les  passagers  sont  dans  la 
force  de  la  jeunesse.  Leur  Age  varie  entre  20  et  30  ans. 

C’est  ici  le  moment  de  démontrer  par  des  chiffres  authen¬ 
tiques  ,  combien  est  considérable  le  nombre  des  malheureux 
qui  émigrent  au  Brésil,  par  le  port  de  Marseille.  Ce  nombre, 
nous  venons  de  le  trouver  dans  le  travail  de  décomposition 
ci-dessus.  Sur  un  total  de  833  individus,  il  faut  en  sépa¬ 
rer  43G,  un  peu  plus  de  la  moitié  !  qui  se  sont  rendus,  pen¬ 
dant  l’année  1862,  dans  l'Empire  Sud-Américain.  Ce  chiffre 
est,  vraiment,  énorme;  non  seulement,  il  justifie  nos 
appréciations  précédentes,  relativement  à  l’activité  prodi¬ 
gieuse  dépensée  par  les  agents  des  compagnies  brésiliennes, 
dans  le  Midi  de  la  France  ;  mais  encore  il  donne  sérieuse- 
mèut  à  réfléchir,  lorqu’on  sait  que  tous  les  autres  ports, 
réunis,  de  notre  pays  n’ont  pas  fourni ,  en  deux  ans,  un 
contingent  aussi  fort  d'émigranls  pour  celle  destination. 

En  etFet ,  la  statistique  officielle  nous  donne  pour  l’Améri¬ 
que  du  Sud  le  résultat  suivant  : 


Année  1859. 

Hommes. 

Femmes. 

Buénos-Ayres.  .  . 

.  828 

345 

-1,173 

Brésil . 

.  120 

G4 

=  184 

Montévidéo  .  .  .  . 

.  220 

75 

=  295 

Autres . 

.  94 

15 

=  139 

Totaux  .  .  .  . 

.  1,262 

529 

1,791 

Le  même  tableau 

comparatif  donne,  pour  l’année 

les  chiffres  suivants  : 

Hommes. 

Femmes. 

Buénos-Avres.  . 

.  .  93G 

400 

=1336 

Montévidéo  .  .  . 

.  .  333 

106 

-  439 

Brésil . 

.  .  159 

78 

=  237 

Autres . 

.  .  47 

56 

-  103 

Totaux  .  .  .  . 

.  1,475 

G40 

2,115 
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En  additionnant  los  deux  nombres  afférent  au  Brésil,  184 
et  237, on  obtient  un  total  de  421  émigrants  pour  les  années 
1859  et  1860. 

N’étions  nous  pas  fondé  à  signaler  Marseille  comme  le 
centre  principal,  en  France,  des  manœuvres  des  agents 
brésiliens  ? 

En  deux  ans  le  Havre,  Bordeaux  et  Bayonne  ont  vu 
partir  36,580  émigrants,  parmi  lesquels  421  seulement  se 
rendaient  au  Brésil  ;  et  en  une  seule  année,  sur  un  chillre 
de  835  individus,  Marseille  en  expédie  436  vers  les  côtes 
de  l’Empire  ! 

Ces  chiffres  peuvent  se  passer  de  commentaires.  Ils  établis¬ 
sent  péremptoirement  le  rôle  supérieur  que  Marseille  rem¬ 
plit  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Il  nouî  est  permis  de  déplorer  un  pareil  état  de  choses, 
nous  qui  ayant  habité  le  Brésil  ,  savons  que  ni  la  législa¬ 
tion  de  ce  pays,  ni  ses  mœurs ,  ni  les  conditions  faites  aux 
colons  ,  ne  sont  encore  favorables  à  l’émigration  europé¬ 
enne  (1). 

Celte  opinion  ,  acquise  sur  les  lieux  mêmes  ,  concorde,  et 
nous  sommes  heureux  de  le  constater,  avec  les  mesures  pri¬ 
ses  par  divers  gouvernements,  afin  de  prémunir  leurs  natio¬ 
naux  contre  les  promesses  fallacieuses  des  agents  brési¬ 
liens. 

La  chambre  des  députés  de  Prusse  a  voté  ,  dans  la  séance 
du  24  avril  1858  ,  une  motion  tendant  »  à  ce  que  les  gou¬ 
vernements  allemands  fussent  invités  à  s'opposer  à  toute 
émigration  pour  le  Brésil.  » 

En  Portugal ,  une  pétition  adressée  —  1859 —  à  la  cham¬ 
bre  des  députés ,  par  une  réunion  de  personnes  de  toute 

(t)  Consulter  notre  dernier  ouvrage  qui  vient  de  paraître  à 
Paris,  sous  ce  titre  :  La  Traite ,  l'Émigration  et  la  Colonisation 
au  Brésil ,  1  vol.  in-8°. 
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elasse  et  de  toute  condition,  constate  a  /’ inexécution  des 
engagements  pris  par  le  Brésil ,  à  l’égard  des  travailleurs 
européens.  »  En  conséquence  elle  demande  que  «  le  gouver¬ 
nement  empêche  l'émigration  pour  cet  Empire.  ® 

Le  gouvernement  français  s’est  également  ému  devant  le 
destin  réservé  à  ses  nationaux,  sur  certains  points  de  la  terre 
américaine.  Dans  son  intelligente  sollicitude  ,  et,  afin  d 
prévenir  les  amères  déceptions  dont  les  émigrants  pourraient 
être  victimes,  il  a  interdit  en  1856-57-58 ,  les  transports  de 
colons  français  pour  le  Paraguay  ,  la  Virginie  et  Haïti. 

Les  causes  de  la  répulsion  qu’inspiraient,  en  Europe,  les 
agents  des  compagnies  d’émigration  brésiliennes  ,  ne  pou¬ 
vaient  laisser  indifférente  l’administration  française.  Dès 
1857,  cette  administration  empêchait  d’aboutir  une  tenta¬ 
tive  d’embauchage,  faite  par  le  commandant  de  la  corvette 
brésilienne  Impérial  Marin heiro  ,  capitaine  senhor  Tonnés 
y  Alvim  ,  sur  les  ouvriers  des  diverses  professions  du  port 
de  Cherbourg.  En  1859  ,  enfin  ,  les  scènes  horribles  qui  se 
sont  passées  sur  l’estuaire  du  Mucury,  ont  déterminé  le 
gouvernement  à  donner  des  instructions  spéciales  »  à  l'effet 
de  détourner  les  émigrants  français  de  se  rendre  comme 
colons  au  Brésil.  » 

Le  cri  d’indignation  poussé  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Portugal  et  en  Suisse,  contre  les  sollicitations  intéressées 
des  agents  de  la  Compagnie  Centrale  décolonisation,  avai* 
retenti  jusqu’à  Paris.  Comment  en  aurait-il  été  autrement, 
lorsque  le  gouvernement  brésilien  lui-même,  par  une  note 
qu’il  avait  fait  insérer,  le  14  avril  1858,  dans  la  Gazette  pié- 
monlaise ,  provenait  le  public  «  qu'il  restait  actuellement 
étranger  aux  promesses  ou  garanties  que  les  entrepreneurs 
d'émigration  pouvaient  donner  à  entrevoir ,  afin  que  les 
émigrants  se  missent  en  garde  contre  les  illusions  et  les 
fausses  espérances.  » 

Le  bill  Aberdeen  n’a  point  prévu  le  cas  d’esclaves  blancs, 


engagés  volontaires,  partant  pour  le  Brésil  où  ils  vont  com¬ 
bler  les  vides  causés,  parmi  les  Africains,  par  la  suppression 
de  l’infâme  trafic, .C’est  le  cabinet  de  Rio-de-Janeiro  lui-même 
qui  se  voit  forcé ,  parles  clameurs  de  l’opinion  publique, 
de  prémunir  ces  malheureux  contre  les  promesses  menson¬ 
gères  des  recruteurs  d’émigration. 

Les  chiffres  officiels  que  nous  enregistrions  naguère  éta¬ 
blissent  manifestement  le  sentiment  défavorable,  pour  ne 
pas  dire  hostile,  qu’inspirent  à  nos  populations  du  Nord  et 
de  l'Ouest,  les  incessants  et  chaleureux  appels  des  agenc es 
brésiliennes. 

Déjà,  en  1858,  dans  l’étude  citée:  De  l' Emigration 
el  de  la  Colonisation  au  Brésil ,  nous  constations  que  sur 
6,4-11  émigrants  par  le  port  de  Bordeaux,  pour  les  années 
1855-56-57, 75  seulement  étaient  partis  pour  l'Empire  Sud- 
Américain.  Nous  savons  maintenant  d’une  manière  certai¬ 
ne  ,  parles  statistiques  de  1859  et  J860,  que  ce  mouvement 
ne  s’est  accru,  ni  pour  Bordeaux ,  ni  pour  le  Havre,  ni  pour 
Bayonne. 

Comment  se  fait-il  que  la  propagande  brésilienne  obtien¬ 
ne  des  résultats  si  différents  dans  le  Midi  de  la  France  et  en 
lalie?  436  passagers  pour  le  Brésil,  sur  835  émigrants 
lembarquésà  Marseille! 

Ce  chiffre,  nous  ne  saurions  trop  le  repeler,  est,  relative¬ 
ment,  énorme. L’humanité  nous  impose  le  devoir  de  le  mettre 
en  relief  dans  ces  pages  véridiques,  et  en  même  temps  de 
demander  au  Gouvernement ,  en  faveur  des  malheureux — 
étrangers  ou  nationaux —  qui  viennent  s’embarquera  Mar¬ 
seille,  pour  le  Brésil,  les  garanties  qu’ont  déjà  obtenues  les 
chaudronniers  napolitains,  c’est-à-dire  ,  à  défaut  d’un  com¬ 
missariat  spécial,  un  simple  bureau  de  renseignements, con¬ 
formément  aux  articles  deuxièmés  des  décrets  du  15  janvier 
1855  et  15  mars  1861. 

Voilà  donc  ce  qui  est  établi  par  les  documents  officiels 
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qu’il  nous  a  été  dorme  de  consulter  :  dans  le  courant  de 
l’année  1802,  le  nombre  des  émigrants,  parle  port  de  Mar¬ 
seille,  s’élève  à  835  individus.  Ce  chiffre  est  évidemment 
inexact;  il  l’est  nécessairement,  en  présence  des  causes  non- 
breuses  qui  paralysent  le  travail  de  la  statistique. 

Remarquons  que  le  chiffre, 'officiellement  relevé,  des  émi¬ 
grants  embarqués  à  Bordeaux,  sous  le  contrôle  de  l’autorité, 
est  de  1,125  pour  1859  et  de  1,391  pour  1800;  tandis  que  le 
no  mbre  des  individus  partis  sur  des  navires  qui  ne  sont  pas 
assujétis  à  la  surveillance  du  service,  s’élève  à  910  pour  la 
première  armée,  et  à  809  pour  la  deuxième. 

La  proportion  est  à  peu  près  la  même ,  on  le  voit ,  entre 
les  deux  catégories  jd’émigrants;  il  y  a,  toutefois,  celte 
différence  importante  entre  les  deux,  que  la  première  a 
pu  bénéficier  de  la  protection  de  l’autorité,  tandis  que  la 
seconde  en  a  été  complètement  privée  ,  par  le  fait  des  dé¬ 
crets  oui  régissent  la  matière. 

Les  conditions  exceptionnelles  dans  lesquelles  s'effectuent 
les  transports  de  colis  vivants,  par  le  [>ort  d-  Marseille, 
nous  forcent  à  établir  aussi  deux  catégories  d’érnigrants. 

La  première  comprend  tes  individus  montés  sur  les  navi¬ 
res  qui  ont  demandé  et  obtenu  leur  patente  ,  et  ceux  qui 
figurent  sur  les  listes  de  l’agent,  autorisé ,  d’émigration. 
La  seconde  se  compose  des  individus  transportés  par  les  ba¬ 
timents  qui  ont  pris  la  mer,  sans  se  soumettre  à  la  formalité 
de  la  patente. 

Les  émigrants  de  la  première  catégorie  représentent  un 
nombre  qui  a  pu  ,  jusqu’à  un  certain  point,  être  déterminé; 
ceux  de  la  seconde  ,  au  contraire,  ont  forcément  échappé  à 
tout  espèce  de  contrôle.  Nous  rangeons  encore  dans  cette 
dernière  catégorie  ,  les  émigrants  embarqués  sur  un  navire 
qui  a  excipéde  sa  nationalité  étrangère  ,  pour  se  soustraire 
à  la  visite  de  l’autorité  française.  Nous  avons  déjà  désigné 
le  Caialaftmi  qui  se  trouvait  dans  ce  cas;  nous  citerons  ega¬ 
lement  la  Fiorenza. 
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Sans  la  plainte  de  vol  qui  a  permis  de  retenir  dans  le  port 
la  Fiorenza ,  ce  batiment  gagnait  la  mer  immédiatement, 
et,  ainsi,  le  nombre  des  passagers  qu'il  transportait  n’aurait 
pas  été  constaté. 

Il  est 'vrai  de  dire  que  le  capitaine  de  ce  batiment  n’avouait 
que  39  passagers  et  demi  et  ,  en  conséquence  ,  qu’il  échap¬ 
pait  aux  dispositions  de  la  loi  (  art.  4  )  du  30  juin-18  juillet 
18G0,  et  aux  prescriptions  des  articles  14  et  16  du  décret 
du  15  mars  1861. 

Tout  calculé,  nous  croyons  qu’il  existe  la  même  proportion 
entre  les  deux  catégories  marseillaises,  qu’entre  les  deux 
catégories  bordelaises,  c’est-à-dire,  que  le  nombre  des  indi¬ 
vidus  partis  sans  laisser  des  traces  de  leur  passage,  égale, 
ou  à  peu  près  ,  le  nombre  des  émigrants  embarqués  dans 
les  conditions  contraires.  En  d’autres  termes,  nous  estimons 
que  le  chiffre  de  835  émigrants,  officiellement  relevé,  pour 
l’année  1802  ,  doit  être  doublé  ,  ce  qui  nous  donnerait  alors 
un  total  de  1,670  individus,  parmi  lesquels  872  pour  le 
Brésil  ! 

On  est  libre  de  combattre  cette  appréciation  ;  néanmoins, 
nous  nous  croyons  fondé  à  soutenir  qu’elle  se  rapproche 
sensiblement  de  la  vérité,  si  elle  ne  représente  pas  la  vé¬ 
rité  elle  môme 

Année  1863. 

Notre  raisonnement  s’applique  également  à  l’année  1863. 

A  celte  heure,  le  mouvement  du  port  n’est  pas  encrore 
officiellement  constaté  par  l’administration  de  la  Santé-  (1) 
Cependant,  nous  avons  pu  relever,  sur  les  registres  de  cette 
administration,  le  nombre  des  navires  qui  sont  partis  pour 
les  pays  d’émigration.  A  la  date  du  15  septembre,  ce  nom¬ 
bre  était  de  15  seulement, 

D'un  autre  côté,  en  consultant  la  liste  émanée  de  l’agence 

s 

(1)  Repstons  que  cette  étude  a  été  faite  vers  la  fin  de  1863. 
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autorisée,  nous  voyons  que  seule,  cette  agence  en  a  expédié 
18.  Sur  ce  chiffre,  4  batiments  n'ont  pas  laissé  de  traces  à  la 
Santé.  Voici  leurs  noms  : 

1°  lier  manda  ,  trois-mâts  brésilien  ,  capitaine  Pereira  , 
en  destination  de  Rio-de-Janeiro  ,  portant  20  passagers. 

2°  Marie ,  trois-mâts  français,  capitaine  Portal,  destina¬ 
tion  Rio-de-Janeiro.  39  passagers. 

3°  François-Marie ,  trois-mâts  français,  capitaine  Massa- 
bo,  destination  Saint-Thomas.  9  passagers. 

4°  Zèlie ,  brick  français,  capitaine  Ferrbt,  destination 
Maracaïbo.  7  passagers. 

Nous  trouvons,  il  est  vrai,  sur  les  registres  de  la  Santé, 
un  autre  batimenten  destination  de  Maracaïbo,  dont  l'arma¬ 
teur  nous  est  inconnu  ,  et  qui  ne  figure  pas  sur  la  liste  de 
l’agence.  C’est  le  Saut,  brik  français,  capitaine  Tullt  , 
chargé  de  pâtes  et  de  conserves  et  portant  13  passagers. 

Ce  qui  nous  frappe,  sans  trop  nous  étonner,  pourtant, 
dans  la  confrontation  des  deux  documents  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  c’est,  avec  la  mention  absente  sur  les  livres 
de  la  Santé,  des  4  batiments  expédiés  par  l’agence,  le  dé¬ 
faut  de  concordance  entre  le  nombre  d’émigrants  accusé 
par  l’agence  et  les  chiffres  présentés  par  l’administration. 


Exemple  : 

Agence.  - 

Santé. 

Le  Sire  de  Vivonne. 

19 

25  passagers 

V  Intrépide. 

39 

43 

Joseph. 

29 

32 

Espérance. 

10 

13 

b 

Total.  . 

97 

113 

On  dira  peut-être  que  cette  différence  importe  peu  ,  en 
ce  sens  que  le  chiffre  déclaré  par  l'agence ,  de  même  que  le 
chiffre  recueilli  par  la  Santé,  restent  également  en  dessous 
du  nombre  fixé  par  le  décret  du  9  mars  1861 ,  et  ainsi  , 


—  260  — 


que  l’autorilé  n'a  point  à  se  préoccuper  de  l’énonciation  plus 
ou  moinsexacle,  d’un  nombre  d’émigrants  qui  échappe  à  son 
action  prolectrice. 

Sans  doute  ,  l'autorité  reste  désarmée  devant  les  termes 
formels  du  décret  précité  ;  mais  ,  pourtant ,  en  dehors  de 
l’autorité,  la  statistique  n’est-elle  pas  intéréssée  à  connaître 
la  cause —  car,  il  y  a  nécessairement  une  cause  —  de  la  dilfé- 
rence  qui  existe  entre  l’énumération  de  la  Samé  et  celle  de 
l’agence. 

Remarquez  que  cette  différence  constate  toujours  un 
moins  sur  la  liste  de  l’agence. 

La  situation  est  comprise. 

Avec  39  passagers  seulement ,  ['Intrépide  échappe  aux 
prescriptions  légales;  avec  43  émigrants ,  au  contraire  ,  le 
navire  est  soumis  à  l'application  de  l’article  6  du  decret  du 
9  mars  1861,  et  aux  dispositions  règlementaires  des  articles 
8,9,  10  et  suivants  du  décret  du  16  mars  1861. 

En  somme,  Y  Intrépide  a  pu  être  visité  o  Hideusement  : 
il  ne  l’a  pas  été  officiellement ,  par  le  Commissaire  dé¬ 
légué.  (1) 

(1)  Ce  fait,  recueilli  au  mois  de  septembre  1863,  nous  a  paru 
peser  si  lourdement  sur  l’agence  autorisée  ,  que  nous  avons 
voulu  l’approfondir  de  nouveau.  Voici  l'explication  qui  nous  a 
été  fournie  en  mai  1864  : 

A  la  Santé ,  on  s'est  contenté  d’enregistrer  le  nombre  des 
passagers  ,  sans  tenir  compte  de  leur  âge.  De  cette  façon  ,  les 
enfants  qui  représentent  une  demie  place,  seulement,  ont  figu¬ 
ré  sur  les  registres  pour  une  place  entière.  Ainsi  serait  expli¬ 
quée  la  discordance  entre  les  deux  enonciations.  Il  n’y  aurait  eu, 
soit  à  l'Agence  ,  soit  à  la  Santé  ,  ni  dissimulation  ,  ni  erreur,  ni 
fraude  ,  mais  une  simple  confusion,  résultant  du  nombre  des 
enfants  embarqués. 

Cette  rectification  devait  être  faite  ;  en  sortant  l’agence  de  la 
situation  délicate  où  elle  se  trouvait  placée  ,  cette  rectification 
affirme  une  fois  de  plus  le  caractère  sincère  et  consciencieux 
do  notre  travail.  Ch.  Ex, 
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On  comprend  qu’avec  des  documents  incomplets,  et  qui 
se  contredisent  dans  certaines  de  leurs  parties,  il  soit  difficile 
de  poser  des  chiffres  exacts. 

Notre  travail  embrasse  le  temps  qui  s’est  écoulé  entre  le 
.  1er  janvier  et  le  15  septembre  1863.  Nous  trouvons  que, 
pendant  cette  période  de  huit  mois  et  demi ,  plus  de  800 
émigrants  ont  quitté  le  port  de  Marseille  pour  se  rendre  à  : 

Rio-de-Janeiro.  —  La  Plata.  — Maracaïbo. —  Vera-Cruz. 

362  124  20  17 

Port-au-Prince. 

16 

Total  539  émigrants  sur  lesquels  l'agence  autorisée  on 
a  expédié  pour  sa  part  : 

D’un  côté  :  439 —  Chiffre  avoué  par  elle. 

D’un  autre  :  16  — Différence  avec  la  Santé. 

Total .  455 

Notons  encore  en  passant,  que  ce  nombre —  455 —  est  le 
même,  exactement  le  même,  que  celui  que  nous  tenons  du 
Commissaire  délégué,  et,  alors,  que  l’appréciation  de  ce 
fonctionnaire  concorde  parfaitement  avec  l'énumération  de 
la  Santé. 

En  conséquence,  c'est  le  chiffre  455  qui  doit  être  accepté, 
et  non  point  celui  de  439  que  présente  l’agence  d'émigra¬ 
tion. 

Donc,  nous  possédons  un  nombre  officiel  de  539  émigrants, 
ci-dessus  inscrit . Ci  539 

Voila  le  connu. 

L’X  algébrique  ou  l 'inconnu  se  dégagera  facilement , 
en  prenant  le  sixième  de  ce  nombre  ,  soit  99  individus  qui 
sont  partis  pour  les  Antilles  françaises,  les  Indes,  et  le  Sé¬ 
négal . Ci  90 

Maintenant,  si  nous  admettons  que  le  courant  pour  les 
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pays  méditerranéens  et  transméditerranéens,  à  l’exception 
de  l’Algérie,  tels  que  l’Egypte,  Suez,  Barcelone,  l'Italie, 
Athènes,  Constantinople,  se  soit  seulement  maintenu  dans 
les  limites  ordinaires  ,  et  tout  nous  porte  à  le  croire  ,  nous 
obtiendrons,  comme  résultat  annuel,  un  chiffre  au  moins 
égal  au  chiffre  constaté  pour  l’année  1862  ;  nous  parlons  du 
chiffre  officiel  de  835  émigrants.  Cet  inconnu  sera  dégagé 
tout  à  l’heure,  à  son  tour. 

En  1863,  comme  en  1862,  le  plus  fort  contingent  a  été 
encore  absorbé  par  le  Brésil. 

En  effet,  sur  les  18  batiments  affrétés  par  l’agence,  jus¬ 
qu’au  15  septembre ,  nous  en  comptons  9  pourRio-de-Ja- 
neiro  ,  transportant  ensemble  362  passagers. 

Nous  devons  le  repeter  :  le  mouvement  du  port  de  Mar¬ 
seille  ,  pour  l’année  1883  ,  n’est  pas  dressé  ,  au  moment  où 
nous  traçons  ces  lignes,  par  l’administration  de. la  Santé. 
Cependant,  nous  nous  croyons  fondé  à  soutenir  que  le 
courant  d’émigration  ne  s’est" pas  ralenti;  bien  plus,  qu’il 
tend  à  se  développer,  mais  toujours  dans  de  modestes  pro¬ 
portions. 

Récapitulation  pour  un  laps  de  temps  de  8  mois  et  demi  : 

Chiffre  relevé,  tant  sur  les  registres  de  la  Santé,  que  sur 
la  liste  de  l'agence .  539  émigrants 

Pour  les  Antilles,  Sénégal,  Indes.  .  90  » 

En  1882  ,  287  individus  sont  partis  pour 
l’Egypte,  Constantinople,  Barcelone,  Tunis, 

Athènes,  etc. 

Prenons  un  peu  plus  des  deux  tiers  de 
ce  nombre  ,  soit .  200  » 

Nous  obtenons  ainsi  un  total  de.  .  829  * 

non  compris  les  passagers  pour  PAlgérie. 

Ce  sont  encore  les  charpentiers  ,  les  chaudronniers ,  les 
forgerons ,  les  boulangers  ,  les  maçons,  quelques  petits  tra- 
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fieauts  ,  les  plâtriers  ,  les  modistes  et  les  couturières,  qui 
représentent  l’élement  principal  de  celte  expatriation  volon¬ 
taire.  Les  professions  libérales  n’y  apportent,  comme  dans 
les  années  précédentes,  qu’un  faible  appoint. 

Ont  émigré: 

Un  peintre  de  Marseille  —  22  ans,  pour  l'Egypte. 

Un  artiste  dramatique — 27  ans,  pour  Constantinople. 

Un  ex-commis  greffier — 27  ans,  pour  Rio  de-Janeîro. 

Un  pharmacien  —  30  ans,  pour  l’Egypte. 

Un  géomètre  — 26  ans,  pour  Buenos-Ayres. 

On  le  voit  manifestement:nous  ne  nous  aventurons  guère, 
en  croyant  que  le  contingent  de  l’émigration  ,  pour  l’année 
1863,  atteindra  certainement,'  s’il  ne  le  dépassé  pas ,  le 
chiffre  recueilli  pour  l’année  1862. 

Du  15  septembre  au  31  décembre,  il  y  a  encore  trois 
mois  et  demi  à  parcourir,  et,  pendant  cet  espace  de  temps, 
seule,  l’agence  a  embarqué  ,  l’annnée  dernière,  sur  quatre 
navires,  156  passagers,  en  destinalion  de  Rio-de-Janeiro. 

L’hiver,  avec  les  souffrances  qu’il  apporte  avec  lui ,  est 
un  des  agents  les  plus  actifs  de  l’émigration  ;  nul  n'ignore 
celte  vérité  navrante. 

Ainsi  e^t  confirmé  de  nouveau  notre  appréciation  sur  le 
mouvement  progressif  de  l’émigration  ,  par  le  port  de  Mar¬ 
seille.  (î) 

(1)  I  n  fait  concluant  à  cet  égard  ,  c’est  l’établissement,  à  Mar¬ 
seille  d’uneagence  de  la  Compagnie  Y  Union  des  Chargeurs ,  du 

•  > 

Hâvre.  UUnion  des  Chargeurs  possède  4  8  beaux  navires,  jau¬ 
geant  depuis  4«00  jusqu’à  1 ,300  lonneaux  ,  qui,  tous  ,  font  un 
service  régulier  avec  l'Amérique  du  Sud.  Eh  bien  !  Sur  ces  18 
batiments  ,  sont  restés  attachés  au  port  d’inscription  ;  les  6 
autres  chargent  à  Marseille,  depuis  le  mois  d’octobre  1803, 
et  ils  chargent  uniquement  pour  Rio-de-Janeiro.  Ces  navires  , 
supérieurement  installés,  pratiquent  la  navigation  mixtejils  trans- 
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Avant  de  terminer  cette  élude  ,  qu’i!  nous  soit  permis  de 
rappeler  les  considérations  que  nous  présentions  naguère 
pour  établir  que  le  chiffre  835  devait  être  doublé,  si  l’on 
voulait  obtenir  approximativement  le  nombre  des  émigrants 
pour  l’année  1862.  La  logique  des  faits  exige  la  même  opé¬ 
ration  pour  l’année  1863. 

Dès  lors,  il  reste  évident  pour  nous  que  le  mouvement 
réel  de  l’émigration  ,  par  le  port  de  Marseille,  flotte  aujour¬ 
d’hui  entre  les  chiffres  1.C00  et  2,000  individus ,  parmi  les¬ 
quels  deux  üers  d’Italiens  et  un  tiers  de  Français.  (1) 

portent  donc  des  passagers,  en  même  temps  que  des  marchan¬ 
dises.  Voici  le  nom  des  six  qui  partent  de  Marseille,  et  leur 
contenance  respective  : 

Deux-Eulalie,  du  port  de  550  tonneaux. 

Emperenr-du-Bresil  700  »  (parti  le  15  juin  dernier 


avec  75  émigrants.  ) 


Nouvelle-Pauline 

Franciscopolis 

Berthe 

Raoul 


640  tonneaux 


620  » 
[500  » 

500  » 


Le  service  est  mensuel  :  il  a  lieu  le  15  de  chaque  mois. 

(\)  Ce  dernier  chiffre  sera  dépassé  cette  année  —  1864  —  par 
suite  d’une  opération  faite  au  profit  du  gouvernement  argentin. 
1,000  à  1,200  individus  ont  été  engagés  comme  colons-militai¬ 
res,  par  Buenos-Aires.  C'est  le  système  pratiqué,  il  y  a  quelques 
années,  par  le  Brésil,  à  l’égard  de  la  légion  irlandaise.  Ces  émi¬ 
grants  recevront  ,  avec  un  lot  de  terrain  ,  une  solde  mensuelle 
de  33  fr  ,  s’ils  eiffrent  en  campagne  ,  et  de  22,  fr.  en  temps  de 
paix.  Plusieurs  départs  se  sont  déjà  effectués;  d’autres,  plus 
considérables  ,  se  préparent. 

C’est  donc  un  nombre  de  1,000  à  1,200  individus  qu’il  faut 
ajouter  an  chiffre  ci-dessus  indiqué.  Le  total  des  émigrants  par 
le  port  de  Marseille  ,  pour  l’année  1864  ,  dépassera  3,000. 

Les  faits  recueillis  dans  ces  deux  notes  ,  et  relatifs  au  mou¬ 
vement  progressif  de  l'émigration,  par  le  port  de  Marseille, 
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Nous  donnons  ici,  comme  spécimen  de  ces  sortes  de  tran¬ 
saction,  la  copie  de  rengagement  passé  entre  l’agence  et  un 
émigrant.  Ce  contrat  spécifié,  avec  le  prix  de  la  traversée  » 
ies  conditions  acceptées  réciproquement  par  les  deux  parties. 

Cette  pièce  est  lithographiée. 

Sur  le  second  feuillet  est  imprimé  un  tableau  indiquant 
la  nature  (te  la  ration  et,  sinon  la  qualité,  du  moins  la  quan- 
liléde  vivres  auxquelles  le  passager  a  droit. 

devaient  être  signalés  ,  avec  toute  l’importance  qu’ils  compor¬ 
tent  ,  par  l’auteur  de  ce  travail  spécial. 

Constatons,  enfin,  que  depuis  le  commencement  de  cette  année 
4  864  ,  jusqu’au  mois  de  septembre  ,  3  batiments  sont  partis  de 
Marseille  avec  plus  de  40  émigrants.  Ce  sont  : 

Le  Terrible  ,  parti  le  10  mars  ,  avec  70  émigrants. 

VEmpercur-du-Brésil ,  parti  le  15  juin,  avec  75  émigrants. 

Le  Joseph  ,  parti  le  1er  septembre  ,  avec  63  émigrants. 

(Octobre  1864.) 
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Agence  d’émigration  autorisée  par  le  Gouvernement. 

Ce  jourd’hui,  huit  novembre  mil  huit  cent  soixante  trois, 
éntre  M.  F.  Rgynaud,  agent  d’émigration  autorisé,  demeu¬ 
rant  à  Marseille  ,  rue  Suffrcn  ,  n°  4,  d’une  part; 

Et  M.  X  sujet  français,  âgé  de  -ans,  natif  de 

exerçant  la  profession  de  actuel¬ 
lement  à  d’autre  part  ; 

Il  est  convenu  ce  qui  suit  : 

Le  sieur  F.  Reynacd  s’engage,  moyennant  la  somme  de 
deux  cent  dix  francs,  payable  comptant ,  â  faire  transpor¬ 
ter  le  sieur  X.  de  Marseille  à  Rio-de-Janeiro  ,  s 

navire  français,  à  trois-mâts,  nommé  Massaliote,  com¬ 
mandé  par  le  Capitaine  ,  devant  faire  voile  di¬ 

rectement  le  15  courant,  et  c’est  aux  conditions  suivantes  : 

Article  1.  —  Le  sieur  X  sera  logé  dans  le  rou- 

fle,  et  ce,  suivant  son  numéro  d’ordre,  et  sera  nourri  sui¬ 
vant  le  tableau  ci-contre  et  dont  il  déclare  avoir  pris  con¬ 
naissance;  il  lui  sera  fourni  gratuitement: 

1  Fiat ,  1  couvert ,  1  mesure  de  la  contenance  d’un  1/2 
litre  ;  Il  devra  ,  suivant  son  tour  de  rôle  ,  assister  à  la  dis¬ 
tribution  des  vivres,  lesquels  seront  donnés  dans  des  ga¬ 
melles  et  bidons  contenant  huit  rations  ;  les  dits  ustensiles 
devront  être  tenus  en  état  de  propreté  et  laissés  à  bord,  ù 
l’arrivée  du  navire  à  destination. 

Article  ‘2.  —  Le  passager  ne  pourra  être  porteur  d’au¬ 
cune  arme;  il  lui  sera  interdit  de  fumer  dans  le  roufle  du 
navire. 

Article  3.  —  Tous  les  frais  de  literie  sont  à  la  charge  du 
sieur  X  ,  ainsi  que  les  visas  de  son  passeport ,  le¬ 

quel  devra  être  consigné  au  sieur  Reynaud  ,  3  jours  au 
moins  avant  l’expédition  du  navire. 

Article 4. —  Dans  le  cas  où  le  navire  ne  quitterait  pas 
le  port  le  jour  fixé,  il  sera  alloué  au  sieur  X  la 
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somme  de  1  franc  50  centimes  par  chaque  jour  de  retard, 

Article  ‘j.  —  Il  est  accordé  50  kilogrammes  bagages,  gra¬ 
tis  de  frèt,  l’excédant,  s’il  y  a  lieu,  paiera  à  raison  de  50  et 

10  0/d  par  chaque  tonneau. 

Article  6.  —  Sauf  le  cas  de  maladie,  légalement  constaté, 
le  passager  ne  pourra  prétendre  au  remboursement  dt  son 
passage;  il  sera  tenu  de  ne  point  s’éloigner  du  port  d’em¬ 
barquement,  et  devra  se  rendre  à  bord,  la  veille  du  départ. 

Article  7. — Dans  le  cas  de  maladie,  lors  de  la  traversée, 
le  dit  passager  sera  traité  gratuitement  avec  les  médicaments 
du  bord. 

Article  8.  —  Il  sera  facultatif  au  dit  passager  de  séjour¬ 
ner  à  bord ,  durant  les  premières  vingt  quatre  heures  de 
l'arrivée  à  destination. 

Ainsi  d'accord  et  convenu,  les  parti  s  ont  signé  à  double. 

Suive  ut  le s  signatures. 

Nota  de  l'Agence  :  «  Dans  ce  prix  de  210  francs  tout 
est  compris,  sauf  cependant  la  literie  qui  consiste  générale¬ 
ment  en  une  paillasse  ou  matelas,  dont  le  prix  flotte  entre 
3  fr.  50  c.  et  4  francs. 

Les  paillasses  sont  préférables,  comme  hygiène.  Quant  au 
prix  ,  il  varie  suivant  le  nombre  des  passagers  ;  sur  une 
grande  échelle  ,  c'est-à-dire  150  à  200  passagers  par  navire, 

11  pourrait  être  considérablement  réduit.  » 

Nous  compléterons  cette  note,  en  déclarant  que  les  prix 
de  l’Agence  nous  parassent  être  très  raisonnables.  Ils  varient 
de  200  francs  à  210  francs  pour  Rio-de-Janeiro ,  et  de  210 
à  220  francs  pour  Buenos-Ayres,  Vera-Cruz  ,  Maracaîbo  et 
Port-au-Prince. 

A  Brème  et  à  Hambourg  ,  il  en  coûte  262  francs  50  cms», 
passage  et  nourriture  compris,  pour  être  transporté  à  Rio- 
Grande-do-Sul,  dans  la  province  brésilienne  de  ce  nom  qui 
louche  à  l’Uruguay. 


Ration  pour  un  Passager. 
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Saindoux,  Jâuile,  vinaigre,  sel,  poivre,  oiguons,  aulx,  piment,  suivant  l’usage. 
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Certes ,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  pour  en  convenir  : 
tout  cela  est  parfait,  sur  le  papier.  Vu  le  prix  modique  exigé  de 
chaque  passager ,  le  contrat  nous  semble  avoir  été  dressé  équi¬ 
tablement. 

Quant  au  tableau  ,  son  menu  quotidien  ferait  peut-être  recu¬ 
ler  des  émigrants  allemands  et  anglais  ;  mais  ce  menu  est  suffi¬ 
samment  substantiel  pour  des  estomacs  provençaux  ou  italiens. 

Il  reste  à  savoir  si ,  en  l'absence  de  tout  contrôle  administra¬ 
tif,  les  stipulations  convenues  sont  toujours  scrupuleusement 
exécutées. 

Thaï  is  lhe  question,  (h J 

(1  )  Une  déclaration  est  ici  nécessaire  : 

Nous  avons  visité  deux  des  bâtiments  affrétés  par  l’Agence  et 
nous  favons  goûté  la  galette  et  le  vin  destinés  aux  passagers  ; 
ces  deux  denrées  nous  ont  paru  être  de  bonne  qualité.  Nous 
devons  ajouter  encore,  qu’aucune  plainte  contre  l’Agence  n’est 
parvenue  ,  jusqu’à  ce  jour  ,  à  l’autorité  compétente. 

Est-ce  à  dire  que  les  provisions  embarquées  par  l’Agence  et 
reconnues  de  bonne  qualité,  au  départ,  ont  été  régulièrement  et 
intégralement  distribuées  au  passager,  pendant  la  traversée? 

Une  affirmation  sur  ce  point  serait,  tout  au  moins,  téméraire, 
en  présence  du  procès-verbal  dressé  le  8  juin  1864,  sur  la 
plainte  de  l’équipage,  par  le  Commissaire  délégué,  contre  le 
capitaine  du  Joseph.  Le  Joseph  revenait  de  Buenos- Avres.  Au 
milieu  de  l’abondance  de  toutes  choses  ,  passagers  et  équipage 
auraient  souffert  de  la  faim. 

Marseille',  le  10  juin  1864. 


Ch.  Ex.  .  . 
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^Tota.  Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  compris  une  yingtaine  de  passagers  partis  isolement,  soit  pour  les  Anlillee, 
le  Sénégal ,  les  Indes,  etc.,  etc. 
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MOUVEMENT  D’ÉMIGRATION  POUR  L’ALGÉRIE. 


Noire  étude  contiendrait  également  une  lacune,  si  nous 
ne  consacrions  pas  une  page  sommaire  au  mouvement  d’émi¬ 
gration  pour  notre  importante  possession  africaine. 

Ici,  nous  rencontrons,  à  notre  tour,  l’obstacle  signalé  par 
M.  Legovt;  toutefois,  cet  obstacle  ne  nous  parait  pas  insur¬ 
montable. 

La  Préfecture  des  Bouches-du-Rhône  ne  possède  que  des 
documents  insuffisants ,  relativement  à  l’émigration  algé¬ 
rienne;  ussi ,  n’avons  nous  pu  relever,  sur  les  listes  qui 
nous  ont  été  communiquées,  que  des  chiffres  incomplets. 

Individus  qui  ont  pris  leur  passeport  pour  l'Algérie. 


Année  18G1. 


Hommes.  —  Femmes 
209  184 


ensemble  393  individus. 


Année  1862. 

Le  premier  semestre  de  l’année  1862  donne  un  chiffre 
insignifiant  de  57  émigrants,  parmi  lesquels  19  femmes,  tous 
inscrits  comme  ayant  leur  domicile  à  Marseille.  Il  n’existe 
point  de  liste  pour  le  2me  semestre.  Voici  l’explication  qui 
nous  a  été  donnée:  Comme  on  iv exigeait  plus  de  passeport 
pour  l’embarquement,  les  employés  de  la  Préfecture  n’ont 
plus  été  à  même  de  prendre  le  nom  des  passagers. 

Année  1863. 

Du  1er  janvier  au  31  mai ,  on  n’a  obtenu  ,  pour  ce  motif , 
quun  chiffre  plus  insignifiant  encore  de  20  émigrants  dont 
4  femmes. 

Cette  disette  presque  absolue  de  renseignements,  qu’on 
rencontre  à  la  Préfecture  des  Bouches-du-Rhône, a  une  dou¬ 


ble  cause;  d’abord  ,  la  suppression  des  passeports  et  ensuite 
le  mode  particulier  d’embarquement  pour  l’Algérie. 

En  effet,  au  lieu  d’être  surveillés  par  le  Commissaire  délé¬ 
gué,  qui  relève  du  département  de  l’Intérieur  ,  les  départs 
de  Marseille,  pour  ce  pays,  s’effectuent  par  les  soins  et  sous 
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la  responsabilité  des  agents  du  ministère  de  la  Guerre. 
Voilà  pourquoi,  M.  Legoyt  n’a  trouvé  aucuns  renseignements 
sur  cette  partie  de  l’émigration  ,  dans  les  documents  que 
publie  chaque  année  le  département  de  l’Intérieur. 

C’est  aux  bureaux  delà  Guerre  qu’il  faut  s'adresser,  si 
l’on  tient  à  être  exactement ,  sûrement ,  renseigné  :  Là  ,  on 
apprendra  qu’un  contrat  a  été  passé,entre  le  Gouvernement 
et  la  Compagnie  des  Messageries-Impériales,  qui  assura  à 
celle-ci  une  subvention  de  6  millions  de  francs.  De  son  côté, 
la  Compagnie  s’est  obligée  à  transporter  gratuitement  de 
France  en  Algérie  et  d’Algérie  en  France,  les  militaires,  les 
employés  du  Gouvernement  et  les  colons  d’une  certaine  ca¬ 
tégorie. 

Les  Messageries-Impériales  reçoivent  aussi  à  bord  de 
leurs  navires  des  passagers  payants. 

Il  en  est  de  même  de  deux  autres  Compagnies  :  Touache 
et  Languedocienne  ,  dont* les  batiments  font  le  voyage  de 
Marseille  en  Algérie. 

Les  individus  transportés  par  ces  trois  Compagne  es,  dans 
notre  colonie  africaine  ,  s’élèvent  annuellement  et  en  mo¬ 
yenne  ,  au  chiffre  de  33,616. 

Etablissons  notre  calcul  pour  chaque  Compagnie. 

MESSAGERIES-IMPÉRIALES. 

4  Départs  par  semaine. 

2  Départ  pour  Alger 
1  »  pour  Oran. 

1  »  pour  Stora  (Province  de Constantine) 

Voyageurs.  —  Par  semaine  662 
Soit  :  par  mois  2,648 
Et  par  année  31,776 

Maintenant,  divisons  les  par  catégories,  sur  le  chiffre 
mensuel  de  2,648.  Nous  trouverons  la  proportion  suivante: 
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1°  Militaires  et  employés  1 ,488  ,  individus 

2°  Colons . 360  ''  Total..  .  2*048 

3°  Voyageurs  payants  ,  800  ) 

Faisons  la  même  opération  sureo  chiffre  annuel  de3i,776 

1»  Militaires  et  employés  17,838  ] 

2°  Colons .  4,320  ;  Total  égal:  31,776 

3°  Voyageurs  payants  .  9,600  ) 

Mouvement  par  les  Compagnies  Touache  et  Languedo¬ 
cienne. 

Ici  nous  n’avons  que  des  voyageurs  payants;  ce  sont  de 
petits  commerçants  ,  des  agriculteurs  ,  des  ouvriers  de  di¬ 
vers  corps  d’état. 

Ces  deux  Compagnies  transportent  ensemble  une  moyen¬ 
ne  de . 

Par  semaine  :  80  Voyageurs. 

Soit,  par  mois  320 

Et  par  an  3,840.  .....  Ci.  3,840 

Ce  chiffre  ajouté  à  celui  ci-dessus.  ....  31,776 

donne  pour  total  le  nombre  sus-indiqué.  .  .  33,616 

Ainsi  donc ,  sur  le  chiffre  de  75,000  qui  représente  le 
mouveme  nt  des  voyageurs  partant  chaque  année  par  le 
port  de  Marseille ,  l’Algérie  en  absorbe  à  peu  près  la  moitié 
sur  laquelle  4,320  colons  seulement.  Cette  moitié  est 

de . .  .  35,619 

Le  reste  ,  soit .  39,384 

se  dirige  vers  tous  les  points  du  globe.  - 

Total  :  75,000 

nombre  correspondant  exactement  à  la  moitié  du  chiffre 
des  voyageurs  que  donne  le  mouvement  du  port  de  Mar^- 
seiUe  ;  ce  chiffre,  entrées  et  sorties,  est ,  nous  l’avons  vü 
de  150,000  individus. 

Nous  venons  de  démontrer  que  le  mouvement  d’émigra¬ 
tion  ,  par  le  port  de  Marseille,  a  suivi  dans  ces  dernières 
années  et  tend  a  suivre  ,  dans  l’avenir  ,  une  marche  pco-> 
gressivement  ascendante, 

Teas  xi vu.  18 


n\  — 


Pourtant;  uous  avons  laissé,  noyée  dans  l’ombre,  «no 
dos  principales  faces  de  la  question,  puisque  nous  avons  né¬ 
gligé  de  signaler  les  conditions  nouvelles  ,  merveilleuses, 
où  le  percement  de  l'Isthme  de  Suez  placera  le  commerce 
européen. 

Hâtons  nous  de  combler  cette  lacune ,  en  disant  les  splen¬ 
dides  perspectives  ,  les  horizons  infinis  qu’ouvrira  ,  devant 
le  spéculateur  charmé  ,  le  dernier  coup  de  pioche  des  ou¬ 
vriers  de  M.  de  Lesseps. 

Parmi  toutes  les  cités  méditerranéennes,  Marseille  est 
cello  qui  profitera  le  plus  largement  de  la  jonction  de  deux 
mers.  En  même  temps  que  son  commerce  particulier  pren¬ 
dra  tout  à  coup  un  prodigieux  essor,  et  qu’il  décuplera  le 
chiffre  de  ses  transactions  ,  Marseille  deviendra  forcément 
une  place  de  transit  ,  un  immense  entrepôt,  où  afflueront 
toutes  les. marchandises  que  le  Nord  et  l'Est  de  la  France  , 
que  la  Suisse  et  l’Allemagne  expédieront  aux  Indes  ,  ainsi 
rapprochées  de  l’Europe  ;  fatalement  aussi  ,  le  progressif  dé¬ 
veloppement  des  affaires  donnera  une  plus  grande  impor¬ 
tance  au  mouvement  d’émigration.  N’est-ce  pas  dans  ce 
port,  en  effet,  que  viendront  s’embarquer,  en  dépit  de  l’en¬ 
vie  de  nos  voisins  d'outre- Manche  ,  tous  les  déshérités  du 
Vieux-Monde  :  Irlandais  .  Belges  ,  Allemands  ,  Suisses  , 
Polonais,  Italiens  ,  Français ,  les  Anglais  eux-mèmes  ,  qui 
voudront  aller  tenter  fortune  dans  l’extrême  Orient? 

Qui  sait  même  si  l’accès  immédiat  de  la  mer  Rouge  ne 
diminuera  pas  l’attraction  que  l’Amérique  exerce  sur  les 
«xiiés  volontaires  de  l'Europe ')  Si  le  courant  majestueux  qui 
s’est  établi  entre  les  deux  rives  de  l’Océan  ,  ne  se  bifur¬ 
quera  pas  alors,  au  profit  du  continent  asiatique? 

Une  pareille  éventualité  doit  être  prévue. 

Si  elle  se  réalisé,  comme  nous  sommes  fondé  à  l’espérer, 
«'est  encore  Marseille  qui  recevra  dans  ses  murs,  à  travers 
l«  territoire,  des  groupes  nombreux  d’émigrauts ,  apparie- 
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nant  à  toutes  les  nations  de  l'Est  et  du  Nord.  Marseille 
acquerra  ainsi ,  au  point  de  vue  de  l’expatriation  volontaire 
l’importance  que  le  Havre  possède  aujourd’hui.  Les  érâi- 
grants  dèsap prendront  chaque  jour  davantage  le  chemin 
des  Etats -Uni.  ,  dévastés,  ruinés,  pour  bien  des  années  en¬ 
core  ,  cl  ils  s'engageront  dans  ia  voie  nouvelle,  ouverte 
à  leur  activité  féconde  ,  par  la  courageuse  initiative  et  les 
capitaux  in;  iligents  de  la  France. 

Nul  n'osera  contester  que  le  percement  de  l’Isthme  da 
Suez,  en  rapprochant  l’Asie  de  l’Europe,  prépare  un  magni- 
fiq  u  avenir  à  la  capitale  maritime  de  la  Fnce;  niera-t-on 
davantage  que  le  prodigieux  développement  du  commerce, 
donnera  une  impul  sion  plus  sensible  au  mouvement  d’émi¬ 
gration  par  le  port  de  Marseille? 

Nous  n’insisterons  pas  sur  ce  sujet. 

Il  suffit  d’avo  r  posé  la  question  pour  que  le  lecteur  la 
résolve  aussitôt,  en  dégageant  toutes  les  conséquences  qu’elle 
comporte. 

Qu’ou  sé  souvienne  toutefois,  que  les  jours  sont  comptés, 
où  l’union  fraternelle  delà  Méditerranée  et  do  la  mer  Rouge 
sera  devenue  un  fait  accompli. 


CONCLUSION. 


Un  mal  est  à  moitié  guéri ,  dit-on  ,  lorsque  la  eau»e  en  a 
été  indiquée.  En  conséquence ,  la  situation  à  Marseille  étant 
connue,  le  reuiôde  ne  doit  pas  être  didicile  à  tiouver.  Nou; 
avons  exposé  celte  situation  sans  ménagements  aucuns, 
parce  que,  en  un  sujet  aussi  grave  ,  il  était  nécessaire  de 
tout  dire  ;  mais  notre  étude  a  toujours  été  consciencieuse  et 
loyale;  depuis  trois  mois  qu’elle  est  poursuivie,  à  travers  des 
diiïkultés  et  des  obstacles  de  toute  sorte,  elle  n'a  pas  cessé 
d’avoir  en  vue  l’ordre  public  et  l’intérêt  social,  liés  tous 
deux  à  la  sincère  constatation  de  la  vérité. 

A  ces  titres  ,  il  nous  est  permis  peut-être  de  présenter  les 
conclusions  do  ce  travail. 

Il  n’y  a  à  Marseille  ni  émigration,  ni  émigrants  ;  on  ne 
trouve  dans  ce  port  que  des  navires  de  commerce  qui  trans¬ 
portent  ,  comme  complément  de  leur  cargaison,  un  certain 
nombre  de  passagers. 

Mais,  on  réalité,  il  existe  h  Marseille  un  courant  d'émi¬ 
gration ,  relativement  considérable,  alimenté  en  grande 
partie  par  l’Italie  et  les  deux  provinces  nouvellement  anne¬ 
xées  ;  ce  courant  se  dirige,  moitié  vers  l’empire  brésilien, 

i 

et  moitié  vers  les  états  de  la  Plala  et  les  régions  transmé- 
diterranéennes. 

En  l’état  de  la  législation  qui  régit  la  matière,  ce  mouve¬ 
ment  ne  saurait  être  utilement  surveillé.  Les  fraudes  prati¬ 
quées  par  certains  ormsffetn's  et  TJSpilaines  rendent  donc 
indispensable  l’intervention  d’un  fonctionnaire  spécial.  L’in¬ 
térêt  du  service, les  droits  sacrés  de  f  humanité,  exigent  égale¬ 
ment  la  création  d’un  Commissariat  d’Emigration,  auquel  on 
adjoindrait  un  bureau  de  renseignements,  conformément  aux 
articles  2  des  décrets  du  15  janvier  1855  et  15  mars  1861. 

On  nousobjectero,  sans  doute,  que  l’action  du  Commissaire 
sera  paralysée,  dans  bien  des  cas,  par  le  décret  du  9  mars 
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1861.  L’objection  est  sérieuse.  Le  Commissaire  spécial  ns 
pourra  pas  s’interposer  toujours,  cela  est  vrai,  entre  les 
émigrants  et  ceux  qui  les  exploitent.  Si,  en  effet,  le  navire 
contient  moins  de  40  passagers,  le  Commissaire  se  heurtera 
contre  le  décret  précité;  il  sera  interdit  à  ce  fonctionnaire , 
aux  termes  de  ce  décret,  de  constater  l’état  du  navire,  son 
aménagement,  la  quantité  et  la  qualité  des  provisions  em¬ 
barquées  ;  le  Commissaire  sera  impuissant,  en  un  mot,  à 
réclamer  ,  à  exiger,  pour  les  émigrants,  toutes  les  garantie» 
de  sécurité  et  de  bien-être  qui  leur  sont  dûes. 

Cependant ,  s’il  a  du  tact  et  de  l'intelligence,  il  pourra 
provenir  bien  des  abus.  Si,  surtout,  il  est  vigoureusement 
appuyé  par  l’administration  centrale,  il  se  trouvera  encore 
assez  armé  pour  réprimer  certaines  fraudes  ,  signalées  plus 
haut,  entr’aulres  les  inscriptions  mensongères  sur  les  rôles 
d’équipage,  les  embarquements  clandestins,  soit  à  Marseille, 
soit  dans  les  ports  français  de  la  côte,  et  môme  pour  combat¬ 
tre  les  prétentions  exorbitantes  de  certains  consuls  étrangers 

Assurément,  la  réglementation  laissera  encore  à  désirer, 
au  double  point  de  vue  de  l’humanité  et  du  service  ;  mais 
tant  qu’on  ’se  trouvera  sous  l’empire  du  décret  du  9  mars 
1881,  il  sera,  nous  ne  voulons  pas  dire  fin  possible,  mais  bien 
difficile,  d’obtenir  des  résultats  plus  satisfaisants. 

Certes,  nous  pensons  qu’op  doit  favoriser  largement  l’ini¬ 
tiative  individuelle,  et  de  tout  temps,  nous  nous  sommes 
rangé  parmi  les  partisans  de  la  liberté  commerciale.  Aussi, 
en  principe  ,  nous  repoussons  les  mesures  restrictives  ,  et 
surtout  préventives;  à  ces  mesures, nous  préférons  la  répres¬ 
sion,  quelque  sévère  qu’elle  puisse  être.  Mais  l’humanité  a 
des  droits,  elle,  aussi,  à  faire  valoir  ;  ii  s’agit  de  concilier 
ces  droits  avec  ceux  ,  inférieurs  sans  doute  ,  mais  également 
sacrés,  de  la  liberté. 

Le  problème,  on  le  voit,  mérité  d’être  sérieusement 
approfondi. 
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Une  modification  du  décret  du  9  mars  amoindrirait  sensi¬ 
blement  le  mal.  Si ,  au  lieu  de  fixer  à  40  le  nombre  d’émi- 
granls  qui  soumet  le  navire  qui  le  transporte  au  contrôle 
de  l’autorité,  la  loi  réduisait  ce  nombre  de  moitié,  par  exem¬ 
ple  ?  S  la  barrière  opposée  à  l’autorité  spéciale  s'abaissait 
ju  pi’uu  niveau  du  chiffre  20?  L'action  administrative  au¬ 
ra.  *  a  i(  ,  ié  un  terrain  considérable. 

c  O 

N..u  confessons  sans  peine:  1£  émigrants  ne  méritent 
f  a:, ih.  as  ci  riitérèt  que  21,  et  il  est  tout  aussi  juste  de  pro¬ 
téger  ies  art  mers  que  les  seconds.  Mais,  quelque  doulou¬ 
reux  qu’il  so  i ,  nous  ferions  résolument  ce  sacrifice  à  la 
liberté  commerciale.  Heureux  serions-nous  encore  d’avoir 
obtenu  ,  dm  la  mesure  indiquée,  le  trii  an  plie  partiel  des 

droits  suntsrieurs  de  l’humanité. 

& 

Si,  cepend  U,  une  mod  ieolion  du  décret  du  9  mars 
1801  était  ueciarée  impossible,  n'y  aurait-il  pas  moyen 
d’atteindre  les  entrepreneurs  et  les  capitaines  appartenant 
à  la  catégorie  don  >\  s’agit ,  par  une  réglementation  nou¬ 
velle  qui  portera1'  ur  le  prix  du  passage,  et  non  plus  sur 
le  nombre  des  passagers? 

Nous  eonr  -:ons  la  somme  exigée  de  -haque  individu 
qui  veut  se  diri  r  vers  les  pays  d'on  i  .  .tioi  Celte  somme 
n’est  jamais  moindre  de  200  francs,  pour  les  régions  tran¬ 
satlantiques.  Et  bien  !  pourquoi  un  arrêté  ministériel  ne 
soumettrait-il  pas  à  la  surveillance  du  Commissaire  d'Émi- 
gration  tons  les  navires  pratiquant-  le  système  mixte,  quel¬ 
que  fut  le  no  nbre  les  passagers  reçus  àjaord  de  ces  navi¬ 
res,  si  le  pr;x  du  p;  tsage  dépassait  100  fr.,  par  exemple? 

Ce  moyen  serai  certainement]  infaillible;]  mes  en  réflé¬ 
chissant.  mieux  ,  il  éveille  des  scrupules  puissants,  et  l’on 
se  demande  si  l’arrêté  ministériel  ne  serait  pas  opposition 
formelle  avec  les  articles  6  et  7  du  décret  du  9  mars  1801 , 
qui  déterminé  exactement  les  conditions  dans  lesquelles  un 
navire  est  soumis  au  régime  de  l’émigration. 


m 


— J’exige  200 francs  de  chaque  passager,  il  est  vrai,  dirait 
l’armateur,  et,  aux  termes  de  votre  arrêté,  je  suis  astreint 
à  la  surveillance  du  Commissariat  spécial;  mais,  cependant  , 
je  ne  transporte  qu’ma  nombre  des  passagers  inférieur  au 
chiffre  40  et,  dès  lors,  je  reste,  en  dépit  de  l’arrêté  minis¬ 
tériel  ,  dans  les  limites  formelles ,  posées  par  le  décret  du  9 
mars  1881. 

Cette  argumentation,  nous  l’avons  entendue  et  il  n’y  a 
été  fait  aucune  réponse  satisfaisante. 

La  situation  est  trop  grave,  toutefois,  pour  ne  point 
chercher  à  !a  modifier.  Voici  un  moyen  que  nous  propo¬ 
sons,  à  l’effet  de  soustraire  les  émigrants,  qui  montent  sur 
un  navire  français,  à  l’exploitation  odieuse  dont  ils  sont 
trop  souvent  l'objet  ;  ce  moyen  doit  étendre  sur  tous,  quel¬ 
que  soit  leur  nombre,  la  protection  bienfaisante  de  nos  lois, 
sans  violer  en  rien  le  décret  du  9  mars. 

L’article  8  de  ce  décret  donne  aux  émigrants ,  inférieurs 
au  nombre  de  40,  le  droit  d’invoquer  l’intervention  du 
Commissaire  d’Emigration  ;  mais  ,  nous  l’avons  deux  fois 
constaté,  cedroit  est  illusoire;  aussi,  n’a-t-il  jamais  été  exer¬ 
cé.  Cet  article  6  complète  l’article  11  delà  loi  du  30 juin— 18 
juillet  1860,  qui  attribue  aux  Consuls  français,  dans  les 
ports  étrangers  ,  la  connaissance  des  délits  et  contraven¬ 
tions,  commis  pendant  la  traversée. 

Ici ,  comme  dans  l’article  6  ,  la  sollicitude  du  législateur 
est  évidente  ;  pourtant,  nous  devons  l'avouer,  elle  n’atteint 
p  s  davantage  le  but  qu’elle  poursuit,  qui  est  d’entourer 
l'émigration  de  garanties  puissantes,  redoutables. 

Nous  avons  vu  de  plus',  que  la  loi  imposait  un  caution¬ 
nement  de  15,000 à  40,000  francs ,  à  tout  entrepreneur 
d’émigration,  et  que  cette  prescription  de  ta  loi  était  facile¬ 
ment  éludée,  à  Marseille,  à  la  faveur  du  mode  d’émigration 
pratiqué  dans  ce  port. 

&b  bien  !  les  inconvénient*  qui  résultent  de  cvl  étet  dt 
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choses  seraient  prévenus,  réprimés,  certainement,  dans 
tous  les  cas  ,  si  l’on  donnait  une  plus  grande  extension 
à  l’article  G.  li  faudrait  simplement  que  cette  faculté,  con¬ 
cédée  ù  l'émigrant ,  devint  un  droit  rigoureux  pour  i  ad¬ 
ministration  ,  en  ce  sens  que  l’administration  serait  tenue 
de  provoquer,  au  port  d’arrivée  ,  une  enquête  sur  les  faits 
accomplis  depuis  le  départ  de  France. 

Ici,  encore,  guidé  par  des  souvenirs  remplis  d’amertume  , 
nous  nous  orosons  fondé  à  invoquer  notre  expérience  per¬ 
sonnelle,  pour  proposer  un  remède  efficace  à  une  réglemen¬ 
tation  incomplète.  (î) 

Lorsqu’un  navire  chargé  d’émigranls  ,  niais  ayant  échap¬ 
pé  au  contrôle  de  l'autorité  spéciale,  atteint  le  terme  de  son 
voyage,  les  passagers  qui  ont  des  griefs  à  articuler  peu¬ 
vent  en  demander  le  redressement  au  Consul  français, et, 
suivant  le  cas ,  s’adresser  à  l’officier  supérieur  qui  comman¬ 
de  la  station.  Mais  cette  plainte  ,  qui  a  été  rédigée  pendant 
la  traversée,  est  rarement  remise ,  en  atteignant  le  port 
de  débarquement.  Si  c’est  un  seul  émigrant  qui  ait  à  ré¬ 
clamer  ,  il  n’osera  pas  donner  suite  à  son  projet.  Si  les  plai¬ 
gnants  sont  en  petit  nombre,  ils  éprouveront  la  même 
défaillance  à  l’arrivée.  Il  faut  entamer  une  action  contre  te 
capitaine,  et  l’état  précaire  de  leur  fortune  ne  leur  laisse  ni 
les  moyens,  ni  le  temps  ,  de  poursuivre  le  redressement  de 
griefs,  souvent  sérieux,  quelquefois,  très  graves.  On  est 
mffin  soustrait  au  despotisme  du  commandant ,  et  au  ré¬ 
gime  du  bœuf  gôfé,  du  fromage  grouillant  et  des  sardines 
puantes;  ou  respire  librement  à  terre,  et  l’on  est  pressé  de 
sg  Çi&lire  aq  travail. 

(\)  Consulter  à  ce  sujet  uu  travail  que  nous  publions  dans 
l’llluitralion%  numéros  des  23  avril  7  et  28  niai  et  juin  188  4 
sous  ce  litre:  Un  drame  en  mer. 


Ch.  üx. 
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N’oublions  pas  que  l'émigration  se  recrute  pa^mi  les  clas¬ 
ses  inférieures  de  la  population  ,el  que  dans  ce  milieu  l’idée  du 
droit ,  inséparable  dé TMée  du  devoir ,  ne  résiste  pas  tou¬ 
jours  aux  étreintes  dé  la  misère.  Les  privations  quotidien¬ 
nes  affaiblissent  le  caractère  et  l’esprit ,  et  Pâme  s’affaisse 
sons  le  poids  dé  souffrance'  longues  et  incessantes. 

Voilà  pourquoi  *s  malheureux  reculent  devant  la  pers¬ 
pective  d’une  lutte  nouvelle.  En  conséquence,  la  plainte 
n’est  pas  tancée. 

Néanmoins,  iï  se  produit,  des  cas  où,  par  sa  conduite 
odieuse  ,  le  capitaine  s’est  aliéné  tous  ,  ou  presque  tous  les 
passagers.  Les  griefs  sont  généraux  ;  aussi ,  l’acte  d accusa¬ 
tion  s’est  couvert  de  nombreuses  signatures. 

Eh  bien  !  cela  est  triste  à  avouer  !  l’indignation  ,  entrete¬ 
nue  par  un  contact  journalier  à  bord  ,  a  déjà  diminué,  dès 
qu’on  a  touché  la  terre.  On  se  rend  bien  en  corps  chez  le 
Consul;  la  plainte  est  remise  à  l’autorité  compétente,  qui 
promet  de  faire  une  e  quête  ;  mais  les  intrigues  du  capi¬ 
taine,  d’un  côté;  de  l’autre,  l’éloignement  de  quelques  uns 
des  demandeurs  ;  la  tiédeur  et  même  la  répugnance  de 
quelques  autres  à  traverser  de  nouvelles  épreuves  ,  empê¬ 
chent  l'affaire  d’aboutir.  A  peine  si  la  protestation  est  main¬ 
tenue  par  un  ,  deux  ,  ou  trois  émigrants  ,  ef  encore  ,  ceux-ci 
finissent  par  se  lasser  ,  à  leur  tour,  devant  la  tournure  que 
l'enquête  a  prise.  Le  dégoût  s’est  emparé  d’eux.  Pauvres, 
inconnus  ,  sans  influence  aucune,  poursuivis  par  la  mau¬ 
vaise  réputation  qui  s’attache  aux  Français  qui  abandonnent 
volontairement  leur  belle  patrie,  ils  ne  peuvent  lutter  avec 
succès  contre  tes  perfî-.îes  manœuvres  du  capitaine.  Celui-ci 
a  dénaturé  le  caractère  des  fa  U  qu’on  lui  reproche;  d’accusé, 
il  est  devenu  accusateur,  et,  servi  par  les  consignataire^  d« 
son  bâtiment,  il  parvient  a  établir  sa  parfaite  innocence. 

Les  cas  ne  sont  pas  aussi  rares  qu’on  pourrait  le  supposer 
eu,  placés  dans  le»  conditions  défavorables  que  nous  venons 
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d4indiqoer ,  les  plaignants  sont  déboutés  honteusement.  Il* 
•nt  été  ma:  :ia  irris ,  indignement,  traités,  et,  cependant, 
pour  tou’ea  le.-  '-au  \s  que  nous  venons  d’énumérer,  ils  sont 
reconnus  ma’,  .. indes  dans  leur  réclamaliors.  (Consulter  le 
travail  ci-dessu.,  inffi.qué.  Un  drame  en  mer.) 

Ceci  est  ['exception,  nous  no  saurions  trop  le  repéter;  lu 
règle  ,  c’est  l’abando;  de  la  plainte  ,  une  fois  que  le  navire 
a  atteint  le  lieu  de  (destination. 

Voilà  pourquoi ,  afin  que  I  sort  des  émigrants  ne  soit  pas 
baissé  à  l’arbitraire  des  armateurs  des  agents  d'émigration  et 
des  capitaines  ;  afin  que  les  droits  de  l'humanité  soient  sau¬ 
vegardés,  sans  qu’on  porte  atteinte  à  ceux  d.-  ?.  liberté  com¬ 
merciale,  noos  proposons  de  rendre  obligatoire  l’enquête  qui 
n'est  que  lu  lalanve  aujourd’hui.  (1) 

Lee;  la, ne  qu  ,  aorité  derrière  les  termes  du  décret  du 
D  mars  COJ  ,  scr.i  y.  ru  du  port  sans  avoir  été  soumis  au 
contrôle  de  iV.'.sîa;  ,  devra  comparaître  ,  en  débarquant, 
avec  tous  les (  passagers ,  devant  le  Consul  français.  LVn- 
quète  aura  lira  'édiatrmeoi.  Los  émigrants  seront  in¬ 
terrogés  ,  chacun  à  on  tour,  et  procès-verbal  sera  dressé 
de  leurs  réponses,  d* ’ résulte  ’  s  dépositions  recueillies  que, 
pendant  la  traversée  ,  ii  s’est  commis  de  graves  irrégula¬ 
rités  ,  des  abus  de  pouvoir  ,  des  atteintes  sér  euses  au  cou- 
rat  qui  les  liait,  des  poursuites  seront  ordonnées  d’office 
sontre  le,  ou  les  coupables. 

Le  dossier  sera  «alors  envoyé  en  France,  au  port  d’embar¬ 
quement;  l’affaire  s’instruira  sur  les  pièces  qui  le  compo¬ 
sent  «  et  les  procès-verbaux  feront,  foi  jusqu'à  preuve  con¬ 
traire >  ainsi  que  le.  déclare  formellement  l’article  II  de  a  Ici 

p)  Nous  sommes  heureux  d’arnoocer  que  cette  mesure  vient 
d'éire  adoptée  pa«  l'autorité  conupeterte. 


Avril  1S6i 
Ch.  Ex 


de  1860  II  y  aura  donc. débat  contradictoire  ;  quoique  les  pas-* 
sagers  ne  soient  pas  présents,  ils  seront  représentés  devant  le 
Tribunal  par  les  procès-verbaux  des  Consuls.  S’il  j  a  con¬ 
damnation,  la  réparation  affectera  ,  suivant  la  nature  du 
délit,  le  cautionnement  des  armateurs  et  agents  d’émigration, 
et  même  la  liberté  du  capitaine. 

Les  dommages  intérêts  ,  l'amende  ,  la  prison  ,  telle  est  la 
sanction  pénale  que  nous  trouvons,  en  faveur  des  émigrants, 
dans  les  législations  américaine  et  anglaise  et  que,  en 
présence  du  décret  de  1861  ,  nous  réclamons  pour  nos 
nationaux. 

Les  agents  d’émigration  et  les  capitaines  régleront  leur 
conduite  en  conséquence ,  lorsqu’ils  sauront  pertinemment 
que  le  contrôle  de  l’autorité,  évité  au  départ,  sous  forme  de 
visite,  les  attend  à  l’arrivée,  sous  forme  d’enquête. 

L’enquête  obligatoire,  forcée,  ne  s’écarte  ni  dej’esprit,  ni 
de  la  lettre  du  décret  du  ‘J  mars;  nous  estimons  que,  seule, 
elle  est  capable  de  donner  aux  émigrants  quel  que  soit 
leur  nombre  —  les  puissantes  garanties  auxquelles  ils  ont 
droit,  [vais  qu’elle  préviendra,  elle  réprimera,  au  besoin,  les 
actes  délictueux  qui  se  produisent  trop  souvent  sifr  les  sna- 
vires  qui  transportent  des  passagers. 

Avec  l’enquête,  la  liberté  commerciale  continuera  à  jouir 
pleinement  de  ses  droits,  en  même  temps  que  la  protection 
efficace  de  la  loi  française  accompagnera  les  émigrants  pen¬ 
dant  toute  la  traversée ,  et  jusque  sur  la  terre  d'exil. 

Cette  solution,  si  favorable  ô  l'humanité  et  au  service, 
tournerait  cependant  conlre  les  intérêts  du  commerce 
français,  si  les  navires  étrangers  restaient  en  possession  d'un 
privilège,  que  nous  refusons  aux  bâtiments  nationaux. 

Il  ne  faut  pas  que  l’émigration  iégale,  en  même  temps  que 
démigration  clandestine  ou  frauduleuse ,  puissent ,  afin 
d’eviler  l'enquête,  s’abriter  sous  les  piistj’un  pavillon  étran¬ 
ger  ,  ce  qui  occasionnerait  à  notre  commerce  un  dommage 
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considérable,  dont  bénéficieraient  les  spéculateurs  des  autres 
nations.  Ceux-ci  échappent  absolum enl  à  l'action  de  la  loi 
française, dès  qu’ils  ne  touchent  plus  notre  terriloire.  En  con¬ 
séquence,  il  serait  injuste  de  les  laisser  jouir,  le  cas  échéant^ 
d’une  impunité  que  le  nouveau  règlement  rend  impossible 
pour  nos  nationaux.  Du  rede,  en  laissant  subsister  l’abus,  au 
profit  des  navires  étrangers',  le  nouveau  règlement  man¬ 
que  rail  le  but  qu’il  se  propose  d’atteindre. 

Devant  l’impossibilité  de  soumettre  les  navires  étrangers 
qui  embarquent  des  émigrants  ,  dans  un  port  français,  à 
l’enquête  forcée  de  nos  Consuls,  nous  proposons  de  con¬ 
traindre  ces  navires,  lorsqu'ils  ont  reçu  un  nombre  déter¬ 
miné  de  passagers  ,  10 , 20  ,  par  exemple,  a  subir  la  visite 
du  Commissaire  d’Emigration.  Celui-ci  dressera  son  rapport, 
ei  le  bâtiment  ne  sera  libre  de  gagner  la  mer, que  s’il  rempli1 
^?s  conditions  exigées  par  la  loi. 

On  pourra  nous  objecter  qne  nous  avons  ainsi  deux  poids 
et  deux  mesures. 

Nous  ne  répondrons  pas  qu’une  situation  inégale  a  déjà 
été  établie,  par  l’enquête  forcée,  qui  pèse  seulement  sur  le 
pavillon  français  ;  nous  dirons  que  la  mesure  est  une  pour 
nos  nationaux  ,  et  une  pour  les  étrangers  ;  où  ,  si  l’on  veut, 
qu’il  y  a  là  deux  mesures  d’ordre  différent  concernant,  l’un 
|es  étrangers  et  l’autre  les  Français. 

N’exisle-t-il  pas  dans  noire  code,  comme,  du  reste,  dans 
le  code  de  tous  les  peuples,  de  nombreuses  dispositions  qu 
limitent,  pour  certains  cas  déterminés,  et  en  présence  des 
droits  plus  étendus  des  citoyens ,  les  droits  accordés  aux 
étrangers?  Eh  bien  !  Ces  restrictions  que  contiennent  nos 
lois,  en  matière  de  :  -succession,  litige  devant  les  Tribunaux, 
domicile,  testament,  contrainte  par  corps,  etc.,  etc.,  ne  sont 
ni  plus  rationnelles,  ni  plus  mesurées,  que  l’obligation  par¬ 
ticulière,  concernant  les  étrangers  seulement,  que  nous 
proposons  d’iDtroduire  dans  le  règlement  nouveau. 


—  *  Mais,  ajoutera-t-on  ,  en  gênant  tes  opérations  do  I* 
marine  étrangère,  pour  ie  transport  des  émigrants,  vous, 
dérogez  au  principe  de  l’assimilation  complète  de  l’étranger 
au  citoyen,  inscrit  à  chaque  page  die  votre  co  le  de  commerce 
vous  empêchez  ainsi  une  concurrence  loyale,  laquelle,  en 
somme,  ne  peut  tourner  qu’au  profit  de  l’émigration.  Prenez 
y  garde  :  Il  y  a  là,  pour  le  commerce  en  générai,  un  intérêt 
respectable  qu’il  convient  de  ménager.  » 

Nous  répondons  : 

La  mesure  proposée  n’atteint,  en  réalité,  que  les  spécula¬ 
teurs  peu  scrupuleux,  puisqu’elle  a  pour  but,  non  point 
d’empècher  une  concurrence  loyale,  mais  d’étendre  le  con¬ 
trôle  protecteur  de  l’administration  sur  une  industrie  dou¬ 
teuse,  parlant,  à  bon  droit,  suspecte,  en  vue  d’un  grand 
avantage  pour  l’ordre  public  et  pour  l’émigration  elle- 
même. 

Du  reste,  s’il  faut  dire  toute  notre  pensée  :  nous  ne  voyons 
pas  qu’il  y  ait  lieu  de  se  plaindre,  si  la  marine  française  est 
mise  eu  position  d’entreprendre, exclusivement, le  transport 
des  émigrants,  par  les  ports  français  ;  on  trouvera  dans  cette 
situation  un  triple  profit  :  1°  pour  notre  commerce,  qui 
bénéficiera  seul  ,  par  suite  de  l’abstention  des  pavillons 
étrangers,  du  prix  des  approvisionnement  et  du  passage.  2° 
pour  les  émigrants,  qui  obtiendront  ainsi,  à  cause  de  l’ea- 
quôte,  toutes  les  garanties  désirables.  3°  enfin,  pour  l’admi¬ 
nistration,  dont  la  surveillance  sera  plus  facile  et  plus  eflî- 
ace. 

Moralisation  de  celte  émigration  irrégulière,  ambiguë, 
équivoque,  qui  échappe  aux  dispositions  du  décret  du 
mars,  tel  doit  être  le  résultat  de  la  mesure  dont  nous  pro¬ 
posons  l’adoption. 

Quant  aux  prétentions  exorbitantes  des  oonsuls  étrangers 
il  est  indispensable  d’en  faire  promptement  justice. 


ê’est  bien  le  moins  que  les  étrangers  qui  se  livrent  à  leurs 
opérations  commerçiales  ,  sous  la  protection  de  la  loi  fran¬ 
çaise,  se  soumettent,  comme  les  nationaux,  aux  prtscripliong 
de  cette  loi. 

Décembre  1863. 

Nous  manquerions  à  notre  devoir,  si  nous  fermions 
cette  étude.,  sans  remercier  M.  le  Secrétaire-Général  de  la 
Préfecture  des  Bouches-du-Rhône,  du  bienveillant  appui 
qu’il  nous  a  prêté  ,  dès  notre  arrivée  à  Marseille.  M.  Fan- 
jouxest  un  esprit  trop  éclairé  ,  trop  pratique  aussi ,  pour 
ne  pas  avoir  apprécié,  tout  d'abord,  l’importance  réelle 
du  travail  que  nous  voulions  entreprendre. 

Comprenant  qu’il  s’agissait  là  d’un  intérêt  public,  M.  le 
Secrétaire-Général  a  mis  aussitôt  à  notre  disposition,  avec 
cette  affabilité  qui  donne  du  prix  aux  moindres  faveurs 
et  qui  double  le  prix  des  grandes,  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  ,  pour  faciliter  les  recherches  auxquelles  nous 
allions  nous  livrer.  C'est  grâce  à  lui,  nous  nous  plaisons 
à  le  répéter ,  que  notre  étude  stalrslique  a  pu  se  poursui¬ 
vre  utilement,  et  arriver  à  bonne  fin. 

Aussi,  obéissons-nous  à  une  agréable  obligation  ,  en 
consignant,  à  cette  place,  l’expression  de  notre  profonde 
gratitude. 

r  Marseille  ,  octobre  1864. 

Charles  Exfmlk*  . 


FOSSÆ  X4BUKÆ. 
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Au  nombre  des  communes  du  département  des  Bouches- 
du-R-iône  que  leur  po  ;!lion  géographique  met  en  dehors  du 
mouvoment  qu’impri  ne  la  création  des  lignes  ferrées,  il  en 
est  une,  plus  perdue  que  les  mitres  au  indien  de*  marais  et 
des  étau. *s  ,  qui  semble  destim  à  végéter  ko;.' temps  en¬ 
core  comme  elle  a  végété  jusqu’à  ce  jour. 

Cette  commune  u’attiru  les  s\  m pat  b  ms  de  personne  et, 
n’étaient  les  liens  administratifs  qui  ralîaeh  :.t  aujourd’hui 
le  plus  simple  hameau  au  plus  orgueilioû  •  chas  i  eu  d'un 
même  département,  personne  ne  s'occuperait  de  ses  besoins 


et  de  ses  ressources. 

Cette  commune  est  celle  de  Fos  ,  canton  d’Ltres ,  arron¬ 
dissement  d’Àix. 

A  deux  kilomètres  environ  de  la  mer  ,  au  fond  du  golfe 
formé  par  les  emboucha,  es  du  Rhône  ,  à  l’ouest ,  et  là  Tour 
de  Bouc  ,  à  l’est ,  s’élève  un  mamelon  environné  de  tous  cô¬ 
tés  par  des  marais  ou  des  étangs  salés.  Le  canal  de  naviga¬ 
tion  d’Arles  à  Bouc ,  creusé  entre  ce  mamelon  et  la  mer, 
augmente  encore  par  la  longueur  de  ses  berges  et  Sa  tran¬ 
quillité  des  ses  eaux  la  tristesse  de  cette  sol'tirîé.  De  loin  en 
loin  ,  une  voile  triangulaire,  gonflée  par  la  brise  du  large  , 
se  montre  ,  court  et  disparaît  au  plus  vite  ,  comme  si  elle 
craignait  de  s’attarder  en  ces  lieux;  ou  bien,  si  un  vent 
contraire  empêche  i’allôge  arlésienno  de  profiler  de  sa  voile, 
on  voit  les  chevaux  camargiMS  attelés  pour  la  remorquer, 
hâter  le  pas  ,  au  bruit  du  fouet  qui  les  excite. 
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Quelquefois  une  pend  le  lourdement  chargée  de  houille 
ou  de  joncs  de  nierais  se  traîne  péniblement. ,  Urée  par  des 

hommes  ou  des  bètos  do  som  ne  et  se  cache  derrière  les 

# 

tamaris  qui  sur  quelques  po'.-tt  mdant  le  canal»  Le  mou¬ 
vement  ne  se  montre  que  par  in  te:  va  Iles  élo'-gnés  et  le  bruit 
de  la  voix  ou  de  l'industrie  h  i  mines  ne  se  fait  entendre 
qu’à  regret.  Le  mugissement  de  as  mer ,  le  roulement  des 
vagues  qui  déferlent  sur  la  plage  font  seuls  retentir  i'uir,  le 
jong  de  cette  côte  abandonnée. 

Les  remparts  à  demi  ruines  qui  entourent  la  partie  supé¬ 
rieure  du  village  et  dont  chaque  jour  fait  tomber  une  pierre 
couronnent  le  sommet  de  ce  mamelon  dont  la  formation  toute 
particulière  ne  ressemble  en  rien  à  celle  des  montagnes 
qui  se  trouvent  do  l’aul  re  côté  de  l’étang  de  l'Estomac.  L’œil 
le  moins  exercé  reconnaît  dans  ces  vieux  pans  de  murailles  le 
repaire  d’un  de  ces  personnages  rapaces  et  batailleurs  qu’on 
désignait  jadis  sous  le  nom  de  Seigneurs  et  on  s’applaudit 
de  voir  les  descendants  des  malheureux  villageois  que  la 
peur  avait  groupés  autour  de  cette  aire,  descendre  au  pied 
de  la  montagne  et  y  bâtir  quelques  mmsons  étroites,  saus 
doute  ,  mais  dont  personne  ne  leur  conteste  la  propriété. 

Une  église  qui  passe  pour  être  du  XIIe  •  èc'e  ,  mais  qui 
remonte  tout  au  plus  au  XIV*  ,  domine  remparts  et  mai¬ 
sons.  Classée  parmi  les  monuments  historiques,  bien  qu’elle 
n’ait  absolument  rien  de  remarquable,  elle  atten  !  que  des 
réparations  urgentes  y  soient  entreprises,  sans  quoi  elle 
tombera  à  son  tour  et  prochainement  en  ruines  sur  les  rui¬ 
nes  des  tours  féodales  qui  l’environnent. 

A.  l’exception  d’une  saline  importante  établie  sur  la  rive 
gauche  du  canal ,  à  peu  de  distance  du  village  ,  et  d’uue  fa¬ 
brique  do  produits  chimiques  dite  de  Plan  d'Aren  qui , 
géographiquement,  appartient  à  la  commune,  mais  qui  n’en- 
tretieut  aucun  rapport  avec  tic  ,  nul  et.  L .  f.  i  :  •  ndue- 
triel  ne  répand  dans  ce  pays  trouver.  n  bv  •  ■*-  b  y 
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a  quelques  années  qu'on  construisit  une  usine  pour  la  pré¬ 
paration  de  la  tourbe  qu’on  commença  à  extraire  des  ma¬ 
rais  voisins ,  mais  mal  dirigée,  ruinée  peut-être  dès  ies 
prémie  s  jours  parla  tristesse  qui  règne  en  souveraine  dans 
toute  la  contrée,  cette  usine  est  tombée  quelques  mois  à 
peine  après  les  premiers  essais.  Aujourd’hui  ,  ses  hangards 
inachevés  ,  ses  murailles  à  peine  sorties  du  sol  ont  tout  l’as¬ 
pect  de  ruines  et  ajoutent  à  la  désolation  générale. 

Tel  est  l'ensemble  du  tableau  qui  se  présente  à  l’œil  du 
touriste  qui  parcourt  la  seule  routé  carrossable  de  la  com¬ 
mune.  Et  cependant  c’est  dans  celte  contrée  qu  a  séjourné 
pendant  plusieurs  années  l’armée  la  plus  redoutable  que 
jamais  Rome  ait  possédée,  pour  arrêter  dans  leurs  invasions 
les  peuplades  barbares  du  Norçl. 

Mon  intention  est  de  raconter  mes  recherches  sur  les 
lieux  mêmes  où  le  célébré  consul  Caïus  Ma  ri  us  campa  si 
longtemps;  de  dire  ce  que  j'ai  retrouvé  de  ruines  romaines 
et  d’en  donner  les  explications  qui  m’ont  paru  les  plus 
probables. 

Il  faut  se  hâter,  par  le  temps  qui  court,  de  recueillir  sur 
les  lieux  mêmes  toutes  les  traditions  du  passé  ;  il  convient 
surtout  de  faire  une  description  exacte  de  tout  ce  qui  reste 
de  constructions  antiques,  car  ,  si  l'on  respecte  aujourd’hui 
les  édifices  et  les  monuments  réellement  remarquables,  on 
jette  à  peine  un  regard  de  pitié  sur  les  ruines  moins  impor¬ 
tantes  et  on  travaille  souvent  à  les  rendre  plus  méconnais¬ 
sables  que  par  le  passé.  Les  régions  dont  je  parle  ont  été 
depuis  vingt  siècles  envahis  par  les  eaux  de  la  mer  et  du 
Rhône  et  l’homme  ,  profitant  du  moindre  prétexte,  a  détruit 
beaucoup  plus  que  le  Rhône  et  la  mer.  Dans  un  demi-siècle, 
rien  ou  presque  rien  ne  subsistera,  tant  le  système  de 
démolition  a  fait  de  progrès  et  le  touriste  ou  le  savant  qui 
viendra  étudier  la  localité  sera  désagréableméht  surpris  de 
ne  plus  rien  trouver  que  quelques  fondatiôns  qui  ne  peu- 
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vent  être  abattues  qu’au  moyen  de  la  sape  et  de  la  mine. 
Que  serait-ce  donc  si  le  chemin  de  fer  projeté  de  Colle  à 
Marseille  venait  creuser  ses  longues  tranchées  on  poser  ses 
interminables  remblais  sur  ce  sol  si  difléi  en'  déjà  de  ce  qu'il 
était  autrefois  ?  II  est  douteux  que  I  on  fasse  fléchir  la  ligne 
droite  devant  quelques  tronçons  de  mur  et  les  ingénieurs 
chargés  des  travaux  se  garderont  bien  de  faire  ici  exception 
à  leurs  habitudes. 

Conservons  donc  sur  le  papier,  sinon  ailleurs ,  quelque 
chose  du  passé,  afin  que  nos  enfants  De  nous  accusent  pas  d'a¬ 
voir  suivi  l’exemple  de  destruction  donné  par  nos  ancêtres. 

Cette  brochure  aura  pour  but  : 

1°  De  fixer  d’une  manière  certaine  le  point  de  la  côte  au¬ 
quel  aboutissait  le  canal  ou  mieux  le  fossé  de  Marins. 

2*  De  déterminer  la  destination  primitive  des  ruines 
connues  sous  le  nom  dé  Arcades  que  l’on  a  prises  jusqu’ici 
pour  un  aqueduc  et  de  dire  par  quelles  sources  les  citernes 
de  Marius  étaient  alimentées. 

3°  D’ajouter  quelques  notes  nouvelles  à  la  nomenclature 
des  ruines  trouvées  dans  ces  contrées  et  décrites  dans  cer¬ 
tains  ouvrages. 

.le  n’ai  point  peut-être  toutes  les  qualités  pour  me  hasar¬ 
der  en  pareille  matière,  mais  à  défaut  de  tout  autre  mérite, 
j’aurai  du  moins  celui  d’avoir  tout  vu  et  tout  examiné  sur 
place,  ce  qui  doit  bien  être  considéré  pour  quelque  chose. 

Je  me  suis  aidé  parfois  dans  ce  travail  d’un  ouvrage  jugé 
et  apprécié  depuis  longtemps  :  la  Statistique  du  dépar terrien l 
par  le  Comte  de  Villeneuve  ;  mais  on  s'apercevra  que  si  je 
fais  quelques  emprunts  à  cct  écrivain  ,  plus  souvent  je  serai 
en  désacord  avec  lui ,  mais  dans  ce  cas,  je  justifierai  mon 
opinion  par  des  preuves  puisées  à  bonne  source.  D’ailleurs, 
m’occupant  tout  spécialement  de  cet  te  question,  il  n’est  point 
étonnant  que  j’aie  pu  recueillir  des  renseignements  qui  ont 
manqué  à  cet  auteur  si  recommandable  du  reste  à  plus 


d’un  titre.  Je  me  suis  aidé  aussi  d’un  manuscrit  que  M. 
Matheron,  géomètre  attaché  à  la  direction  du  cadastre, 
adressait  à  ce  même  M.  de  Villeneuve,  en  1824,  et  qui  m’est 
tombé  sous  la  main  au  milieu  de  mes  recherches  dans  les 
archives  de  la  Préfecture  de  Marseille.  Ce  travail  m’a  paru 
très  consciencieux  et  j’ai  vu  avec  bonheur  que  certaines  me¬ 
sures  et  des  distances  que  j’avais  prises  moi-mème  sur  les 
lieux,  alors  que  j’ignorais  complètement  l’existence  de  ce 
manuscrit ,  ont  exactement  concordé  avec  celles  qu’à  don¬ 
nées  M.  Matheron. 

H 

Des  changements  considérables  se  sont  opérés  depuis  des 
siècles,  sur  les  lieux  où  campèrent  les  légions  de  Marius. Ces 
changements  qui  pendant  de  longues  années  s’étaient  faits 
lentement,  par  la  suite  des  atterissements  de  la  mer  et  du 
Rhône,  ont  été  rapides  de  nos  jours.  Le  creusement  du  Ca¬ 
nal  d'Arles  à  Bouc  ,  l’établissement  de  salines  et  de  fabri¬ 
ques  importantes  et  plusieurs  inondations  extraordinaires 
ont  modifié  la  physionomie  du  sol  à  tel  point  que  ,  parcou¬ 
rant  les  iieux,  lesjvieilles  cartes  à  la  main,  on  a  une  peine 
inouïe  à  reconnaître  les  tracés  et  les  contours  des  étangs  et 
de  la  côte. 

Voyons  d’abord  sommairement  les  lieux  tels  qu’ils  sont 
aujourd’hui,  en  nous  plaçant  pour  les  examiner  sur  la  plage 
qu’on  appelle  la  barre  de  Fo$  ou  Marronnede  ,  près  de  la 
berge  du  canal  de  Bouc,  et  en  tournant  le  dos  à  la  mer. 

Devant  nous,  s'élève  Fos  avec  ses  murailles  et  ses  tours 
féodales;  à  gauche  ,  un  immense  marais,  la  Foux ,  qui  s'é¬ 
tend  dans  la  direction  d'Arles  h  la  Tour  Si- Louis  et  qui  n’est 
coupé  à  l'horizon  que  par  les  rives  du  Rhône;  à  droite,  sur 
les  bords  du  canal  et  de  la  route  qui  le  suit,  un  fort  beau 
Salin  alimenté  par  les  eaux  de  V Etang  de  l'Estomac  qu’on 
aperçoit  derrière  lui  ;  un  peu  plus  à  l’est ,  une  première 
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montagne  :  le  mont  Gayel  ou  Martel  qui  forme  le  dernier 
plan  du  tableau ,  mais  derrière  et  au  dessous  de  laquelle, 
après  avoir  franchi  la  gare  de  Plan  d'Aren ,  nous  trouve¬ 
rons  l 'étang  d’ Engrenier  séparé  par  une  langue  de  sable, 
changée  en  Salin  et  une  fabrique  de  produits  chimiques  , 
de  Y  étang  et  des  Salins  de  Lavalduc. 

L’étang  mal  desséché  de  Poitra  et  celui  de  Cilis,  converti 
également  en  salin,  séparés  par  d'assez  hautes  collines  de 
celui  de  Lavalduc,  n’ont  aujourd’hui  plus  rien  de  commun 
avec  ce  dernier,  mais  les  chiffres  relatifs  à  leur  hauteur*ou 
mieux  à  leur  profondeur,  eù  égard  au  niveau  de  la  mer, 
vont  nous  prouver  qu’à  une  époque  passablement  ancienne, 
ils  formaient  un  seul  et  vaste  amas  d’eau  dont  l’aspect  de 
l’Etang  de  Berre  peut  donner  une  idée. 

Quoiqu’à  une  distance  assez  faible  de  la  mer,  l’étang 
d’Engrenier  est  de  8  mètres  76  centimètres  plus  bas  qu’elle; 
l’étang  de  Lavalduc  qui  touche  ce  dernier  est  plus  bas  de 
9  mètres  40  centimètres;  l’étang  de  Poura  est  à  8  mètres 
au  dessous  du  même  niveau  et  celui  de  Citis  à  7  mètres 
40  centimètres. 

Ces  chiffres  seront  plus  frappants  en  les  établissant  ainsi  : 


Seul  l’étang  de  l’Estomac  est ,  grâce  à  un  canal  en  partie 
souterrain  ,  au  môme  niveau  que  la  mer. 

La  partie  de  terrain  comprise  entre  le  grand  chemin  d’Ar¬ 
les  à  Fos,  au  Sud  et  le  chemin  de  F©s  à  Islres  ,  à  l’Est ,  ne 
présente  rien  de  remarquable;  c’est  une  continuation  de  la 
plaine  de  la  Crau  ,  inclinant  vers  le  grand  marais,  par  une 
pente  d’environ  un  millimètre  par  métré.  La  surface  n’est 
pas  ici  couverte  de  cailloux  comme  dans  la  Crau  proprement 
dite  ;  elle  est  formée  d’uue  couche  raboteuse  de  rochers  cal- 
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caires  alternativement  nus  et  couverts  de  terre.  Les  fentes 
de  ces  rochers  et  les  endroits  couverts  de  terre  sont  en  gé¬ 
néral  agrégés  de  chênes  kermès,  de  cistes,  de  romarins  et 
autres  arbustes  avec  herbes  paccagères.  Ce  terrain,  quoique 
pierreux,  est  humide  par  l’effet  de  la  filtration  des  eaux  qui 
de  la  plaine  descendent  vers  le  grand  marais  de  la  Foux. 

Sur  les  bords  de  l’étang  de  Lavalduc  ,  le  terrain  descend 
vers  cet  étang  par  un  talus  rapide,  couvert ,  ainsi  que  les 
bords  eux  mêmes  de  l’étang ,  de  blocs  de  rochers  calcaires  et 
de  poudingue  qui  se  sont  détachés  de  son  •couronnement 
taillé  à  pic. 

L’aspect  général  de  la  contrée,  je  Fai  déjà  dit,  est  triste 
et  la  vue  de  ces  étangs  d’où  s’échappent  des  émanations  sa¬ 
lines  très  caractérisées,  éloigne  bien  plus  qu’elle  n’attire. 

Fermons  donc  les  yeux  sur  la  topographique  actuelle  et, 
par  un  effort  de  la  pensée,  rétablissons  les  lieux  tels  qu’ils 
étaient  peut-être  encore,  lors  de  l’arrivée  de  Marins. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  étang  festonné  à  grands 
traits  et  comprenant ,  à  gauche,  FEslcmac  ;  en  face,  En- 
grenier,  Lavalduc  et  Rassuens  ;  à  gauche,  Citis  et  le  Poura; 
cet  étang  s’appelle  S tomalimnê,  nom  donné  par  les  Marseil¬ 
lais  qui  l’on  fréquenté  depuis  longtemps  pour  y  faire  leurs 
opérations  commerciales.  Trois  montagnes  s’avancent  au 
milieu  de  l’étang  et  forment  des  presqu’îles  ouvertes,  deux 
au  Nord,  une  au  Midi.  La  contrée  est  sauvage  et  s’il  existe 
quelque  mallus  dans  les  environs  on  ne  saurait  lui  donner 
le  nom  de  ville.  Stomalimné  seule  est  couchée  sur  une  pla¬ 
ge  ouverte  à  tous  les  vents ,  adossée  à  une  dune  peu  éle¬ 
vée  et  n’ayant  pour  l’abreuver  aucune  source ,’  aucun  cou¬ 
rant  d'eau  douce.  Mais  Marius  arrive,  tout  va  changer 
d’aspect. 

Sachons  d’abord  ce  qui  l’amène  sur  le  littoral. 

Marius  venait  de  s’emparer  de  Jugurtha  et  cette  nouvelle 
avait  fait  tressaillir  de  joie  la  capitale  romaine:  mais  les  trans- 
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ports  durèrent  peu  car  on  apprit  en  même  temps  rapproche 
des  Teutons  et  des  Ambrons.  L’armée  de  ces  barbares  était 
formidable,  au  dire  des  courriers,  et  ils  entraînaient  à  leur 
suite  un  nombre  prodigieux  de  femmes  et  d’enfants;  les 
hommes  armés  dépassaient  le  chiffre  de  300,000.  Mais  pour 
le  courage,  la  vivacité  et  la  force  qu’ils  témoignaient  dans 
les  combats,  dit  Plutarque,  on  pouvait  les  comparer  à  l’im¬ 
pétuosité  et  à  la  violence  de  la  foudre;  rien  ne  pouvait  tenir 
devant  eux,  ni  résister  à  leurs  efforts;  partout  où  ils  pas¬ 
saient,  les  peuples  étaient  entraînés  comme  des  troupeaux 
dont  ils  faisaient  leur  proie. 

Les  barbares  annonçaient  l’intention  de  se  diriger  sur 
l’Italie  où  ils  projetaient  de  s'établir;  aussi  les  Romains 
s’empressèrent-ils  d’appeler  Marius,  le  premier  de  leurs 
généraux  ,  au  commandement  des  armées;  mais  les  Am¬ 
brons  ayant  retardé  leur  marche,  par  suite  de  la  division 
qui  se  mit  parmi  eux,  il  fallut,  contrairement  à  la  loi,  pro¬ 
longer  à  plusieurs  reprises  le  Consulat  de  Marius.  C’est  au 
moment  qu’il  venait  d'obtenir  celte  charge  éminente  pour 
la  quatrième  fois  ,  qu’on  annonça  l’approche  des  ennemis. 

Marius  repassa  promptement  les  Alpes  et  vint  se  placer 
au  milieu  de  son  armée  qui ,  régénérée  en  quelque  sorte  par 
les  habitudes  de  discipline  qu’il  avait  remises  à  l’ordre  du 
jour  et  par  les  fatigues  continuelles  qu’il  imposait  à  ses  sol¬ 
dats,  était  devenue  pour  ainsi  dire  invincible. 

Le  Consul  comprit  qu’il  aurait  sur  les  barbares  un  im¬ 
mense  avantage  s’il  pouvait  les  attendre  ù  l’abri  de  leurs 
attaques ,  en  conservant  lui  même  la  liberté  de  les  atteindre 
en  temps  opportum.  C’est  pour  cela  qu’il  vint  s’établir  à 
proximité  des  embouchures  du  Rhône  et  au  bord  de  la  mer 
et  s’y  fortifia.  Mais,  dit  Plutarque,  les  Bouches  du  Rhône 
étant  envahies  par  les  sables  ,  leur  entrée  devenait  difficile 
et  périlleuse  pour  les  navires  chargés  dé  blé.  Marius  y  mena 
(convertit)  son  armée  qui  n’avait  rien  à  faire  ( oliosurn ), 
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creusa  ua  grand  fossé  où  il  détourna  une  partie  du  lleuvo 
et  conduisant  ce  iossé  jusqu’à  un  endroit  commode  de  la 
côte,  il  eut  soin  de  le  rendre  assez  profond  pour  recevoir 
de  grands  bateaux  et  de  tourner  son  embouchure  de  ma¬ 
nière  qu’elle  fut  plate ,  facile  et  à  l’abri  des  vagues  et  du 
vent.  Ce  iossé  porte  encore  aujourd’hui  son  nom.  » 

Voici  la  traduction  de  ce  passage,  faite  en  latin,  par  Her¬ 
man  Crusarius,  en  1506. 

«  Ostia  Rhodani  magna  vi  limi  opplela ,  arenaque  alto 
cœno  à  fluclibus  aslricla  ,  periculosum  morosumque  et  an- 
gustum  navibus  Irurnenlariis  eo  reddebant  denersum;  hune 
exercitum  otiosum  convertit  fossamque  grandem  duxit,  quo 
magna  fluvii  parle  detorsa  deduxit  illam  ad  opportunum  li- 
tus  ,  ailam  ac  inagnoruin  navigiorum  patientent ,  quæ  plé¬ 
num  haberet  et  Iranquillum  ad  mare  ostium.  Jïœc  nomen 
a  b  illo  eliam  hodiè  relinel.  » 

En  présence  d’une  affirmation  aussi  claire  ,  il  semble 
(ju’on  ne  saurait  avoir  de  doute  au  sujet  de  la  rive  du  Rhô¬ 
ne  sur  laquelle  le  canal  fut  creusé.  Combien  de  versions 
cependant  n’ont-elles  pas  été  omises  1  Bouche  ,  celui  de  tous 
les  historiens  provençaux  qui  s’esl  occupé  le  plus  de  celle 
question,  a  écrit  plusieurs  pages  in  folio  pour  transmettre 
les  avis  de  différents  auteurs.  On  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  les  résume  en  quelques  lignes. 

lre  Opinion.  Le  canal  de  Marius  n’est  autre  chose  que  le 
canal  du  Rhône  qui  passe  dans  le  Languedoc,  suivant  Gé¬ 
rard  Mercator  et  Pierre  Montanus,  interprètes  de  Plolémée, 
Olivarius,  commentateur  de  Pomponius  Mêla,  Antoine  du 
Pinet,  interprète  de  Pline  ,  Nostradamus,  Belieforest ,  Ca- 
tel  et  Sponde. 

2°  Opinion.  «  Le  père  Philibert  Monet,  de  la  Comp.  de  Jé¬ 
sus  ,  dit  Bouche  ,  pense  que  celte  fosse  est  ce  très  grand  ca¬ 
nal  du  Rhône  dit  Massiliolicum  qui  passe  tout  contre  la  ville 


d’Arles,  croyant  qu’auparavant  ce  canal  était  fort  petit, 
mais  qu'il  fut  agrandi  par  ie  travail  de  C.  Marins.  » 

3e  Opinion.  Simon  Bai  l e!,  provençal,  jadis  prieur  de  Me- 
zel  (dans  son  histoire  ecclésiastique  de  la  ville  deHiez  ) 
prétend  que  ces  fosses  sont  fera  la  ville  des  Trois  Maries 
dans  la  Camargue  et  dès  lors  qu'elles  sont  le  deuxième 
canal  du  Rhône. 

4e  Opinion.  Nicolas  Sanson  d'Abbeville  pense  que  c'était 
un  petit  canal  qui  sortant  du  grand  canal  du  Rhône  et  pas¬ 
sant  par  la  Crau,  allait  aboutir  à  l’étang  de  Martigues.  A 
quoi  Bouche  répond  que  la  chose  était  impossible,  attendu 
que  les  montagnes  qui  renferment  cet  étang  de  tous  les 
côtés  sont  si  hautes  qu’il  ne  serait  pas  possible  de  creuser 
un  canal  venant  du  Rhône  et  passant  par  la  Crau  peur 
entrer  dans  cet  étang. 

Je  me  hâte  de  dire  que  je  ne  partage  aucune  de  ces  qua¬ 
tre  opinions  ,  pas  plus  que  je  ne  me  range  de  l'avis  de  M. 
de  Villeneuve  qui  faisant  partir  le  canal  du  point  où  se  trou¬ 
ve  actuellement  la  Tour  St-Louis  le  fait  aboutir  h  l’étang  de 
l’Estomac,  au  Nord  du  village  de  Fos. 

Deux  auteurs,  à  mon  avis,  ont  vu  seuls,  presque  exacte¬ 
ment  la  chose  :  Honoré  Bouche  et  le  père  Papon;  aussi  vais-je 
transcrire  quelques  lignes  de  la  qhorographie  du  premier 
dont  j’accepte  en  très  grande  partie  la  teneur.  Tout  à  l’heure 
je  citerai  Papon  ;  enfin,  en  faisant  la  description  de  la  voie 
romaine  et  des  ruines  que  j’ai  étudiées  sur  les  lieux  ,  je  Lâ¬ 
cherai  de  prouver  que  l’opinion  à  laquelle  je  m’arrête  ,  est 
la  seule  admissible. 

«  Pour  bien  faire  accorder  ce  que  disent  Strabon  ,  Mêla, 
Solin,  Plutarque  ,  Pline  et  Ptolomée,  nous  avons  conclu,  dit 
Bouche,  que  Marius  aurait  fait  deux  choses:  la  première, 
que  pour  rendre  navigable  l’étang  de  Martigues  et  y  faire  en¬ 
trer  des  barques  de  charge  il  aurait  fait  cette  ouverture  qui 
est  entre  la  Tour  de  Bouc  et  la  terre  ferme.  (1)  La  seconde 

(I)  Voir  mon  histoire  de  Martigues  et  de  Port  de  Bouc,  page  35. 
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(îue  pour  éviter  des  difficultés  et  dangers  qu’il  y  a  de  passer 
dans  les  tignes,  sortant  de  la  nier  pour  remonter  sur  le  Rhô¬ 
ne,  il  aurait  fait  creuser  un  grand  canal  dans  la  terre,  com¬ 
mençant  au  bord  de  la  mer,  non  trop  loin  de  la  Tour  de 
Bouc,  le  faisant  passer  au  village  de  Fos  qui  a  tiré  son  nom 
de  celle  fosse  et  traverser  partie  de  la  Crau  pour  joindre 
l’eau  de  la  mer  avec  celle  du  Rhône  ,  duquel  canal  il  reste 
encore  quelques  vestiges  aux  endroits  par  où  il  passait,  dit 
aujourd’hui  le  Galéjon.  » 

Bouche  ne  se  hasarde  pas  souvent  à  émettre  ses  propres 
idées,  mais  quand  il  fait  tant  que  de  se  prononcer,  il  sou¬ 
tient  son  opinion  par  des  preuves  qui  ont  bien  leur  mérite, 
témoin  celle-ci  : 

*  L’eau  de  la  mer,  écrivait-il  vers  1G60  ,  aussi  bien  que 
les  petites  barques,  peuvent  entrer  par  de  petits  canaux 
dans  l’étang  de  Fos  qui  est  presque  au  bord  de  la  mer,  tout 
de  même  que  par  d’autres  petits  canaux  qui  traversent  la 
campagne  on  peut  aller  de  ce  même  éiang  de  Fos  à  celui  de 
Galéjon  et  de  celui-ci  au  Rhône ,  ainsi  que  j’ai  appris  sur  le 
lieu  par  des  personnes  de  créance  qui  m’ont  assuré  d’être 
venues  autrefois  sur  une  barque,  depuis  Arles  jusqu’à  Fos  , 
entrant  du  Rhône  au  Galéjon  et  de  celui-ci  par  d’autres  ca¬ 
naux  qui  conduisent  à  Fos;  car  il  faut  présupposer  que  tout 
ce  pays  qui  est  aux  environs  de  la  Crau  est  fort  marécageux 
et  qu’on  y  fait  divers  fossés  pour  la  conduite  des  eaux  qui 
se  dégorgent  enfin  dans  la  mer.  El  celui  qui  a  pris  à  tâche 
de  dessécher  les  grauds  étangs  qui  sont  à  l’entour  delà 
ville  d’Arles  et  qui  viennent  des  terroirs  des  Baux  ,  de  Ta- 
rascon  et  du  Mas  du  Brau  ne  s’est  point  servi  d’autre  secret 
que  de  faire  (les  canaux  pour  conduire  les  eaux  de  ces  étangs 
dans  le  Galéjon  et  de  celui-c  i  dans  ia  mer. Et  c’est  chose  bien 
assurée  que  les  pécheurs  du  Martigues  sorlaultous  les  jours 
de  la  mer,  entrent  dans  le  g  rond  canal  et  étang  du  Galé¬ 
jon  ,  au  terroir  de  Fos,  pour  y  pécher  et  de  ce  canal  qui  a 


environ  trente  pas  de  largeur  cl  sept  ou  huit  pans  d’eau  de 
profondeur,  ils  pouvaient  aller  anciennement  jusque  dans 
le  Rhône  et  Arles,  mais  depuis  peu  de  temps  ,  le  passage 
du  Rhône  ayant  été  bouché  par  de  grandes  palissades  ,  pour 
empêcher  que  son  eau  n’entrât  dans  le  Galéjon  ,  ils  peu¬ 
vent  aller  jusqu’à  ces  étangs  d  Arles.  » 

Le  père  Papon  n'est  pas  entré  dans  une  dissertation  aussi 
étendue  que  Bouche  ,  mais  il  a  parfaitement  indiqué  ,  se¬ 
lon  moi ,  les  points  de  dépqrt  et  d’arrivée  de  ce  canal.  Voici 
comment  il  s’exprime  : 

«  Ces  fossés  de  Mari  us  avaient  environ  douze  milles  de 
long,  depuis  le  bras  du  Rhône  le  plus  orientai  dont  il  rece¬ 
vait  les  eaux  jusqu’à  l’étang  de  Galéjon  ,  par  lequel  il  com¬ 
muniquait  avec  la  plage  de  Fos.  I!  était  à  dix  milles  au  des¬ 
sus  de  l'embouchure  de  ce  fleuve  et  à  vingt  milles  au  des¬ 
sous  d’Arles.  Les  sables  se  sont  tellement  amoncelés  depui 
ce  temps  là  dans  le  fond  delà  plage  que  la  Tour  des  77- 
c/naux  reconstruite  vers  l’an  1720,  à  l’embouchure  du 
Rhône,  est  actuellement  éloignée  d’environ  deux  lieues  des 
endroits  où  l’on  peut  aborder.  Ainsi,  la  mer  se  trouvant  suc¬ 
cessivement  reculée  de  ce  côté  là  et  repoussé,  par  les  sables 
et  les  cailloux  du  fleuve  a  laissé  à  découvert  la  Crau  et  la 
Camargue;  il  arrivera  dans  la  su  te  que  le  golfe  de  Fos  se 
comblera  entièrement  jusqu’au  cap  Couronne  et  que  toute 
celte  plage  sillonnée  par  des  vaisseaux  le  sera  par  la  cher- 
rue.  » 

S’il  est  vrai  que  dans  soixante  ans  à  peu  près  (  de  1720 
à  1780)  la  mer  se  soit  éloignée  de  deux  lieues,  de  combien 
de  lieues  se  serait-elle  donc  retirée,  de  l’an  102  avant  Jésus- 
Christ  à  l’an  1720? — De  vingt  à  vingt  cinq  lieues  au  moins.. 

Ceci  prouve  combien  Papon  a  exagéré  la  puissance  des 
atterrissements  du  Rhône. 

J’ai  découvert  à  la  bibliothèque  de  Marseille  un  document 
qui  a  bien  son  mérite ,  au  point  de  vue  qui  m’occupe  :  c’est 
une  carte  de  la  Provence,  gravée  en  1719  par  Chiquet 
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(Paris).  Cette  carie,  dont  je  joins  ici  un  fac  similt  ,  ap¬ 
pelle  le  Galéjon  Port  du  Balajon  et  le  met  en  communication 
directe  avec  les  marais  de  Montmajour.  Si  le  canal  dont  on 
voit  le  tracé  n’est  pas  celui  de  Marius ,  mais  bien  celui  du 
Viguehal,  en  revanche,  je  constate  que  l'appellation  de 
port,  donnée  à  l’étang  de  Galéjon  ,  a  une  importance  qui 
n’échappera  à  personne. 

Je  prouverai  plus  tard  ,  en  faisant  la  description  des  rui¬ 
nes  et  des  voies  romaines  qui  subsistent  encore  dans  la  com¬ 
mune  de  Fos  et  ses  environs  ,  que  c’est  dans  le  Galéjon  ,  ni 
plus  près  ni  plus  loin,  que  débouchait  le  fossé  de  Marius; 
mais  gavant ,  je  veux  répondre  à  celle  question  qui  se 
présente  à  mon  esprit  :  —  Dans  quel  but  a-t-il  été  fait  ? 

Le  but  dans  lequel  il  aurait  été  creusé,  si  je  m’en  rapporte 
tout  simplement  à  Plutarque  et  à  la  multitude  d’historiens 
qui  ont  écrit  après  lui ,  était  de  faciliter  l’arrivée  des  pro¬ 
visions  dont  l’armée  de  Marius  avait  besoin.  — Mais  si  cette 
armée  était  campée  sur  le  littoral  même  de  la  mer,  à  proxi¬ 
mité  des  ports  de  Stomalimné  et  de  Galéjon  et  sur  les  bords 
de  celle  mer  intérieure  qui  s’est  transformée  en  étangs  de 
l’Estomac,  d'Engrenier  et  de  Lavalduc ,  quelle  nécessité  y 
avait-il  pour  lui  à  creuser  un  canal  jusqu’au  Rhône,  d’où 
il  ne  pouvait  rien  tirer  ,  en  fait  de  provisions  de  guerre  et 
de  bouche,  puisque  les  barbares  en  occupaient  la  partie 
supérieure  et  qu’ils  ravageaint  tout  ce  qui  restait  dans  un 
pays  désolé  déjà  par  les  habitants  eux-mêmes?. ..Quel  besoin 
avait  Ma?  :us  d'ouvrir  celle  communication ,  puisque,  dès 
les  prenvers  jours  de  son  arrivée ,  il  était  résolu  à  attendre 
tranquillement  A  as  et  que  tout  ce  qui  parvenait  ô 
son  camp  arrivait  de  c  aeille  ou  de  Rome,  transporté  par 
les  voiles  romaine"  e!.,  seillaises  ?... 

Si  donc  Marius  n’  p  ioire  ces  travaux  dans  son  intérêt 
propre ,  il  les  a  entrepris  dans  l’intérêt  d’une  population 
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maritime  et  commerçante  qui  devait  retirer  de  ces  tranchées 
des  avantages  immédiats.  Or  ,  la  seule  population  maritime 
et  commerciale  de  la  contrée  était  celle  de  Marseille,  l'amie, 
l’alliée  de  Rome.  Je  n’hésitu  donc  pas  à  dire  que  Marius  fit 
creuser  ce  caual  non  seulement  à  l’intigation  des  Marseillais, 
mais  encore  avec  leur  aide,  puisqu’ils  étaient  les  seuls  in¬ 
téressés  à  son  ^exécution. 

En  effet,  Marseille  cherchant  à  étendre  ses  relations  et 
à  fonder  des  comptoirs  le  long  des  grands  cours  d’ea  aussi 
bien  que  sur  la  côte  meritie  é ,  devait  étr  >  contrariée  des 
obstacles  naturels  que  lui  apportait  !a  Rhône  à  son  embou¬ 
chure  et  elle  dut  profiter  du  séjour  de  l’armée  de  Marius 
pour  établir  des  communications  plus  faciles  de  la  mer  au 
fleuve. 

D’un  autre  côté,  Marius  qui  avait  besoin  des  Marseillais  et 
qui  recevait  la  plus  grande  partie  de  ses  approvisionnements 
par  leurs  navires,  dui  s’empresser  d’enlrer  dans  leurs  vues 
et  de  mettre  à  leur  disposition  l’armée  qui, campée  sur  le  bord 
delà  mer,  n’avait  absolument  rien  à  faire  qu’à  s’exercer  aux 
travaux  manuels  j  r  s'habituer  aux  fatigues  des  marches 
et  des  combats.  D’ailleurs,  la  prise  complète  de  possession 
de  ce  canal  par  les  Marseillais,  au  départ  de  l’armée  de  Ma¬ 
rius,  est  un  fait  notoire  consigné  par  tous  les  historiens  an¬ 
ciens  et  modernes. 

Voici  ce  que  dit'un  de  ces  derniers,  M.  Henri  Martin  : 

«  Marius  avait  fait  concéder  aux  Massaliotes  la  propriété 
de  son  fameux  canal,  et  le  péage  de  tous  les  navires  qui 
remontaient  ou  descendaient  les  Fossœ  Mar;  :næ  était  deve¬ 
nu  une  des  principales  branches  du  revenu  m  !  -ur  républi¬ 
que  et  une  compensation  de  la  i  v.  ilé  de  Narbonne.  Tout 
le  transit  du  Rhône  se  faisait  par  ctue  bouche  artificielle.  Les 
Massaliotes  se  regardaient  urne  pi  riétaires  du  fleuve  et 
leurs  dieux  avec  eux  en  ava  ni  pris  t  ssession  par  l’érection 
4’un  temple  d’Artémis  (Diane)  dans  Hle  de  la  Caaiargue.  » 


Et  maintenant,  ce  mot  de  canal ,  par  lequel  nous  tradui¬ 
sons  celui  de  fossœ ,  n’est-i’.  .  s  un  terme  impropre  et  ne 
devrions-nous  pas  nous  contenue'  le  i’expliquer  par  celui  de 
fosse  ? —  Le  mot  de  canal  éveiile  l'idée  non  seulement  d’une 
grande  conduite  d’eau,  mais  encore  d’écluses  et  de  travaux 
d'art  plus  ou  moins  importants,  à  l’entrée  et  à  la  sortie  tout 
au  moins,  si  l’on  réfléchit  surtout  que  l’entrée  se  trouvait 
sur  la  berge  même  du  Rhône,  le  fleuve  le  plus  capricieux  du 
monde  et  que  la  sortie  était  située  sur  la  plage  la  plus  sa¬ 
blonneuse  et  la  plus  vaseuse  qu’on  puisse  trouver.  Et  de 
toutes  ces  œuvres  d’art  que  restait-il,  non  pas  avant  lecreu- 
sement  du  canal  actuel ,  mais  du  temps  de  Bouche  et  plu¬ 
sieurs  siècles  encore  avant,  au  XIIIe  ou  au  XIVe  siècle?  — 
Rien. 

Je  sais  aussi  bien  que  personne,  que  ce  canal  aurait  eu  à 
lutter  pendant  quinze  siècles  au  moinsjde  barbarie  ,  contre 
le  temps,  les  inondations  du  Rhône,  les  débordements  de  la 
mer,  et,  ce  qui  est  pire,  contre  les  dévastations  de  l’homme, 
mais  il  en  serait  bien  resté  quelque  chose  au  moins,  car  on 
sait  combien  lés  Romains  savaient  bâtir  solidement. 

L’absence  complète  de  vestiges  de  travaux  de  maçonnerie 
m’amène  à  conclure  que  ces  fossœ  n’étaient  autre  chose  que 
des  communications  ouvertes  dans  les  divers  étangs  compris 
entre  le  territoire  d’Arles  et  la  mer,  étangs  dont  le  Gaiéjon 
nous  offre  un  fort,  beau  spécimen,  car  c’est  celui  de  tous  qui 
a  été  le  moins  desséché  et  le  moins  modifié  depuis  cette 
époque. 

Ces  ouvertures  à  travers  des  marais  et  des  lacs  salés  très 
vaseux  n’étaient  ni  bien  difficiles  à  établir,  ni  coûteuses  à 
entretenir  et  c’est  justement  à  l'époque  où  les  navires  ont 
acquis  des  dimensions  beaucoup  plus  considérables  qu’elles 
ont  été  négligées.  Nous  avons  vu  qu'en  1660,  au  dire  de 
Bouche,  les  tartanes  de  Martigues  remontaient  très  bien  du 
Gaiéjon  jusqu'à  Arles  et  cela  serait  probablement  enco 


ainsi,  si  depuis,  on  n'avait  entrepris  des  travaux  qui  ont 
complètement  modifié  l’état  des  lieux. 

J’ai  promis  de  fournir  de  nouvelles  prouves  à  l’appui  de 
mon  assertion,  que  les  Fossœ  Marianœ  débouchaient  dans 
le  Galéjon  et  que  cet  étang  leur  serval:  de  port.  Ces  preu¬ 
ves ,  je  les  trouve  dans  l’existence  d’une  voie  romaine  qui. 
partant  des  bords  mêmes  de  cet  étang,  passe  devant  le  vil¬ 
lage  de  Fos  ,  traverse  Martigues,  longe  ,  puis  coupe  l'étang 
de  Berre  pour  aboutir  à  Marignane  ,  station  et  lieu  de  cam¬ 
pement  bien  reconnus  de  Marius. 

111 

Personne,  que  je  sache,  ne  s’est  jamais  occupé  de  ce  qu’on 
appelle  dans  les  environs  de  Fos  la  Chaussée  de  Marius  ; 
cependant  ce  nom  seul  aurait  dù  mettre  en  éveil  les  histo¬ 
riens  qui  .ont  parlé  des  Fossœ  Marianœ]  mais  il  parait  que 
c’est  à  moi  que  cette  bonne  fortune  était  réservée. 

La  chaussée  dont  je  parle  est  évidemment  une  voie  ro¬ 
maine  dont  la  conservation  est  telle  qu’il  n’est  guère  possi¬ 
ble  d’élever  des  doutes  sur  son  origine.  J’ai  d’abord  pour 
première  preuve  le  nom  qui  lui  est  resté  de  son  fondateur 
et  ensuite  la  tradition.  Un  examen  attentif  des  lieux  et  de 
la  voie  elle-même  vient  à  l’appui. 

Ce  chemin, cette  chaussée,  si  l’on  veut,  pour  employer  le 
terme  sous  lequel  elle  est  désignée  ,  commence  aux  bords 
mêmes  de  l’étang  de  Galéjon  ,  côtoie  la  mer  à  une  distance 
d’un  kilomètre  environ  et  est  établie  dans  les  marais  qui 
séparent  ce  même  étang  de  Galéjon  de  la  pointe  de  Saint- 
Gervais.  Elle  a  près  de  cinq  kilomètres  de  long,  depuis  son 
point  de  départ  jusqu’aux  approches  du  pont  levis  de  Fos, 
endroit  où  elle  n’est  plus  reconnaissable  ;  sa  largeur  unifor¬ 
me  est  de  sept  à  huit  mètres;  elle  est  formée  par  un  em¬ 
pierrement  de  galets  de  la  mer,  mélangés  de  terre  et  de 
sable,  il  ne  saurait  être  question  ici  de  pavage  ui  de  dalla- 
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ge  quelconque ,  les  matériaux  qui  auraient  dû  entrer  dans 
la  confection  de  cet  ouvrage  ne  se  trouvant  qu’à  des  distan¬ 
ces  considérables. 

Je  lis  dans  un  des  volumes  publiés  par  la  Société  française 
pour  la  conservation  et  la  description  des  monuments , 
un  paragraphe  intéressant  qui  vient  à  l’appui  de  la  remar¬ 
que  faite  depuis  longtemps,  que  les  Romains  se  servaient 
toujours  pour  leurs  travaux  des  matériaux  qu’ils  trouvaient 
sur  place. 

«  Dans  les  parties  que  l’on  a  récemment  démontées  sur 
Maretz  ,  dit  M.  Bruyeile,  il  a  été  constaté  que  la  voie  pri¬ 
mitive  n’avait  point  de  slatumen  ni  de  rudus ,  c’est-à-dire 
que  l’on  n’y  trouvait  pas  celte  première  base  de  pierres  volu¬ 
mineuses  posées  à  plat,  ni  ce  second  lit  en  maçonnerie  de 
moellons  cassés  et  de  chaux  battue,  mais  simplement  une 
couche  de  cailioutis  déplus  ou  moins  d’épaisseur. 

«  Cette  remarque  a  été  également  faite  dans  une  contrée 
voisine  de  la  Picardie  ,  à  propos  du  tracé  des  chemins  qui 
nous  occupent.  Le  slatumen,  dit-on,  y  est  remplacé  souvent 
par  un  amoncellement  de  terre  battue.  Une  couche  for¬ 
mée  de  calcaire  grossier  ,  quelquefois  de  calcaire  siliceux  , 
disposé  presque  à  plat,  compose  le  rudus  ;  une  couche  rie 
calcaire  désagrégé  ou  de  craie,  y  forme  le  nucléus.  Dans 
tous  les  pays  de  craie  ,  une  dernière  couche  de  silex  ou  caiU 
loux  bis  recouvre  le  tout  et  forme  le  ciment.  Quant  aux  voies 
des  pays  de  calcaire  grossier, les  grès  bruts, entassés  en  masses 
énormes  ,  en  sont  généralement  la  base.  Il  est  donc  présu¬ 
mable  que  le-  Romeins  mettaient  en  œuvre,  pour  la  forma¬ 
tion  de  leurs  chemins,  les  matériaux  qui  se  trouvaient  dans 
les  locaüu  s  qu’ils  occupaient  ;  tantôt  le  grès,  la  pierre  bleue, 
le  moellon,  le  silex,  etc.  » 

Le  but  de  celte  voie  est  à  peu  près  nul  aujourd’hui  :  elle 
pern  ci  seulement  la  circulation  à  pied  sec  dans  ces  maraie 
qui  ne  produisent  que  cette  espèce  de  joncs  auxquels  on 
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donne  le  nom  de  banque  el  qu’on  emploie  spécialement  pour 
la  litière  des  chevaux  et  l’engrais. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois  et  si  Marins  en  a  prescrit 
la  confection,  c’est  qu’eue  était  d’une  utilité  immédiate  et 
précieuse  pour  son  armée. 

Celle-ci ,  attendant  l’arrivée  des  barbares,  est  établie  en 
partie  sur  la  monticule  de  Fos,  en  partie  sur  les  collines  qui 
séparent  ou  avoisinent  les  étangs  d’Engrenier,  de  Lavalduc, 
de  l’Estomac,  de  Citisetde  Poura.  Les  relations  par  mer  sont 
faciles;  les  étangs  d’Engrenier  et  de  l’Estomac  communiquent 
avec  la  mer,  et  celui  de  Galéjon  alors,  comme  aujourd’hui 
peut  livrer  passage  aux  vaisseaux  marseillais.  Mais  comme 
l’armée  est  divisée  en  plusieurs  sections,  il  faut  qu'unecom- 
munication  directe  et  non  interrompue  soit  établie  le  longde, 
la  côte,  non  seulement  pour  completter  le  système  de  défense 
des  retranchements,  mais  pour  permettre  aux  approvision¬ 
nements  de  guerre  et  de  bouche  de  circuler  librement  d’une 
extrémité  à  l’autre. 

Voilà  pourquoi  Marius  fait  établir  celte  route  qu’on  recon¬ 
naîtrait  aujourd’hui  encore  n’avoir  aucune  interruption,  de¬ 
puis  l’étaug  du  Galéjon  jusqu’à  la  Mérindole,  si  le  canal  actuel 
d’Arles  à  Bouc  n’avait  modifié  à  peu  près  en  entier  le  sol  , 
sur  une  étendue  de  trois  à  quatre  kilomètres  environ.  (1). 

Cette  voie,  ai-je  dit  tout  à  l’heure,  est  bien  reconnaissable 
jusqu’aux  approches  du  pont  de  Fos.  Là,  .les  terrains  a^ant 
été  bouleversés,  il  faut  renoncer  à  la  retrouver  avant  d’arri¬ 
ver  aux  arcades ,  que  quelques  écrivains,  M.  de  V  lteneuve 

(1)  J’étais  heureux  d'avoir  le  *  premier  découvert  cette  voie 
romaine,  j’étais  fier  surtout  d’être  le  seul  à  en  parler,  caraucun 
des  nombreux  auteurs  que  j’ai  consultés  n’en  a  dit  un  seul  mot, 
et  je  clôturais  mes  recherches  en  feuilletant  le  voyage  de  M  illin 
dans  les  départements  du  Midi  de  la  France  ,  lorsque  mes  yeux 
surpris  tombèrent  sur  ees  lignes  :  (Tome  IV,  page  38.) 
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surtout,  se  sont  obstinés  à  prendre  pour  un  aqueduc,  erreur 
grave  que  je  relèverai  bientôt. 

Ce  chemin  gravissait  ensuite  la  colline  de  la  Mérindole,  et, 
contournant  la  montagne,  allait  passer  à  Martigues  qui 
n'existait  pas  encore  à  l’état  de  ville,  longeait  l’étang  et  con¬ 
tinuait  à  travers  les  eaux  dans  la  direction  de  Marignane. 

J’ai  appelé  tout  à  l’heure  Millin  A  mon  aide.  Je  ne  crain¬ 
drai  pas  de  le  citer  de  nouveau,  bien  que  celle  fois  il  n'abon¬ 
de  pas  dans  mon  sens. 

«  Auprès  de  Marignane  est  l’étang  de  Marignane  ou  de 
Beaumont  qui  paraît  avoir  fait  partie, dans  des  temps  éloignés, 
de  celui  de  Berre.  On  croit  qu’il  en  a  été  séparé  par  la  main 
des  hommes ,  ce  qui  n’est  nullement  prouvé,  et  comme  lout 
ce  qui  a  été  fait  dans  ce  pays  est  attribué  à  Marius,  on  pré¬ 
tend  qu'il  fit  construire  cette  espèce  de  jetée  par  ses  soldats. 
Cette  assertion  n’esl  fondée  sur  aucun  témoignage  histori¬ 
que;  on  n’a  d’autre  autorité  que  celui  du  chemin  même 
qu'on  appelle  le  Caiou ,  mot  que  l’on  prétend  dériver  de 
Gains ,  mais  qui  attesterait  seulement  l’antiquité  de  cette 
tradition  sans  en  établir  la  vérité.  » 

Millin  s’est  prononcé  bien  légèrement,  ce  me  semble,  »t 


a  Le  nom  de  Fos,  village  devant  lequel  nous  passâmes,  con- 
serve  encore  la  mémoire  du  célèbre  canal  appelé  Fossœ  Ma¬ 
riante.  C’est  là,  qu'était,  dit-on,  son  embouchure.  On  trouve 
encore  auprès  une  grande  et  belle  voie  romaine ,  que  nous 
suivîmes  pendant  quelques  temps.  » 

Si  je  fus  désappointé  jusqu'à  une  certaine  limite  de  voir  que 
Millin  avait  déjà  parlé  de  celte  chaussée  de  Marius  qu’il  n’a  pas 
appelée  de  son  nom  probablement  parce  que  personne  ne  le  lui 
a  dit,  je  fus  du  moins  enchanté  de  m'entourer  d'un  témoignage 
aussi  important  que  le  sien  et  je  ne  crains  plus  maintenant 
d’être  traité  de  visionnaire,  quand  j’affirmerai  que  cette  voie 
romaine  existe  et  qu’elle  est  justement  le  commencement  de 
oette  route  qui  partant  du  Galéjon  se  terminait  à  Marignane. 

To»e  xxvtt  20 
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c’est  bien  déjà  quelque  chose  que  d’avoir  pour  soi  un  nom 
très  reconnaissable  et  une  tradition  antique. 

En  revanche,  Honoré  Bouche,  à  deux  reprises,  dans  sa 
cliorographie,  n’élève  pas  le  moindre  doute  sur  ce  travail  du 
Consul  rômain. 

«  Il  y  a  plus  que  probabilité,  dit-il,  que  Marius  fit  faire 
cet  admirable  chemin,  haut ,  élevé  sur  le  milieu  de  l'étang 
de  Berce,  de  deux  lieues  de  longueur  et  de  40  ou  50  pas  de 
largeur  ,  vulgairement  dit  chemin  de  Gray  ,  bien  près  du 
lieu  de  Marignane  du  nom  de  son  auteur  qui  y  avait  établi 
une  colonie  romaine.  » 

Une  preuve  que  j’allais  oublier  de  mentionner  et  qui  a 
bien  son  importance,  c’est  la  découverte  de  lombes  nom¬ 
breuses  qui  a  été  faite  à  diverses  reprises,  aux  environs  de 
la  Mérindole,  sur  la  ligne  de  la  voie  romaine. 

Divers  calculs  et  quelques  recherches  ayant  pour  point  de 
départ  les  anciennes  géographies ,  ont  donné  lieu  de  sup¬ 
poser  que  certaines  roules  plus  ou  moins  importantes  reli¬ 
aient  la  ville  des  Fossœ  Marianœ  aux  localités  voisines; 
mais  je  me  suis  méfié  de  tout  ce  que  j’ai  pu  lire,  notamment 
dans  la  Statistique  du  département.  (1)  J'engage  mes 
lecteurs  à  parcourir  les  beux  ,  le  livre  d’une  main  et  le  dé¬ 
camètre  de  l’autre  et  ils  ne  manqueront  pas,  j’en  suis  sûr, 
de  se  récrier  contre  les  chiffres  qu’on  y  indique. 

Je  crois  avoir  sufiisament  prouvé  que  les  Fcssæ  aboutis¬ 
saient  au  Galéjon.  Je  vais  tacher  maintenant  de  justifier 
ce  que  j’ai  dit  tout  à  l’heure  que , les  Arcades  n’étaient  pas 
unaqueduc,  et  cela  m’amenera  à  parler  des 'CUernes  romai¬ 
nes  qui  se  trouvent  à  peu  de  distance  des  Arcades  et  qui 
datent  évidemment  de  la  même  époque. 

IV 

Les  Arcades,  comme  leur  nom  l’indique ,  consistent  en 
une  succession  d’arceaux  et  de  piles  d'arceaux  plus  ou  moins 

(4)  Voir  cet  ouvrage,.  Tom.  II,  p.  156. 
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compromis,  qui  commencent  à  peu  de  distance  de  la  monta¬ 
gne  appelée  Mont-Gayel  ou  Mariet  pour  se  terminer  non 
loin  de  la  Mérindole.  Elles  sont  longées  ou  traversées  par  le 
chemin  de  Plan  d’Aren  à  la  gare  qui  porte  le  même  non  ,  la 
route  de  Fosà  Sl-Mitre,  le  canal  de  secours  d’Engrenier  et  le 
canal  de  Rassuens. 

Il  y  a  une  quaranline  d’années  que  ces  arcades  étaient 
plus  nombreuses  et  plus  entières  ,  mais  à  l'époque  du  terri¬ 
ble  raz  de  marée  qui ,  le  25  décembre  1821  (1)  faillit  enva¬ 
hir  les  étangs  de  Lavalduc  et  d’Engrenier,  la  compagnie  de 
la  fabrique  de  Plan  d’Aren  envoya  tous  ces  ouvriers  sur  ce 
point  et,  pour  opposer  une  digue  aux  eaux  de  la  mer,  fit 
démolir  près  de  290  mètres  de  cet  ouvrage  romain. 

Les  piles  qui  subsistent  encore  sont  de  différentes  éléva¬ 
tions  au  dessus  du  sol  ;  il  existe  aussi  huit  arceaux  continus 
sous  lesquels  on  a  construit  des  bastides,  des  cours  et  des 
bergeries;  trois  arceaux  sont  entièrement  libres. 

La  largeur  de  la  masse  des  arcades  est  de  4  métrés  ;  la 
distance  entre  les  piles  est  de  6  mètres;  prise  intérieurement 
leur  épaisseur  est  de  2  mètres. 

Voici  le  détail  de  ces  piles  ,  ou  si  l’on  préfère,  de  ces 
pieds  droits  : 

2  servant  de  murs  à  une  maison  construite  par  M. 


Chaptal  ,  ci .  2 

35  enlevés  pour  la  chaussée . 35 

12  détruits  à  différentes  hauteurs . 12 

14  placésà  l’extrémité  orientale . 14 

Total . 63 

qui  à  2  mètres  pour  chacun  donnent . 126 

comprenant  entr’eux  63  arceaux  de  6  mètres.  .  .  372 


ce  qui  donne  une  longueur  totale  de  mètres.  .  .  .  498 

(4)  Voir  les  détails  que  j’en  donne  dans  ma  Statistique  de  la 
commune  de  Cassis  ,  pages  4  0i  et  suivante. 
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épui volent  à  1691  pieds  romains,  pour  tous  les  restes  appa¬ 
rents. 

La  hauteur  des  arceaux  entiers  est  de  3  mètres  9a  cen¬ 
timètres  au  dessus  du  sol. 

« 

La  Statistique  du  département  prétend  qu'une  des  arca¬ 
des  qui  était  à  la  passe  du  golfe  et  dont  il  ne  reste  que  les 
fondations  ensevelies  sous  le  sable  avait  quinze  mètres  de 
largeur  et  que  c’est  par  là  que  passaient  les  navires  allant 
dans  la  mer  intérieure  de  Marilima.  C’est  une  erreur  gra\e, 
à  mon  avis.  En  additionnant  les  12  mètres  d’ouverture  de 
deux  arcades  aux  deux  mètres  du  pied-droit  qui  les  soute¬ 
nait  on  obtient  une  largeur  totale  de  14  mètres  ,  ce  qui  se 
rapproche  assez  de  la  mesure  donnée  parM.  de  Villeneuve, 
il  est  vrai,  mais  la  hauteur  des  arceaux  n’étant  que  de  3  mè¬ 
tres  95  centimètres  ,  le  cintre  aurait  été  tellement  6e. asé 
que  sa  construction  était  à  peu-près  impossible.  Au  surplus, 
il  n’y  a  pas  à  débattre  longuement  celte  question,  pin  que 
la  base  du  pilier  qui  devait  se  trouver  au  milieu  de  cet  es¬ 
pace  de  15  à  14  mètres  subsiste  encore. 

Et  puis  ,  une  largeur  de  six  mètres  n’élail-elle  pas  suffi¬ 
sante  pour  la  libre  circulation  de  bateaux  plats  qui  pou¬ 
vaient  seuls  naviguer  sur  ce  point  ?  Car  ce  n’est  point  sur 
a  mer  proprement  dite  que  les  arcades  ont  été  construites. 
C’était  là  une  sorte  de  marais  susceptible  de  voir  ses  eaux 
s’élever  ou  diminuer  suivant  l’etatda  la  mer  et  la  direction 
des  vents  ,  et  les  bateaux  de  l'époque  ,  dont  les  bettes  de 
Martigues  que  l’on  voit  aujourd'hui  glisser  sur  l’étang  de 
Berre,  peuvent  donner  une  idée  exacte  ,  avaient  à  choisir 
1  arceau  sous  lequel  ils  devaient  passer ,  les  sables  et  le  li¬ 
mon  rendant  les  uns  libres  pendant  que  les  autres  deve¬ 
naient  impraticables. 

De  nos  jours,  si  l'on  avait  à  faire  une  roule  à  travers  des 
marais  de  ce  genre  on  jetterait  un  remblais  allant  d'un  bout 
à  l’autre,  en  laissant  un  ou  deux  passages  cintres  ]  oui  le* 
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ceux  et  toyt  serait  dit.  Les  Romains  qui  faisaient  les  choses 
plus  solidement  ont  construit  des  arcades,  un  véritable  pont. 
D’ailleurs,  en  cas  d’attaque, ‘cet  ouvrage  était  bien  plus  facile 
à  défendre  qu’une  chaussée  en  terre  parce  qu’il  était  inaccs- 
sible  sur  tout  autre  point  que  les  deux  extrémités  peut-être 
gardées  elies-mème  par  des  tètes  de  pont  dont  il  ne  reste 
plus  rien. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier ,  c’est  que  celle  suite  d’arca¬ 
des  s’arrête  brusquement  à  80  mètres  environ  du  pied  de 
la  colline  de  la  Mérindole  à  laquelle  il  semble  tout  naturel 
quelle  devrait  s’appuyer.  Cela  parait  d’autant  plus  extra¬ 
ordinaire  que  l’arche  qui  termine  la  série  est  encore  aujour¬ 
d’hui  dans  un  état  de  conservation  presque  complet.  Entre 
ce  dernier  arceau  et  la  colline  aucun  vestige  apparent  ne  se 
montre  et  l’on  est  en  droit  de  se  demander  si  réellement  il 
y  a  eu  le  moindre  ouvrage  et  si  le  viaduc  à  jamais  été  achevé 
de  ce  côté.  Mais  comme  cette  dernière  supposition  est  inad¬ 
missible  on  se  voit  forcé  d’admirer  la  constance  et  la  téna¬ 
cité  des  paysans  du  lieu  à  déraciner  jusqu’aux  fondations 
d’une  partie  de  ces  constructions  qu’on  voit  debout  quelques 
mètres  plus  loin. 

Admettant  donc,  sans  autre  hésitation  ,  que  l’armée  de 
Marins  a  eu  le  temps  de  parfaire  un  ouvrage  qui  était  pour 
elle  d'uue  utilité  évidente ,  je  tirerai  mes  conclusions,  sa¬ 
voir  :  que  les  arcades  étaient  la  suite  de  la  chaussée  de  Ma- 
rius  dont  j’ai  déjà  suffisamment  parlé.  . 

Si  néanmoins  on  me  conteste  mon  appréciation  ,  je  citerai 
quelques  lignes  des  rapports  que  M.  Matheron  ,  géomètre 
attaché  au  cadastre,  adressa  à  M.  le  comte  de  Villeneuve  , 
pour  lui  rendre  compte  de  la  mission  qui  lui  avait  été  con¬ 
fiée  d’allier  reconnaitre  et  mesurer  ce  prétendu  aqueduc. 

Il  part,  rempli  de  confiance,  mais  arrivé  sur  les  lieux, 
il  hésite  à  croire  que  c’est  bien  un  aqueduc  qu’il  a  devant 
les  yeux  ;  cependant  comme  il  a  l’ordre  de  reconnaitre  un 
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aqueduc ,  il  tâche  de  se  convaincre  lui-même.  Mais  le  doute 
perce  à  chaque  ligne  de  son  rapport. 

«  En  donnant,  dit-il,  un  mètre  cinquante  centimètres  à 
chaque  mur  latéral  du  canal  ,  ce  qui  aurait  suffi  pour  con¬ 
tenir  les  eaux  et  pour  le  petit  chemin  que  pratiquaient  les 
romains  le  long  de  leurs  aqueducs  ,  il  serait  resté  un  mètre 
pour  la  largeur  du  canal,  ce  qui  aurait  pu  suffire  â  l’arro¬ 
sage  d’un  terrain  assez  considérable  et  les  eaux  de  la  Du¬ 
rance  auraient  pu  y  être  facilement  amenées.  » 

Je  demande  où  aurait  pu  se  trouver  ce  terrain  arrosable 
puisqu'il  n’y  avait  là  que  des  marais  fort  étendus  et  des 
montagnes  sèches  “et  ardues. 

«  Mais,  continue  M.  Matheron,  ne  restant  aucun  vesliqe 
du  fond  du  canal  sur  les  arceaux,  on  ns  peut  pas  en  dé- 
er  miner  la  largeur.  » 

Nous  verrons  bientôt  qu’il  a  pu  retrouver  cette  largeur 
sur  de  véritables  aqueducs,  autrement  en  ruines  que  les 
arcades  ,  sur  une  des  collines  qui  dominent  l’étang  d’En- 
grenier. 

«  Le  fond  du  canal ,  dit-il  plus  loin  ,  étant  tout  à  fait  dé¬ 
truit,  les  arceaux  étant  en  pierres  presque  brutes  et  rongées 
par  le  temps  ,  n’y  ayant  que  onze  contigus  conservés  dont 
les  flèches  des  deux  extrêmes  ne  sont  distantes  que  de  88 
mètres,  il  serait  impossible  de  déterminer  exactement  la 
pente  de  cet  aqueduc.  » 

Aussi  ses  doutes  vont-ils  toujours  croissant  et  il  se  hasarde 
à  faire  les  réflexions  suivantes  : 

«  Mais  aurait-on  construit  un  si  grand  aqueduc  pour  les 
citernes?  Ses  eaux  tout  en  alimentant  les  citernes  ne  pou¬ 
vaient  elles  pas  servir  à  d’autres  usages  existants  ou  pro¬ 
jetés?  L’aurait-on  construit  si  grand  pour  recevoir  les  seules 
eaux  de  l’aqueduc  ruiné  dont  j’ai  parlé  plus  haut?  » 

M.  Matheron  n’a  pas  eu  le  moindre  doute  au  sujet  de  la 
date  de  la  construction  de  ces  arcades  quelle  qu'en  ait  été 
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la  destination.  «  C’est  bien,  dit-il,  un  ouvrage  romain, 
bien  que  quelques  personnes  du  pays  l’attribuent  à  la  reine 
Jeanne.  »  La  chose  d’ailleurs  a  bien  été  démontrée  par  un 
grand  nombre  de  médailles  qu’on  a  trouvées  dans  les  der¬ 
nières  démolitions. 

Parlons  maintenant  des  citernes  dont  la  construction  est 
non  moins  un  ouvrage  romain  et  voyons  par  quelles  eaux 
elles  étaient  alimentées. 

Je  transcris  d’abord  une  page  du  rapport  manuscrit  de 
M.  Alatheron,  portant  la  date  du  23  mars  1824. 

«  Vers  le  coudeS.  E  de  l’éiang  de  l’Estomac,  à  40  mè¬ 
tres  environ  de  son  bord  orienta!  ,  au  lieu  dit  Cour  des 
Maures, (1)  sont  deux  citernes  romaines  jumelles  qui  étaient 
probablement  à  l’usage  du  camp  de  Marius.  Elles  sont  rem¬ 
plies  de  terre  et  complanlées  de  vignes  et  assez  bien  con¬ 
servées  ,  excepté  en  leur  partie  de  S.  E.  dont  le  mur  est 
détruit.  Les  voûtes  dont  elles  ont  été  couvertes  sont  égale¬ 
ment  détruites  .  il  n’y  a  pas  assez  de  restes  pour  en  déter¬ 
miner  la  courbure. 

«  Quant  aux  deux  citernes  (2)  elles  sont  séparées  par  un 
mur  en  maçonnerie  dont  l’épaisseur  est  de  30  centimètres; 
leur  masse  commune  est  entourée  d’un  mur  également  en 
maçonnerie  dont  l’épaisseur  égale  1  mètre  27  centimètres 
Contre  ces  maçonneries,  dans  l’intérieur  et  autour  de  cha¬ 
que  citerne  ,  il  y  a  un  placage  de  dalles  de  pierre  calcaire 
tendre  dont  la  hauteur  est  de  1  mètre  82  centimètres,  pro¬ 
fondeur  des  citernes  pour  la  partie  occupée  par  l’eau  ;  plus 
quelque  chose  vers  le  haut  et  ce  qui  est  enfoncé,  ce  qui  don¬ 
ne  en  tout  2  mètres  de  hauteur  à  ces  dalles. 

«  Leur  largeur  n’est  pas  uniforme  ;  il  y  en  a  de  1  mètre 

(1)  Faut-il  reconnaître  dans  ce  nom  le  nom  de  Mariustf 

(2)  La  planche  X  de  l’atlas  de  la  statistique  des  Louches-cu- 
Rhène  e«  donne  la  coupe  et  le  plan:  y  recourir. 
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de  lm  20  ;  lm  30;  1m  40;  lm  50,  el  2m  20  centimètres.  Leur 
épaisseur  est  de  20  centimètres.  Ce  placage  de  pierres  est 
revêtu  d’un  ciment  de  3  centimètres  d'épaisseur. 

«  Quoique  ces  citernes  soient  remplies  de  terre,  je  les  ai 
sondéesà  différents  endroits  pour  pouvoircomptersur  l’exac¬ 
titude  de  leur  profondeur. 

«  L’élévation  de  leur  fond  oriental  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer  est  de  3m  73  centime!,  la  hauteur  de  l’espace  capa¬ 
ble  de  contenir  l’eau  :  in;  82;  l’élévation  de  leur  surface  en 
les  supposant  pleines:  5m  55;  leur  longueur  intérieure:29m70; 
leur  largeur  également  intérieure,  pour  celle  de  l’Est  :  6m  50 
et  pour  celle  de  l’Ouest:  6,n  55;  largeur  totale:  13m  05  cent. 
La  surface  des  deux  ensemble  =  2‘Jra  70  cenlimèt.  X  13n> 
05centimèt.  soit:  387ra  585m/m. 

*  Il  va  une  communication  voûtée  d’un  mètre  de  large  et 
d’à  peu  près  autant  de  hauteur.  Le  propriétaire  du  terrain 
m’a  dit  avoir  vu  au  fond  deux  rigoles  qui  probablement  ser¬ 
vaient  au  lavaee  des  citernes  et  on  conduisait  les  eaux  sa- 
les  dans  un  bassin  qui  a  une  profondeur  d’à  peu -près  25 
centimètres.  Il  devait  probablement  y  avoir,  à  quelque  élé¬ 
vation  au  dessus  du  fond  du  bassin,  des  robinets  pour  l’usa¬ 
ge  et  l’économie  de  l’eau. 

«  On  m’a  dit  qu’il  régnait  autour  du  fond  des  citernes 
un  petit  rebord  dont  la  hauteur  est  de  12  cent,  et  l'épais¬ 
seur  de  05  cent. 

«  D’après  les  sondes,  il  paraît  que  ces  citernes  avaienlune 


pente  vers  l’Ouest  de  11  cent.,  ci .  0,  11 

La  hauteurau  dessus  de  celte  pente,  du  côléOuest.  1,  82 

La  hauteur  du  côté  de  l’Est .  1,  82 

Total.  ...  3,  75 

La  profondeur  moyenne  est  de.  .  .  .  1,  875 

Leur  surface  est,  comme  je  l’ai  dit,  de.  .  387,  585 

Leur  capacité  on  mètres  cubes  :  387,585 
X  1,875= .  726,  722 
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Sans  compter  la  capacité  du  petit  bassin  de  lavage. 

«  Si  l'on  ajoutait  la  capacité  de  la  voûte  de  communication 
à  peu  près  de  93  cent,  l’on  aurait  la  capacité  totale  de 727™ 
682  m/m  équivalant  à  25,225  amphores  romaines  dont  la  va¬ 
leur  est  de  39  pintes  975  de  Paris,  ou  tout  simplement  : 
727,682  Litres. 

«  En  supposant  queoe  fut  l’aqueduc  de  la  montagne  qui  les  • 
alimentât  et  qu’Ensi  que  nous  l’avons  dit,  cet  aqueduc 
fournil  54  nu  l  jb  cubes  par  heure,  le  temps  nécessaire  pour 
les  rempli;  aurait  été  de  131»  28’  31".» 

Voici  maintenant  la  description  de  cet  aqueduc  de  la 
mogttagne  auq  e!  M.  Matheron  fait  allusion. 

«.  Au  dessus  de  la  fontaine  de  Plon  d'Àren  et  du  canal 
de  Kassuens ,  sont  des  morceaux  d’un  ancien  aqueduc  ro¬ 
main  dont  on  trou\e  d’autres  vestiges  de  là  à  l’Est  de  la  fa¬ 
brique.  La  position  de  ces  débris,  leurs  différencesde  niveau 
irrégulières  ,  parce  que  le  terrain  a  été  tourmenté,  ne  per¬ 
mettent  pas  d’en  apprécier  la  pente.  On  peut  cependant 
établir  que  l’aqueduc  dont  ils  ont  fait  partie  portait  les  eaux 
vers  le  Sud ,  en  se  dirigeant  par  les  céteaux  de  l’étang 
d’Engrenier  ,  la  Vaiantounen  et  la  Mérindole  où  l’on  décou¬ 
vrirait  des  traces  par  des  fouilles. 

«  La  distance  à  parcourir  par  les  eaux  ayant  beaucoup  de 
contours  à  faire  pourrait  être  d’environ  4,500  mètres  et  la 
pente  moyenne  aurait  été  de  4  miilin’iètres.  Cette  pente  est 
trop lorte;  ies  Romains  n’en  donnaient  qu’une  d’à-peu-près 
le  quart,  aux  aqueducs  des  eaux  à  boire.  Cependant  cette 
forte  pente  ne  détruit  pas  la  possibilité  de  la  direction  des 
eaux  vers  les  arcades.  On  pourrait  peut-être  en  conclure 
qu'il  y  avait  avant  d’arriver  aux  arcades  des  citernes  ou  ré¬ 
servoirs  dans  lesquels  l’eau  se  déposait  et  d’où  elle  repartait 
par  une  ouverture  ,  plus  basse  que  celle  par  laquelle  elle 
y  était  arrivée. 

«  Outre  que  ces  débris  ont  été  dérangés  de  leui’6  places  , 
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ils  sont  très  dégradés  ;  il  serait  bien  difficile  d’établir  lt’9 
dimensions  du  massif  de  maçonnerie  qui  revêtait  l'aqueduc; 
on  peut  cependant  avoir  leurs  dimensions  intérieures  ex¬ 
primées  en  mètres  ;  elles  sont  à  peu  près  ainsi  qu’il  suit  : 
largeur  16  centimètres  ;  hauteur  25  cent. 

«  Si  l’on  supposait  que  le  quart  de  la  hauteur  fut  occupé 
par  les  eaux  qu’il  conduisait  ;  que  sa  pente  par  mètre  fut 
d’environ  lul/m  et  la  vitesse  lra  50  cent,  par  seconde  ,  la 
quantité  d’eau  cubique  fju’il  aurait  fournie  par  seconde  serait 
représentée  par  l’équation  suivante  : 


0, 16  X  0,0625  X  1*  50=0,015,  en  mètre  cube.  0,015 


La  quantité  par  minute ,  0,015  X  60  = 
La  quantité  par  heure,  0,  90  X  60  = 
La  quantité  par  jour,  54,  00X  24  = 


0,  90 
54,  00 


1,296,  00 


Ella  quantité paran,  1,296,  00X365=  473,040,  00 

ce  qui  aurait  suffi  pour  une  population  d’environ  2,000 
âmes  en  supposant  des  fabriques,  des  arrosages  et  des  fon¬ 
taines  d’agrément  et  qui  aurait  pu  suffire  à  quatre  ou  cinq 
cent  mille  hommes  qui  n’en  auraient  usé  que  pour  le  strict 
nécessaire. 

«  De  quel  côté  qu’il  dirigeât  son  cours,  quel  que  fut  son 
volume  d’eau  à  l’endroit  où  gisent  les  débris  de  cet  aqueduc, 
ce  volume  était  susceptible  d’augmentation  ,  car  depuis  Sl- 
Blaise  jusqu’à  la  Valentounen,  tout  le  talus  du  plateau  occi¬ 
dental  compris  entre  les  étangs  de  Cilis  ,  de  Poura  ,  de  La- 
valduc  et  d’Engrenier  est  rempli  de  sources  qu’ou  n’utilise 
qu’en  partie.  J’ai  parcouru  le  talus  pour  y  chercher  des  dé¬ 
bris  de  l’aqueduc  et  m’assurer  si  les  dimensions  augmen¬ 
taient  en  avançant  vers  le  Sud  ,  mais  je  n'ai  rien  pu  dé¬ 
couvrir.  » 

Un  habitant  du  pays ,  M.  Pignatel ,  m’a  fourni  des  ren¬ 
seignements  précieux  dont  M.  Matheron  eutfaitcertainement 
on  profit  s'il  en  avait  eu  connaissance.  M.  Pignatel  qui 
peut  avoir  aujourd’hui  de  65  ans  à  70  ans  m’a  assuré  qu# 
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lorsqu’il  était  tout  à  fait  enfant ,  il  lui  était  arrivé  bien  sou¬ 
vent  de  pénétrer,  en  compagnie  d’autres  enfants  de  son  âge, 
dans  un  souterrain  en  pierres  d’une  grande  longueur  dont 
la  direction  était  à  peu  près  de  l’Est  à  l’Ouest.  L'ouverture 
de  ce  conduit  ayan  disparu  depuis  longtemps,  il  lui  serait 
impossible  aujourd’hui  de  l’indiquer  même  approximative¬ 
ment. 

Ne  serait-ce  pas  là  cette  continuation  de  l’aqueduc  recon¬ 
nu  par  M.  Matheron  et  qui  aboutissait  aux  citernes?... 

Un  autre  renseignement  m’a  été  fourni  par  M.  Monier  , 
habitant  de  St -Mitre  ,  avec  lequel  par  hazard  je  causai  des 
recherches  que  je  taisais  alors  dans  la  contrée. 

M.  Monier  m’assura  avoir  vu  autrefois,  alors  qu’on  tra¬ 
vaillait  à  là  chaussée  qui  sépare  le  salin  de  Fos,  dit  la  Mar- 
ronnc.de  ,  de  l’étang  de  l’E  tomac,  des  tuyaux  de  pierre,  en 
fragments  plus  ou  moins  complets.  M.  Monier  ayant  ques¬ 
tionné  un  des  ouvriers  qui  avaient  coopéré  à  ce  travail  , 
celui-ci  lui  certifia  qu’eu  effet  on  avait  trouvé  une  conduite 
en  pierre  traversant  l’étang  dans  toute  sa  largeur.  Or,  les 
deux  extrémités  s’appuyant, l’une  au  bas  des  citernes,  l’autre 
au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle  se  trouvait  le  premier 
camp  de  Ma  ri  us,  ne  suis-je  pas  en  droit  de  dire  que  la  des¬ 
tination  de  cette  conduite  était  d’amener  une  partie  de  l'eau 
contenue  dan.  les  citernes  de  l’autre  cété  de  l’étang,  pour  le 
service  des  troupes  cantonnées  à  cet  endroit? 

Je  n'ai  pas  expliqué  suffisamment  quelle  était  la  distribu¬ 
tion  probable  de  l’armée  de  Marius  sur  tous  ces  terrains  ; 
aussi  vais-je  lire  ce  qu'on  peut  supposer  d’après  les  ruines 
de  fortification*  léaouvertes  à  différentes  reprises. 

Le  camp  qui  comprenait  h  .  trois  montagnes  de  Fos,  de 
Mont-Gayet  et  de  Castillon  était  forcément  divisé  en  trois 
parties  principales. 

La  première,  entourée  par  les  marais  et  l’étang  de  l’Esto¬ 
mac  ,  ne  laissait  qu'un  point  ouvert  au  Nord  ;  mais  outre 
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(es  fortifications  ordinaires  ,  il  y  avait  un  grand  fossé  dans 
lequel  Marius  avait  détourné  les  eaux  du  fond  du  golfe  qui 
est  aujourd’hui  l’étang  de  Lavalduc  et  ce  fossé,  après  avoir 
entouré  la  partie  occidentale  du  camp,  venait  se  dégorger 
dans  les  fosses  mar 'urnes.  Il  reste  encore  des  vestiges  de  ce 
fossé  dans  la  partie  septentrionale,  tout  près  de  Lavalduc. 

Le  second  camp  se  trouvait  établi  sur  la  montagne  de 
Gaijel  ou  Mariel ;  le  tracé  en  a  paru  très  reconnaissable  et 
l’on  peut  s’en  rapporter  à  la  carte  X  de  la  Statistique  du  dé¬ 
partement.  Mais  la  partie  Nord  ne  montre  pas  (Je  traces  de 
travaux  de  défense.  Cependant  ,  dit  M.  Malheron  ,  dans  son 
rapport,  il  a  dû  exister  sur  l’isthme  qui  sépare  l’étang 
d’Engrenier  de  celui  de  l’Estomac,  des  retranchements  du 
camp,  mais  je  n’ai  pu  découvrir  aucun  vestige.  Piobable- 
ment  que  les  pierres  en  auront  été  enlevées  pour  la  cons¬ 
truction  des  maisons  des  environs.  Je  n'ai  rien  pu  découvrir 
sur  les  lieux  ni  sur  l’existence,  ni  sur  l’époque  des  enlève¬ 
ments. 

Quant  au  troisième  camp,  la  découverte  en  revient  à  M. 
Masse,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  intéressants  sur  des 
communes  provençales.  Le  nom  de  Castillon  qui  est  le  mê¬ 
me  que  celui  de  Caslellum  que  porte  ce  plateau  rend  ses 
suppositions  très  probables;  d’ailleurs  il  a  retrouvé,  an  des¬ 
sus  de  la  Valentounen  des  débris  d’une  tour  ,  des  fondations 
d’un  mur  en  pierres  sèches  de  plus  d'un  mètre  d’épaisseur 
et  divers  emplacements  couverts  de  débris  de  poteries  gros¬ 
sières. 

€  Le  camp,  dit  M.  Masse,  est  escarpé  de  trois  côtés  :  au 
dessus  de  la  Valentounen  ,  au  midi  ;  à  l’Ouest,  au  dessus  de 
l’étang  d’Engrenier  ;  au  Nord  ,  l’escarpement  est  en  face  du 
Poura.  D’autres  escarpements  se  présentent  sur  le  flanc 
oriental  où  s’étendent  des  murs  d’une  épaisseur  moyenne 
formant  une  espèce  de  circonvallation  pour  défendre  les 
abords  du  camp  et  protéger  la  communication  avec  le  port 
de  Sttmalimné.  > 


Je  craindrais  en  étendant  davantage  mon  sujet  de  de¬ 
venir  fatigant  ;  je  me  hèle  donc  de  résumer  en  quelques 
lignes  ce  que  j’ai  dit  jusqu’à  présent. 

Les  fusses  de  Marius  s’arrêtaient  au  Galéjon  ;  là  commen¬ 
çait  une  voie  qui,  passant  successivement  devant  les  trois 
camps,  entre  la  terre  ferme  et  la  mer,  continuait  jusqu’à 
Marignane. 

Les  arcades  n’ont  jamais  été  un  aqueduc. 

Les  citernes,  alimentées  par  les  diverses  sources  de  la 
montagne  orientale,  communiquaient  par  une  conduite  pas¬ 
sant  sous  les  eaux  de  l’étang  jusqu’au  camp  principal. 

Défendus  du  coté  Nord,  les  camps  étaient  desservis  au 
Midi  ,  par  la  voie  de  terre  qui  passait  devant  leurs  fronts 
et  à  proximité  de  cette  voie  arrivaient  les  navires  marseillais 
avec  leurs  chargements  de  denrées  de  toute  nature. 

Placée  dans  de  pareilles  conditions,  une  armée  quelque 
considérablequ’elle  fut,  pouvait  attendre  des  années  entières 
l’approche  de  l’ennemi,  et  ce  qui  paraitrait  impossible  aujour- 
diiui ,  à  l’aspect  de  ces  localités  tristes  et  désolées  ,  n’était 
alors  qu'une  chose  très  facile  ,  grâce  à  l’exécution  de  ces 
quatre  principaux  ouvrages:  retranchements  au  Nord; 
réservoirs  au  Centre;  chemin  au  Midi  ;  canal  et  port  à  l’ex¬ 
trémité  Ouest. 

Quant  à  l'Est,  le  port  de  Stomalimné  dont  je  n’ai  rien  dit 
encore  ,  mais  auquel  je  consacre  la  première  partie  du  para¬ 
graphe  suivant,  offrait  des  avantages  non  moins  précieux 
que  celui  du  Galéjon,  puisque  c’est  là  qu’arrivaient,  en 
partie  au  moins,  les  navires  chargés  des  approvisionnements 
de  l’armée  romaine. 


V. 

«  Nous  croyons  devoir  désigner  sous  le  nom  de  Stoma- 
liinné,  dit  M.  le  comte  de  Villeneuve,  non  seulement  l’étang 
dont  parle  Slrabon  etr  qui  est  appelé  encore  aujourd’hui 
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Eslan  de  l'Estouma ,  mais  aussi  une  ville  dont  ce  géogra¬ 
phe  ne  parle  pas  et  dont  les  ruines  assez  considérables  se 
voient  encore  sur  le  rivage  et  dans  la  mei ,  à  l’endroit  appelé 
le  Pont  du  Roi  ,  en  avant  de  la  barre  de  Fos.  Cts  ruines 
consistent  en  une  suite  de  fondations  de  maisons  dont  quel¬ 
ques  unes  ont  servi  deJrfains  et  d’où  l’on  a  extrait  à  differen¬ 
tes  reprises  des  tables  de  marbre  de  Paros.  L.«  mer  a  atteint 
la  dernière  rangée  de  ces  maisons  et  n'a  presque  plus  rien 
laissé  sur  le  rivage.  On  y  voit  pourtant  encore  quelques  gros 
blocs  de  pierre  qui  ont  dû  faire  partie  des  quais  et  des  amas 
de  briques,  de  pierres  taillées  ,  de  fragments  de  granit ,  de 
porphyre,  de  marbre  ,  de  vases,  etc.  En  fouillant  dans  ces 
amas,  on  a  trouvé  des  médailles  de  Marseille,  de  petites 
statues  de  bronze,  des  ustensiles  de  ménage  et  des  pote¬ 
ries  fines.  MM.  Toulouzan  et  Négrel  qui  ont  plusieurs  fois 
louillé  ces  ruines  ont  quelques  uns  de  ces  objets  en  leur  pos¬ 
session  ;  mais  les  ouvriers  de  Plan  d’Aren  en  ont  recueilli 
un  très  grand  nombre  qui  malheureusement  ont  été  dis¬ 
persés.  On  doit  regretter  surtout  une  médaille  d’argent  de 
la  forme  de  celles  du  Marseillequi  portait,  au  lieu  de  MASSA 
les  deux  lettres  ST  (Stomalimné  ).  Cette  médaille  trouvée 
avec  plusieurs  autres  par  un  ouvrier  a  été  vendue  ,  mais 
M.  Nuiraledu  Martigues  qui  l’avait  vue  certifia  h  M.  Toulou¬ 
zan  que  ces  deux  lettres  s’y  trouvaient. 

«  Lorsqu’on  traverse  avec  un  bateau  la  partie  du  goife 
qui  est  entre  ces  ruines  et  le  village,  on  voit  dans  un  temps 
calme  de  longues  jetées  en  pierres  de  taille  et  des  restes  de 
bâtiments.  Il  est  indubitable,  d’après  ces  faits,  qu’il  j  avait 
à  l’entrée  de  l’étang,  en  face  de  l’endroit  où  est  Fos  aujour¬ 
d’hui,  une  ville  marseillaise  qui  a  dû  être  considérable  et  qui 
portait  le  nom  de  Stomalimné  comme  l’étang. 

«  La  ville  de  Stomalimné  se  trouvait  au  rivage  occidental 
de  la  presqu’île  de  la  Lèque  qui  est  entre  le  golfe  de  Fos  et 
l’entrée  de  Bouc.  Sur  cetle'presqu’île  était  un  Dianium  dont 
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il  reste  quelques  débris  au  dessus  de  Stomalimné.  Un  ou¬ 
vrier  de  Plan  d’Àren  y  a  trouvé  une  petite  statue  de  bronze 
que  le  même  M.  Nuirate  avait  dans  son. cabinet  et  qui  repré¬ 
sentait  Diane  avec  le  carquois  derrière  le  dos  et  le  croissant 
sur  la  tète.  Ce  Dianium  doit  être  celui  dont  parie  Strabon  , 
au  sujet  des  Fosses  Marianes  qui  se  dégorgeaient  dans  ce 
canal  deMarius.  *  Aussi  les  Marseillais,  dit  cet  auteur,  cher¬ 
chant  de  toutes  les  manières  à  s’approprier  celte  contrée, 
y  ont-ils  fait  construire  des  tours  qui  servent  de  signaux. 
Ils  ont  même  fait  bâtir  un  temple  â  Diane  l’éphésienne  sur 
un  terrain  auquel  les  bouches  du  Rhône  donnent  la  forme 
d'une  île.  » 

Je  n’ai  pas  voulu  tronquer  cet  article,  pour  ne  pas  lui 
faire  perdre  son  caractère  ;  j’ai  cependant  à  le  critiquer  sur 
quelques  points,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  vestiges 
qui  sont  ou  que  l'on  croit  être  sous  les  eaux.  Je  dirai  alors 
en  quoi  consiste  le  peu  qu’on  retrouve  aujourd’hui  et  j’y  join¬ 
drai  le  plan  que  j’ai  levé  moi-mème,  pour  en  conserver 
plus  que  le  souvenir  ,  car  dans  très  peu  d’années  il  ne  res¬ 
tera  absolument  plus  rien. 

Mais  avant ,  laissons  parler  M.  Matheron  : 

*  L'on  m'a  dit  avoir  aperçu  sous  les  eaux  des  vestiges 
de  maisons  avec  des  portes  et  fenêtres.  On  voit  sur  le  ri¬ 
vage  des  restes  de  bâtiments  romains  qui  paraissent  faire 
suite  à  d’autres  qui  seraient  enfouis  sous  la  terre  ;  il  y  a  des 
débris  de  tuiles  et  de  poterie  qui  ont  été  roulés  par  la 
mer. 

«  Il  y  a  deux  pierres  de  taille  qui,  d’après  la  manière  dont 
elles  sont  superposées,  paraissent  avoir  soutenu  l’angle  d’un 
édifice.  Il  y  a  aussi  un  massif  de  maçonnerie  qui  a  été  roulé 
par  les  vagues.  On  y  aperçoit  l’angle  d’un  bain  et  deux  mor¬ 
ceaux  de  marbre  dont  l’intérieur  était  plaqué.  Ce  bloc  a  été 
détaché  des  restes  auxquels  on  voit  encore  le  ciment  ou  le 
mortier  dont  il  a  été  construit ,  mais  dont  les  marbres  ont 
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été  enlevés.  S'il  en  existe  encore  quelques  fragments  ce  ns 
peut  être  que  dans  la  partie  qui  est  sous  terre.  Les  deux 
morceaux  de  marbre  dont  il  vient  d'être  parlé ,  sont  placés 
perpendiculairement  l’un  par  rapport  à  l’autre,  à  l’angle  du 
bain  fortement  adhérents  au  ciment  dont  on  n'a  pu  enlever 
ce  qui  manque  qu’en  fragments.  Enfin,  l’on  voit  des  urnes, 
des  parquets,  un  reste  de  bains  et  des  restes  d’autres  bâti¬ 
ments  dont  je  ne  saurais  indiquer  l’usage.  Ces  vestiges  sont 
d’une  part  déchirés  par  les  vagues  et  de  l'autre  enfouis  sous 
terre.  » 

Je  reprends  la  plume  pour  dire  qu’on  doit  renoncer  à 
l’espoir  de  retrouver  des  fondations  quelconques  dans  les 
terrains  qui  avoisinent  les  murs  baignés  par  la  mer.  Le 
sieur  Sontonao  de  Port-de-Bouc,  propriétaire  de  ce  terrain, 
m’a  assuré  qu’il  y  a  peu  d’années,  lorsqu’il  lit  construire 
la  maison  de  campagne  qui  repose  pour  ainsi  dire  sur  les 
murailles  romaines ,  ou  ne  trouva  rien  quoiqu’on  eut  re¬ 
mué  le  sol  jusqu’à  une  certaine  profondeur.  Bien  ,  us,  ii  lit 
défoncer  le  terrain,  tout  entier,  pour  y  faire  une  plantation 
de  vignes  et,  à  l’exception  de  quelques  monnaies  très  frustes 
qui  ont  été  perdues  presque  aussitôt  que  retrouvées  et  de 
quelques  fragments  de  briques,  rien  absolument  n'attira 
l’attention  des  travailleurs. 

Quant  aux  vestiges  que  l’on  voit  sous  les  eaux  ,  il  faut 
croire  que  ceux  qui  les  ont  vus  avaient  de  bien  meilleurs 
yeux  que  moi  ,  et  cependant  il  ne  s'agit  point  d'avoir  des 
yeux  de  lynx  pour  apercevoir  de  pareils  objets  à  une  pro¬ 
fondeur  de  un  à  deux  mètres  tout  au  plus,  car  toute  in  côte 
Sur  ce  point  à  très  peu  de  profondeur.  Comment  croire  d’ail¬ 
leurs  que  les  flots  ont  laissé  subsister  si  longtemps  c/c’j  tfiUt  - 
sons  ayant  portes  et  fenêtres  et  que  les  sables  si  envahis¬ 
seurs  ,  dans  le  golfe  de  Fos,  ne  les  ont  pas  encore  entière¬ 
ment  couvertes  ? 

Ce  que  j’ai  vu  ,  en  1856  ,  consistait  en  très  pou  de  eiw- 
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ses  et  je  transcris  la  note  au  crayon  que  j’écrivis  sur  les 
lieux  mêmes  dans  une  de  mes  nombreuses  périgrinations 
aur  la  plage  de  l 'Ourse. 

Les  pierres  des  murailles,  pelil  appareil ,  sont  reliées 
entr’elles  par  du  béton. 

Il  n’y  a  que  deux  blocs  de  pierre  volumineux  ,  super¬ 
posés. 

Une  partie  des  murs  est  enduite  de  ciment  rouge. 

Immédiatement  au  dessus  des  pierres  repose  une  couche 
épaisse  de  ciment  grossier. 

Un  cordon  de  briques  est  placé  à  une  hauteur  de  50  ceri- 
tmètres  au  dessus  du  sol  ;  les  murs,  à  l’endroit  où  ils  sont 
le  mieux  conservés,  ont  une  hauteur  totale  de  deux  mètres 
environ. 

Des  fragments  nombreux  de  briques  à  rebords,  de  mar¬ 
bre  blanc,  gris  et  vert  ;  des  anses  d’urnes  et  d’amphores 
jonchent  le  sol. 

Ces  débris  datent  évidemment  de  l’époque  romaine  et  s’il 
est  vrai  que  les  marseillais  aient  fonde  la  ville  deStomalim- 
ué,  ce  qui  en  reste  prouve  que  les  romains  y  avaient  fait 
bien  des  changements. 

Enfin,  un  seul  coup  d’œil  suffit  pour  faire  reconnaître  que 
le  mur  de  clôture  et  la  maison  de  campagne  bâtis  depuis 
peu  de  temps  au  dessus  de  ces  ruines  ont  été  construits  avec 
les  matériaux  arrachés  à  ces  mêmes  ruines. 

Je  crois  devoir  compléter  ce  mémoire  par  une  sorte  de 
nomenclature  des  ruines  diverses  trouvées  dans  un  péri¬ 
mètre  restreint,  mais  je  ne  les  citerai  qu’autant  que  je  les 
croirai  bien  romaines.  Mon  but,  en  signalant  ces  vestiges 
est  de  donner  la  possibilité  aux  archéologues  qui  pourraient 
venir  sur  les  lieux  d’établir  une  nouvelle  topographie  an¬ 
cienne,  s’ils  n’étaient  pas  satisfaits  de  celle  que  j’ai  pré¬ 
sentée. 

Fos.  —  Bien  que  ce  village  soit  une  forteresse  féodale,  il 
Tomi  xxvii  21 
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•st  probable  que  les  premières  fortifications  datent  du  séjour 
de  Marins.  M.  Mather.on  qui  a  élu  Jié  attentivement  les  trois 
enceintes  n'hésite  pas  à  dire  que  les  bases  des  principales 
tours  sont  bien  de  construction  romaine, 

S1-Gervais.  —  11  y  a  autour  des  ruines  de  S'-Gcrvois  sur 
la  plage  et  parmi  les  monticule  :  tonnés  par  les  morrouns* 
des  débris  de  tuiles,  de  briques  et  de  poteries  parmi  lesquels 
on  voit  des  morceaux  d’amphores  et  autres  vases  ;  des  frag¬ 
ments  de  cônes  solides  dont  la  hauteur  devait  être  d’environ 
40  centimètres  et  le  diamètre  de  la  base  12  ce  iti  mètres.  Ces 
débris  très  abondants  au  nord  de  la  pointe  deviennent  plus 
clairsemés  à  mesure  que  l’on  s’en  éloigné  ;  mais  m  en  voit 
encore  à  cinq  cents  mètres  du  cote  de  l’ouest  et  à  plus  do 
mille  du  côté  de  l’est  ;  il  y  en  a  même  jusqu’au  Pont  du  Roi  ; 
mais  les  morceaux  sont  très  petits  et  leur  cassure  arrondie 
par  le  frottement  que  l’agitation  des  vagues  leur  a  lait 
subir. 

Pont  du  Roi  et  Canaux.  —  M.  Matheron  reconnut  dans 
une  de  ses  tournées  que  le  Pont  du  Roi  lui-même  était  de 
CfkQStriition  romaine.  M dheureusem  ml ,  ce  pont  ayant  été 
détruit,  lors  des  travaux  du  canal  d  An.es,  ;a  tradition  seule 
a  conservé  le  nom  à  l’emplacement  sur  lequel  ii  se  trouvait. 

Les  romains  avait  établi  des  communications  entre  les 
divers  étangs  qui  sont  complètement  isolés  ou  desséchés 
aujourd'hui. 

«  L’étang  desséché  de  Magrignane,  dit  M.  de  Villeneuve  , 
communiquait  par  un  canal  avec  l’étang  de  Berre.  On  trouve 
encore  des  restes  de  ce  canal  aux  environs  de  la  ferme  de 
Figueirotte.  Cet  étang  dont  l’étymologie  est  Marti  Magnum 
s’étendait  jusque  dans  les  vallées  du  domaine  de  Courtine 
*et  ses  rivages  étaient  bordés  de  villœ  et  d’établissements 
romains.  » 

«  Vers  1780,  dit  le  même  auteur,  dans  no  autre  endroit 
de  S9ü  ouvrage,  M.  de  CLarleval,  propriétaire  dy  iV.  ng  de 


Poura,  entreprit  de  le  dessécher.  Il  fît  percer  à  cet  effet  un 
canal  qui  en  porte  les  eaux  dans  l'étang  d’Engrenier.  En 
creusant  la*  colline  on  trouva  un  canal  ancien  en  grosses 
pierres  taillées  renfermant  une  voûte  assez  large  et  assez 
haute  pour  y  laisser  passer  un  petit  bateau.  Il  parait  même 
quece  canal  était  un  ouvrage  des  marseillais;  car  onfaitdé- 
river  le  nom  de  Poura  du  mot  grec  Tiopoçqui  signifieranaL  * 

L’étymologie  pourrait  bien  ici  avoir  induit  M.  de  Ville- 
neuve  en  erreur;  car  je  lis  dans  le  rapport  plusieurs  fois 
cité  de  M.  Malheron  : 

«  Le  canal  qui  conduit  les  eaux  du  Pourra  dans  Engrenier 
est  bien  de  construction  romaine.  Il  a  environ  7*25  mètres 
de  long;  la  différence  de  niveau  d'un  étang  à  l’autre  est  de 
76  centimètres.  » 

Quant  à  la  communication  que  M.  de  Villeneuve  prétend 
avoir  existé  entre  le  golfe  de Stomaliinnê  et  le  port  de  Bouc, 
il  y  a  à  la  révoquer  complètement  en  doute.  Cette  commu¬ 
nication  n’était  possible  qu’au  moyen  d’une  tranchée  énor¬ 
me  et  certes  ,  on  l'aurait  facilement  retrouvée,  lorsqu’on  a 
ouvert  à  travers  la  montagne,  le  canal  actuel  d’Arles  à 
Bouc. 

Retranchements. —  Au  Sud  du  plateau  du  2e  camp  de  Ma- 
rius  (  Mont-Gayet)  sont  des  vestiges  de  murailles  qui  sem¬ 
bleraient  avoir  été  des  retranchements.  Ces  vestiges  sont  très 
détériorés,  alternativement  visibles  et  enfouis.  En  parcou¬ 
rant  le  bord  oriental  du  plateau  dont  les  vestiges  bordent 
l’ouest  et  le  sud  ,  on  voit  deux  morceaux  de  pierres  et  de 
terre  qui  sembleraient  être  des  ruines  de  tours.  11  y  a  une 
pièce  enterrée,  bâtie  en  mortier  romain,  dont  la  longueur 
intérieure  de  l’est  à  l’ouest  est  de  trois  mètres;  l’épaisseur 
des  murs  latéraux  est  de  lm,45.  Elle  est  couverte  du  côté  du 
Nord  et  parait  tenir  à  d’autres  bâtiments  qui  seraient  cou¬ 
verts  par  un  tas  de  pierres,  débris  de  'bâtisse  et  de  terre, 

agrégés  de  chônee  kermès. 


Vases.  —  A  soixante  mètres  O.  N.  O.  (Je  la  chapelle  rie 
St-Blaise,  il  y  a  un  petit  tertre  de  roc  calcaire  car j u il  1er  qui 
parait  en  partie  avoir  été  taillé.  Sur  lo  penchant,  en  avan¬ 
çant  vers  la  chapelle,  sont  enfouis  deux  vases  qu'on  aperçoit 
difficilement;  l’un  est  placé  verticalement, l’autre  est  couché 
horizontalement.  Ils  sont  formés  de  petites  briques  jointes 
ensemble  avec  un  fort  ciment  mastic. 

Villa  et  Glacière.  —  Entre  les  arcades  et  l’étang  d’En- 
grenierau  Sud  de  la  Bastille  dite  Buy  renie) ,  on  voit  des  ton- 
dations  d’un  bâtiment  circulaire  dont  le  diamètre  intérieur 
est  de  trente-huit  mètres;  l'épaisseur des  murs  de  cinquante 
centimètres,  et  leur  hauteur  au  dessus  du  sol  de  trente  cen¬ 
timètres;  l’intérieur  est  rempli  de  terre. 

Autour  et  derrière  on  voit  d’autres  vestiges  de  murailles 
anciennes,  ainsi  que  sous  remplacement  de  la  maison  de 
campagne.  Tout  près  et  derrière  est  un  bâtiment  probable¬ 
ment  romain  qui  passe  pour  avoir  été  une  glacière;  il  est 
circulaire  et  couvert  par  une  voûte  sphérique.  L'épaisseur 
des  murs  est  de  soixante  centimètres  ;  leur  élévation  au  des¬ 
sus  du  sol  est  d’un  mètre;  celle  de  la  calotte  au  dessus  du 
mur  est  de  deux  mètres.  Cette  glacière  dont  le  diamètre 
intérieur  est  de  six  mètres,  est  creusée  à  une  profondeur  de 
trois  mètres  sur  une  petite  éminence  de  craie.  Ou  descen¬ 
dait  par  un  petit  batiment  carré  de  même  construction  con¬ 
tre  laquelle  il  est  appuyé  à  l’est. 

A  cinquante  mètres  environ,  dans  la  même  direction,  est 
un  petit  champ  dont  le  mur  de  clôture  est  composé  de  [lier¬ 
res  exactement  semblables  a  celles  qui  sont  éparses  autour 
de  la  chapelle  de  S'-Blaise. 

Puits  et  réservoirs.  —  Les  Bastides  connues  sous  leçmoms 
d 'Allcnoux  et  de  Valenlounen  ont  toutes  deux  des  puitset  des 
réservoirs  qui  portent  des  traces  de  vétusté  bien  reconnais¬ 
sables.  J’ose  même  dire  que  le  réservoir  d’Atlenoux  aussi 
bien  que  celui  de  la  Valenlounen,  situé  dans  le  jardin  de  1 
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J lèrindole,  sont  des  ouvrages  romains.  La  solidité  de  la  ma¬ 
çonnerie,  un  certain  nombre  de  pierres  taillées,  des  traces 
de  ciment,  enfin  cet  ensemble  d’antiquité  qui  frappe  au 
premier  abord  m’ont  donné  une  conviction  qu’il  serait  dif¬ 
ficile  de  combattre  avec  succès.  Les  deux  sources  qui  se 
perdent  immédiatement  dans  les  terres,  surtout  celle  de 
Y  Allenonx  seraient  précieuses  pour  ce  quartier  si  on  savait 
les  utiliser. 

(I  n’y  a  pas  lieu  de  croire  que  ces  sources  aient  jamais  été 
amenées  jusqu’eux  citernes  de  Mont-Gayel.  Des  propriétaires 
de  l’endroit  qui  connaissent  ces  terrains  dans  leurs  moindres 
détails  n’ont  jamais  rien  vu  qui  ait  pu  leur  faire  soupçonner 
l’existence  de  conduites  quelconques. 

MéniNDOLE.  —  L’étymologie  du  nom  de  celte  ferme  située 
à  mi-côte,  à  quelques  centaines  de  mètres  des  arcades,  est- 
elle  bien  Marii,  Jjolium ,  réservoir  de  Marius,  ou  bien  Me- 
nndad ,  mot  espagnol  signifiant,  seigneurie,  commande¬ 
ment  ?  —  J’inclinerais  très  probablement  pour  la  première 
si,  comme  l’auteur  de  ia  Statistique  du  département,  je 
voulais  trouver  sur  ce  point  un  vaste  réservoir  destinée  re¬ 
cueillir  les  eaux  qui  se  dirigeaient  vers  les  citernes,  par  ces 
mêmes  arcades.  Mais  j’ai  d’autant  moins  besoin  de  retrouver 
ce  réservoir  que  je  suis  persuadé,  ainsi  que  je  l’ai  suffisam¬ 
ment  dit,  que  ies  arcades  n’ont  jamais  servi  d’aqueduc.  Je 
me  suis  livré  c  pendant  à  la  recherche  de  ce  réservoir,  et  je 
dois  avouer  que  je  n’ai  rien  trouvé  de  pareil,  car  il  me  ré¬ 
pugne  de  suppose!  que  ce  réservoir  est  justement  celui  dont 
j’ai  parlé  à  l’article  précédent.  Je  dois  ajouter  que  l’examen 
des  murs  et  des  fours  de  la  Mérindole  donne  bien  plutôt 
l'idée  d’une  demeure  féodale  du  XIIIe  au  XIVe  siècle  que 
d’une  construclion  romaine  et  il  me  semble  assez  rationnel 
de  penser  que  cette  ferme  a  été  bâtie  a  l’epoque  de  1  arrivée 
ou  du  séjour  des  princes  de  Barcelonne  en  Provence.  Dans 
ce  cas,  le  nom  de  Mcrindad  dirait  suffisamment  quelle  a  été 
a  destination  primitive  <4e  cette  métairie. 
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Puisque  j’en  suis  sur  !e  mot  de  Mérindole,  et  bien  que  je 
croie  mieux  que  personne  à  ia  station  de  Marius  sur  ce 
point,  je  n’adopte  pas  la  décomposition  de  tou^  les  mots 
dans  lesquels  on  peut  trouver  plus  ou  moins  défiguré  le  nom 
de  Marius.  Le  mot  de  Mérindole  n’emporte  pas  nécessaire¬ 
ment  celte  origine  pas  plus  que  celui  d e  Marronède,  nom  de 
la  plage  située  entre  la  mer  et  l’étang  de  l’Estomac.  Je  m'y 
étais  laissé  prendre  tout  d’abord  ,  mais  mes  idées  se  sont 
subitement  modifiées  quand  j’ai  appris  que  le  Marroun  es1 
le  nom  vulgaire  de  ce  jonc,  qui  prospère  dans  toutes  les 
sables  de  la  contrée  et  forme  une  multitude  de  petits  mon¬ 
ticules  qui  résistent  à  la  violence  du  vent  aussi  bien  qu’au 
débordement  des  vagues  de  la  mer. 

J’ajoute  qu’il  y  a  dans  les  départements  de  'a  Drôme  et 
de  Vducluse  deux  villages  appelés  Mcrindol  ;  mais  loin  de 
traduire  le  mot  par  ceux  de  Marii  dolium  on  l’a  expliqué 
par  ceux  de  merens  dolium,  soit,  en  prenant  le  conte¬ 
nant  pour  le  contenu: \bon  vin. 

Si  l’on  veut  absolument  me  prouver  qu’il  y  a  du  Marius 
dans  la  Mérindole  ,  je  répondrai  que  c’est  peut-être  le  res¬ 
tant  des  deux  mots:  Marius  indoles  ou  Marii  indot  ium 
que  je'traduirai  par  paresse  ou  repos  de  Marius.  Un  séjour 
de  plusieurs  années  justifie  assez  bien  cette  indolence. 

Tombes  —  Vers  1 8 1  ,  on  découvrit  des  tombes  portatives 
à  la  tôle  desquelles  il  y  avait  une  pièce  de  monnaie.  De  pa¬ 
reilles  tombes  existent  dans  l’enceinte  du  camp  relranchéel 
d’autres  tout  près  du  Pont  du  Pioi. 

Quelques  années  plus  tard  ,  à  une  centaine  de  mètres  S. 
O.  des  arcades,  on  mit  à  jour  deux  tombeaux  eu  pierre  d’i¬ 
négale  dimension  contenant  des  squelettes.  Après  qu'on  eut 
je  le  les  ossements  (fait  renouvelé  très  souvent  sur  bien  des 
points  de  la  France  et  qui  prouve  combien  le  respect  pour 
les  dépouilles  de  nos  semblables  se  montre  rarement  chez 
es  gens  de  la  campagne,)  on  enleva  le  plus  grand  de  ces 
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tôtnbèaux  et  on  le  plaça  à  la  fabrique  de  Plan  d’Aren  ,  où  il 
sért  d’abreuvoir;  l’autre,  ayant  1  mètre  95  de  long  sur  68 
centimètres  de  large  se  rompit  au  moment  de  l’enlèvement 
et  fut  abandonné  sur  place.  Un  troisième  tombeau  de  même 
forme,  mais  plus  petit,  existe  à  quelques  pas  de  la  Mérin- 
dole. 

Le  sieur  Martin  Carnbe  ,  propriétaire  du  quartier  des  Ar¬ 
cades  qui  m’accompagna  un  jour  dans  une  de  mes  prome¬ 
nades  archéologiques ,  m’assura  avoir  trouvé  à  plusieurs 
reprises  un  grand  nombre  de  squelettes,  entourés  de  pier¬ 
res  plates  posées  de  champ  et  les  pieds  tournés  vers  l’Orient, 
la  main  gauche  placée  le  long  du  corps  ,  la  droite  posée  sur 
la  poitrine.  11  n’a  jamais  remarqué  qu’ils  fussent  accompa¬ 
gnés  d’urnes  ou  de  coupes;  au  moindre  contact  les  ossements 
tombèrent  en  poussière.  Tout  ces  squelet  tes  étaient  au  pied 
de  la  Mérindole. 

Je  manque  peut-être  à  mon  programme  en  parlant  de  ces 
dernières  tombes  qui  pourraient  bien  être  postérieures  de 
trois  ou  quatre  siècles  à  Marius ,  si  je  m’en  rapporte  aux  ter¬ 
mes  d'un  mémoire ,  signé  Pellieuj,  qui  se  trouve  consigné 
dans  le  recueil  de  l'Académie  Celtique. 

*  En  fouillant  à  une  certaine  profondeur  on  a  trouvé  les 
ossements  de  plusieurs  cadavres  rangés  sur  la  même  ligne 
et  dont  les  pieds  étaient  tournés  vers  l’Orient.  Il  est  proba¬ 
ble  qu’ils  étaient  renfermés  dans  des  cercueils  de  bois  que 
le  temps  à  détruits. 

«  Cette  espèce  de  cimetière  date  évidemment  de  l’époque 
chrétienne  et  il  est  difficile  d’assigner  une  époque  certaine, 
on  peut  cependant  le  faire  remonter  au  troisième  ou  qua¬ 
trième  siècle  au  plus  lard.  Nous  ne  nous  bazarderons  pas  à 
lui  donner  une  plus  haute  antiquité,  car  il  est  reconnu  que 
les  chrétiens  étaient  les  seuls  qu’on  enterrait  les  pieds  tour¬ 
nés  vers  l’Orient.  Longtemps  il  fut  d’usage  de  mettre  à  la 
.  tète  des  morts  ,  en  les  inhumant,  des  pots  renfermant  du 
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charbon  ,  de  l’eau  bénite  et  de  l’encens  ;  mais  nous  ignorons 
si,  pour  ce  qui  concerne  les  localités  dont  uous  nous  occu¬ 
pons,  da  pareils  objets  ont  été  trouvés  auprès  des  03S«- 
ments.  » 

Ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  les  squelettes  trouvés 
auprès  de  la  Mérindole  étaient  antérieurs  à  cette  époque, 
c’est  qu’ils  étaient  couchés  tout  auprès  de  cette  voie  romaine 
dont  j’ai  parlé  assez  longuement,  et  tout  le  monde  sait  que 
les  romains  enterraient  les  leurs  justement  à  proximité  des 
routes  et  des  chemins  fréquentés. 

Je  pourrais  donner  à  ce  mémoire  une  étendue  beaucoup 
plus  considérable ,  si  je  voulais  parler  de  Marilima  Avali- 
corum  dont  les  ruines  sont  à  proximité  de  la  chapelle  de  Sl- 
Blaise  ,  mais  on  ne  manquerait  pas  de  trouver  le  voyage  peu 
récréatif,  quoique  la  distance  de  Fossœ  Marianœ  à  Mariti- 
ma  ne  soit  pas  grande.  C’est  ce  qui  me  détermine  à  quitter 
mon  lecteur  à  ces  mêmes  Fossœ  que  j'ai  taché  de  lui  faire 
connaître. 


FIN. 
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Note  sur  les  produits  de  V industrie  marseillaise  pendant 
l'exercice  1861,  par  M.  Sapet. 

Messieurs  , 

J’ai  l’honneur  de  faire  hommage  à  notre  Compagnie  d’un 
travail  sur  les  produits  de  l’industrie  marseillaise  pendant 
l’exerdice  1861. 

Commencées  en  1862,  mes  études  n’ont  été  terminées 
qu’en  1863,  parce  qu’il  m’a  fallu  beaucoup  de  temps  peur 
embrasser  une  fouie  d’industries  sur  la  production  desquelles 
je  n’ai  pu  être  renseigné  qu’a  près  de  longues  et  minutieuses 
recherches. 

Quelque  incomplète  qu’elle  soit,  mon  œuvre  ne  sera  pas, 
je  l’espère,  dépourvue  d'intérêt  pour  des  esprits  sérieux 
comme  les  vôtres. 

Parmi  les  relevés  que  je  vais  faire  passer  sous  vos  yeux  , 
les  uns  ont  été  puisés  aux  sources  officielles  ;  les  autres  ont 
pu  être  contrôlés  perdes  documents  authenthiques;  ceux-ci 
ontétc  fournis  parles  personnes  les  plus  compétentes;  ceux- 
là  par  divers  fabricants  de  produits  similaires, dont  tes  dé¬ 
clarations  ont  très  peu  varié  enlr’elles. 

Je’puis  donc  dire  que  si  mes  chiffres  n’ont  pas  le  caractère 
incontestable  d’autorité  qui  n’appartient  qu’aux  documents 
officiels,  ilsprésentent  cependant  toutes  les  garanties  d’exac¬ 
titude  que  l’on  peut  raisonnablement  exiger  d’un  travail  de 
ce  genre. 

Je  me  suis  borné,  comme  vous  le  verrez  ,  à  relever  les 
quantités  fabriquées,  à  en  indiquer  le  prix  commercial ,  par 
espèce ,  et  à  donner  la  valeur  de  chacune  d’elles.  Celle  va¬ 
leur  pour  l’ensemble  des  industries  qui  ont  fait  l’objet  de 
mon  examen  dépasse  le  chiffre  de  420,000,000  fr.... 

Compléter  ce  travail  par  des  indications  relatives  aux  in¬ 
dustries  que  je  n’ai  pas  relevées  ;  rechercher  avec  soin  le 
rapport  existant  entre  la  valeur  des  matières  premières  et 
•elle  des  produits  fabriqués;  supputer  le  prix  de  main 


d'cëùvre;  suivre  atfentivenrtent  ,  ahnée  jpâf*  armée,  le  mou¬ 
vement  industrie!  de  notre  cité  ;  Se  rendre  compte  de  ses 
progrès  ;  constater  'es  fluctuations  qui  peuvent  ?e  produire 
dans  telle  ou  telle  industrie  et  en  expliquer  les  causes  ,  ce 
serait,  à  mon  avis,  une  œuvre  excellente.  Mais,  vu  son 
importance,  une  pareille  entreprise  est  au  dessus  des  iorces 
d’un  seul  homme  et  ne  peut  être  menée  à  bien  que  par  une 
société  sa  vante  s'occupant  sérieusement  d’éi  udôs  stalsi.ques. 

G’est  à  vous,  Messieurs,  qu’il  appartient  de  déci  ier  si  no¬ 
tre  Compagnie  ferait  une  chose  utile  à  ses  intérêts  et  con¬ 
forme  à  la  mission  qu’elle  s’est  donnée  en  ouvrant  résolu¬ 
ment  à  son  avenir  une  voie  sur  le  tracé  de  laquelle  je  plante 
un  modeste  jalon. 

Voici  maintenant.  Messieurs  et  chers  collègues,  la  no- 
menclaturedes  industries  qui  ont  fait  l’objet  de  mes  études, 
et  les  quantités  de  produits  fabriqués  par  chacune  d’elles 
ainsi  que  la  valeur  y  afférente. 
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A  reporter. 

.  . 
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(I)  21  Usines  —  351  Presses.  1  (4)  Blé  trituré  632.192  hectolitres  10 

(il)  68  Jeux  dfe  meules.  I  Jrihoteries.  —  '115  Jeux  de  meules. 

{*)  3  Usines  —  10  presses.  (5)  27  Minoteries.  —  H4  jeux  do  seulM 
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Blé  trituré  TB’.soO  hccinhés. 

(t)  30  Fa!  riqUi's. 

(21  Pâli  «s; .  -  8ü00'"0  Dr'S-’ées  4200<M<>. 
(H)  Sui  es  Os  qualités  ii.fefiétues  expé¬ 
diées  dau»  1  Italie,  peur  la  bouche. 


(4)  Ne  sont  pas  compris  les  Omnibus  du 
Chemin  de  fer  et  ceux  dés  Bateaux  h  Tapeur, 
(à)  Meubles  diTers. 

(6)  Le  prix  est  fixé  sur  100  articleil  et 
iivu  sur  le  poids. 
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(1)  üsinc  du  Prado  200000  par  jour. 

(2)  On  saii  <jue  la  ville  paye  un  prix  et 
le  particulier  un  antre. 

(3)  Valeur  variable. 

(4)  Il  se  fabrique  4000  grosses  de  bois 
d'un  prix  moindre. 

(b)  Grosses  45872  soit  6803568  Boites. 
•  166500  .  23976000 

»  150000  »  21600000  » 

>  6944  •  999936 

(6)  La  fabrication  journalière  est  évaluée 
à  400  par  jour. 

(7)  Officiel. 


(8)  7  Fabrique.;.  3  papier  blanc  produi¬ 
sant  I5090O  lui.  130000  fr.  4  papier  bleu  i 
gris  150000  kil.  60000  fr. 

(9)  Officiel. 

(10)  Celte  industrie  se  perd  k  Marseille 
depuis  qu'on  lave  la  laine  sur  les  lieux  de 
production .  Le  lavoir  k  laine  est  pûren>e„t 
un  outillage,  il  sert  tour  5  tour  do  maga¬ 
sin,  de  séchoir  en  cas  d’avarie  et  au  cer- 
nissage  (Action  de  trier  la  laine.) 

(11)  3  Fabriques. 

(»2)  Le  prix  me  parait  fixé  trop  bas. 
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Tablettes  statistiques. —  statistique  uaiversellb. 


Résumé  de  la  Statistique  du  cré,i  t  public  dans  !  anti¬ 
quité  ,  le  moyen-âge  et  les  temps  nmdcrres  ,  adressé 
à  la  Société  impériale  de  St  itist .  de  Marseille  par  , 
M.  Léon  Vidal,  membre  correspondait. 

Marseille,  centre  depuis  longtemps  d'un  .ni  ne  se  cré lit 
commercial,  est  admirablement  placée  pour  saisir  ioutes  les 
questions  de  crédit  public  ,  aussi  doit-on  y  comp  cadre  fa¬ 
cilement  que  l'un  des  faits  sociaux  qui  démontrent  le  plus 
éloquemment  l’étendue  considérable  des  progrès  réalisés  par 
la  diffusion  de  la  civilisation  et  la  bonne  organisation  des 
gouvernements  modernes,  est.  sans  contredit,  celui  de  l’ex¬ 
tension  du  crédit  public;  extension  phénonrunale  quand  on 
considère  le  point  de  départ  et  celui  du  ré^ullat  définitif.  Ce 
crédit  n’était  rien  dans  les  nations  anciennes,  il  n’a  été  quel¬ 
que  chose  que  lorsque  les  former  des  gouvernements  mo¬ 
dernes  se  sont  améliorées ,  que  leurs  principes  ei  leurs  actes 
sont  devenus  moraux  et  honnêtes  et  que  leurs  constitutions 
ont  été  fondées  et  garanties  par  l'assentiment  nai.onal  ;  en 
un  mot,  lorsqu’ils  ont  inspiré  pleine  confiance  aux  divers-  in¬ 
térêts  sociaux  et  à  l’argent  qui  les  représente  lo  .  dons 
l’ordre  matériel.  Il  est  devenu  une  puissanct  I  a  uen,'  lors¬ 
que  les  nations  entières  l’ont  elle  même  garanti. 

On  apprécie  complètement  cette  vérité  lorsque  l’on  com¬ 
pare  l’état  du  crédit  public  chez  les  peuples  de  l’antiquité 
et  chez  ceux  du  moyen  âge,  avec  l’essor  qui  le  distingue 
chez  les  nations  de  notre  époque,  car  ce  crédit  ne  s’est  réel¬ 
lement  fondé  et  développé  qu’avec  les  nouvelles  formes  de 


gouvernement,  établie»  aujourd’hui ,  c’est  un  fait  à  bien 
co.  -ter.  Elles  seules  donnent  aux  créanciers  des  états  des 
su  ’  és  réelles  par  les  garanties  morales,  des  bases  solides 
p:  les  révolutions  politiques  elles  mêmes  ne  détruisent  pas. 
Les  chefs  de  gouvernements  n’empruntent  pas  personnelle¬ 
ment,  ne  s’obligent  pas  indirectement  envers  ces  créanciers, 
comme  à  d’autres  époques  ;  c’est  la  nation,  par  leur  inter¬ 
médiaire,  qui  contracte  des  emprunts  et  qui  souvent  s’em¬ 
prunte  à  elle  même..  Là  est  la  principale  différence  entre  le 
crédit  public  des  temps  anciens  et  celui  des  temps  moder¬ 
nes.  En  un  mot,  un  souverain  de  notre  époque  ne  peut  plus 
faire  banqueroute,  comme  des  princes  en  ont  fait  jadis. 
Tout  le  monde  d’un  pays  est  intéressé  à  payer  tout  la  mon¬ 
de  et  à  ne  pas  faire  faillite  à  tout  le  monde.  Encore  une  fois 
c'est  là  un  des  immenses  avantages  du  progrès  de  la  civili¬ 
sation  et  de  la  bonne  administration  des  société?  humaines. 

Une  autre  différence  radicale  entre  le  crédit  public  d’au¬ 
trefois  et  le  crédit  public  d’aujourd’hui,  c’est  qu’alors  les 
créanciers  pouvaient  toujours  exiger  le  remboursement  du 
capital,  il  leur  était  promis,  et  qu’aujourd’hui  ces  créanciers 
ne  peuvent  jamais  exiger  ce  remboursement,  ils  n’ont  droit 
qu’au  paiement  de  l’intérêt.  Ce  sont  les  caisses  d’amortisse¬ 
ment  qui  sont  chargées  de  la  libération  définitive  et  graduel¬ 
le  par  le  rachat  et  l’extinction  des  rentes,  l’état  peut  rem 
bourser,  mais  il  ne  peut  y  être  obligé. 

La  conversion  des  rentes  est  une  opération  en  dehors  de 
ce  mécanisme  général  du  crédit  public  ,  elle  ne  consiste  qu’à 
mettre  ,  par  divers  moyens  d’éxecution  ,  les  rentes  du  ca¬ 
pital  à  un  taux  différent  de  celui  qu’elles  avaient  primiti¬ 
vement.  Toutefois,  l’Etat  conserve  toujours  le  droit  de  rem¬ 
boursement  en  principe. 

Ces  principes  posés  entrons  dans  les  détails  historiques  et 
statistiques  qui  nous  feront  saisir  et  apprécier  l’état  du  cré¬ 
dit  public  Citas  l’antiquité  ut  dans  le  moyeu  Age»  chez  la.» 
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peuples  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Chose  étonnante  nous  trou¬ 
vons  dans  l'extrême  Asie  des  institutions  se  rapprochant 
beaucoup  de  celles  que  nous  avons  aujourd’hui  en  matière 
de  crédit ,  institutions  informes  ,  mais  contenant  le  germe 
du  crédit  public. 

Chez  les  peuples  anciens  de  la  Grèce  on  remarque  un 
assez  grand  développement  du  crédit  privé,  du  crédit  réel, 
du  crédit  personnel  ,  prennent  tous  de  l’extension  à  mesure 
que  leurs  opérations  commerciales  s'aggraudirent.  A  Athènes 
il  y  avait  des  banquiers  ou  changeurs  ,  qui  se  chargeaint 
à  un  taux  modéré  de  l’argent  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
le  faire  valoir  eux  mêmes  et  ils  le  plaçaient  avec  profit  com¬ 
mun.  Démosthènes,  dit  lui  même,  que  son  père  avait  une 
partie  de  sa  fortune  entre  les  mains  des  changeurs.  Des 
maisons  de  banque  considérables  existaient  dans  plusieurs 
villes  Grecques  et  possédaient  un  crédit  étendu.  Elles 
avaientdes  livres  faisant  foi  en  justice.  Leurs  bénéfices  étaient 
si  élevés  que  le  banquier  athénien  Pasion  reb..ht  de  ms 
alfaires  cent  mines  (  10,000  francs  )  de  produit  net  par  an; 
somme  importante  à  cette  époque  en  égard  à  la  valeur  du 
numéraire.  Les  engagements  se  rédigeaint  chirog< aphique- 
ment  sur  papyrus,  ou  par  contre  authentiqne  sur  un  dypti- 
que  composé  de  tablettes  enduites  de  cire,  signé  par  des 
témoins  et  confié  à  un  banquier  qui  le  détruisait  après  le 
paiement.  Les  Athéniensavaient  encore  des  registres  publics 
semblables  à  nos  livres  d’hypothèque  pour  les  prêts  aux¬ 
quels  un  gage  était  affecté.  Le  taux  de  l’intérêt  était  ordi¬ 
nairement  de  dix  à  douze  pour  cent  par  an.  Solon  avait 
abaissé  ce  taux  pour  les  dettes  antérieures  ;  mais  il  laissa 
à  chacun  liberté  de  prêter  dorénavant  son  argent  comme  il 
le  voudrait.  Çe  taux  allait  souvent  à  dix-huit  pour  cent  par 
an  et  les  usuriers,  tacolions,  le  dépassaient  de  beaucoup. 
Les  anciens  grecs  connaissaient  aussi  le  contrât  à  la  grosse 
pour  le  commerce  maritime.  Démosthène  dans  ses  discours 


; 
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contre  Lacrile  et  contre  Dyonisioclore  cite  ces  contrats. 

Le  crédit  privé  s'établit  peu-à-peu  aussi  à  Rome  et  les 
dettes  des  plébéiens  jouent ,  on  le  sait ,  un  grand  rôle  dan 
P  histoire  des  agitations  de  laRépubüque  romaine,  l'incident 
du  mont  sacré  y  figure  au  premier  rang.  Sylla,  Pompée  , 

Antoine ,  Brutus  lui  môme  et  Caton  l’ancien  étaient  des 
préteurs  âpres  au  gain  et  exigeants  sur  le  taux  des  intérêts. 

Les  mensualarii  et  les  argentarü,  banquiers  du  temps, 
formaient  une  corporation  importante;  ils  avaient  leurs  re¬ 
gistres  journal ,  mensas  qu’ils  devaient  tenir  avec  exactitude 
sous  menace  de  fortes  peines,  ils  donnaient  des  mereau,  ou 
jetons  convenus  ,  pour  se  faire  payer  en  d’autres  villes  l'ar¬ 
gent  qn’on  leur  remettait ,  les  romains  pratiquaient  l’assu¬ 
rance  et  le  contrat  à  la  grosse.  Les  banquiers  avaient  des 
lieux  de  réunion,  leur  bourse,  basilica  ,  les  lois  du  digeste 
règlent  toutes  ces  questions  de  crédit. 

Les  peuples  de  l’Asie  ,  de  l’Egypte  et  de  l’Inde  étaient  au 
moins  aussi  avancés  en  cette  matière  que  ceux  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  La  loi  de  Manou  ,  citant  Va sicli ta  ,  fixe  le  taux 
de  l’intérêt  dans  l’Inde  ,  variant  selon  qu’il  y  a  gage  ou  non. 

Mais  si  le  crédit  privé  avait  pris  de  si  grands  développe¬ 
ments  et  si  ses  formes  et  ses  conditions  étaient  fixées  par 
les  lois  dans  l’antiquité  ,  le  crédit  public  n’avait  en  aucune 
manière  suivi  cette  marche.  Il  n’existait  généralement  pas, 
ou  s’il  paraissait  percer  et  se  montrer  de  temps  en  temps 
sur  quelques  points,  c'était  par  exception  et  d’une  manière 
tout— à-faït  informe  ,  sans  base  fixe,  sans  rien  de  semblable 
â  ce  qui  le  constitue  aujourd’hui.  Le  vrai  crédit  public  est 
une  conception  toute  moderne. 

Les  revenus  publics  des  peuples  anciens  étaient  tirés  prin¬ 
cipalement  de»  dépouilles  ,  résultats  de  la  guerre,  des  tri¬ 
buts  imposés  aux  nations  vaincues  et  des  subventions 
fournies  par  les  alliés.  Les  dépenses  du  trésor  public  étaient 
payées  avec  ces  éléments  de  recette  et  au  besoin  par  des 
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impôts  extraordinaires.  Enfin,  dans  les  circonstances  excep¬ 
tionnelles  on  altérait  le  poids  et  la  valeur  de=  monnaies  , 
pais  on  faisait  un  appel  au  patriotisme  et  à  la  fortune  des 
citoyens.  Le  trésor  de  la  confédération  hellénique ,  d’abord 
conservé  à  Sparte  ,  puis  «à  Délos  ,  enfin  à  Athènes  ,  sj  com¬ 
posait  des  tributs  ou  contributions  des  alliés,  Aristide  fut 
chargé  de  fixer  ces  contingents.  Plusieurs  fois  ce  trésor  fut 
obéré  et  cà  sec,  une  fois  à  Athènes  il  ne  put  payer  deux  ta¬ 
lents,  12,000  fr.  pour  terminer  la  guerre  contre  les  Béotiens, 
mais  jamais  il  ne  vint  à  la  pensée  des  hommes  d’Etat  de  la 
Grèce  de  recourir  à  l’emprunt  public  et  d’hypothèquer 
l’avenir  au  profit  du  présent  ,  dans  les  formes  que  suivent 
les  Etats  modernes. 

Il  faut  mentionner  toutefois  comme  s’en  rapprochant , 
quoique  de  loin,  des  prêts  faits  par  des  Etats  à  d’autres  Etats, 
ou  même  par  des  citoyens  à  l’Etat  sur  les  propriétés 
publiques, sacrées  ou  non  ,  avec  ou  sans  intérêts,  avec  ou 
sans  hypothèque»;  prêts  libres  ou  forcés,  ou  à  l’aide  d’une 
monnaie  de  valeur  fictive.  De  riches  banquiers,  les  Rots- 
chiids  de  l'époque,  olfraient  souvent  eux-mêmes  de  prêter 
à  l’Etat.  Lycurgue  se  procura  ainsi  des  sommesconsiderables 
pour  les  besoins  du  gouvernement. 

On  empruntait  aux  temples  qui  concentraient  de  gran¬ 
des  richesses  ;  ceux  de  Delos  et  de  Delphes,  qui ,  outre  leur 
opulence  particulière,  recevaient  en  dépôt  des  valeurs  con¬ 
sidérables,  les  prêtaient  de  temps  en  temps  ,  avec  intérêt , 
au  trésor  public. 

Les  Spartiates  prêtèrent  plusieurs  fois  ô  d’autres  Etats.  Les 
Vendéens,  ayant  besoin  de  fonds  pour  une  guerre,  emprun¬ 
tèrent  ;  ux  particuliers  la  valeur  de  leurs  esclaves  vendus 
dans  ce  bût.  Ceux  de  Clazomènes  empruntèrent  toute  une 
récolte  d’huile ,  remboursable  avec  l'intérêt  du  capital. 
Ephese  emprunta  à  toutes  les  femmes  la  valeur  de  leurs  bi¬ 
joux.  A  Chio  on  fit  un  emprunt  dans  la  forme  suivante  :  Les 
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belles  particulières  étant  enregistré»»,  on  ordonna  que  les 
débiteurs  les  rembourseraient  à  l'Etat  qui  en  servirait  la 
rente  jusqu’à  ce  qu'il  eut  le  moyen  d’en  restituer  le  montant 
aux  véritables  créanciers.  Les  reconnaissances  officielles  de 
tous  ces  emprunts  étaient  généralement  déposées  chez  les 
banquiers  ou  dans  les  temples. 

L'une  des  villes  de  l’ancienne  Grèce  ,  Clazomène  voisine 
de  Smyrne  ,  inventa  un  autre  système  d’emprunt  bien  plus 
simple;  pour  se  procurer  vingt  talents,  100,000  francs  en¬ 
viron,  qui  étaient  nécessaires  pour  amortir  une  dette  qui 
lui  fesait  supporter  d’énormes  intérêts,  elle  frappa  des 
monnaies  de  fer,  qu’elle  évalua  à  la  valeur  de  l’argent, 
pour  ces  vingt  talents.  Les  plus  riches  citoyens  se  les  par¬ 
tagèrent  et  en  donnèrent  le  montant  en  monnaie  ordinaire. 
L’Etat  leur  en  payait  un  intérêt.  Cette  monnaie  fut  mise  en 
circulation  et  les  prêteurs  ne  perdaient  rien  ,  ils  gagnèrent 
en  outre  les  inlérèlss  de  leur  argent.  C’était  du  patriotisme 
lucratif. 

Voilà  a  peu  près  tout  ce  qu’on  trouve  dans  l’histoire  de 
l’antiquité  grecque  qui  ait  quelque  rapport  très  éloigné  avec 
l’emploi  des  moyens  de  crédit  public  dans  les  temps  mo¬ 
dernes. 

Quant  à  l'histoire  romaine,  elle  est  encore  plus  dénuée 
d’intérêt  sous  ce  rapport.  Rome  n’employait  guères  d'autres 
ressources  dans  ses  misères  que  l’altération  des  monnaies  ; 
la  diminution  de  leur  valeur  réelle  et  l’augmentation  forcée 
de  leur  valeur  fictive.  Ce  fut  à  tel  point  que  vers  la  fin  de 
la  première  guerre  punique,  l’as  qui  était  d'une  livrejut  ré¬ 
duit  à  deux  onces,  le  sixième  de  sa  valeur;  qu'à  la  deuxième 
guerre  punique  ,  il  fut  réduit  à  une  once,  et  que  la  loi  Pa- 
piria  le  réduisit  enfin  à  une  demi-once.  C’étaient  des 
moyens  commodes  autant  que  ruineux ,  mais  que  le  pa¬ 
triotisme  romain  les  acceptait  sans  difficultés. 

Cependant  Tite-Live  nous  fait  connaitr*  deux  sortes  d’ea- 
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prunts  qui  furent  contractés  par  la  république,  l’un  pen¬ 
dant  la  quatrième  guerre  punique  pour  fournir  des  vivres 
et  de  l’argent  à  l’armée  d’Espagne  ,  l’autre  peu  de 
temps  après  pour  subvenir  aux  dépenses  ordinaires  et  à 
l'entretien  des  temples  à  Rome.  Les  fournisseurs  et  entre¬ 
preneurs  avancèrent  les  fonds  en  s’engageant  «à  n’exiger  le 
remboursement  qu’après  la  fin  de  la  guerre  et  lorsque  des 
sommes  rentreraient  dans  les  caisses  du  trésor. 

Une  autre  fois  ,  le  Sénat  eut  recours  à  la  réserve  du  tré¬ 
sor. 

Mais  ce  qui  esta  remarquer  c’est  que  dans  ces  circons¬ 
tances  tous  les  emprunts  se  firent  sans  servir  des  intérêts 
aux  prêteurs. 

Sous  Auguste,  lorsque  ce  prince  voulut  alléger  le  fardeau 
des  impôts  qui  pesait  sur  le  peuple  romain  ,  une  lueur  d’ins. 
titution  s’approchant  du  crédit  public  apparut  un  moment. 
Mécène  proposa  de  fonder  une  banque  au  moyen  des  fonds 
qui  devaient  provenir  de  la  vente  des  domaines  publics. 
Celte  banque  générale  dirigée  par  des  agents  de  l’Etat  au¬ 
rait  prêté  ,  moyennant  un  intérêt  modéré  et  sur  garanties, 
de  l’argent  pour  en  faire  emploi  dans  l’agriculture  ,  le  com¬ 
merce  et  l’industrie.  Mais  le  projet  n’aboutit  pas.  Les  temps 
n’étaient  pas  mûrs  pour  de  semblables  institutions. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l’époque  qui  a  suivi  le  règno 
d’Auguste  et  de  la  période  do  l’empire  des  Césars  qui  ne 
trouvèrent  pour  les  besoins  de  l’Etat  et  de  leurs  prodigali¬ 
tés  insensées  que  la  ressource  des  impôts  multipliés ,  des 
exécutions,  des  confiscations  et  du  meurtre  qui  leur  assu¬ 
rait  ces  bénéfices. 

La  corruption  générale ,  l’énervement  du  patriotisme, 
les  extravagances  du  luxe  romain  consommaient  toutes  les 
richesses  sans  en  produire.  Il  n’y  avait  rien  à  établir  en  fait 
de  crédit  avec  de  semblables  populations  ,  de  semblables 
gouvernements  ,  avec  une  dégénération  aussi  universelle, 
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avec  une  telle  insécurité  pour  les  personnes  et  les  fortunes. 

L’invasion  de  la  barbarie  vint  achever  l’œuvre  et  avec 
elle  tout  disparut  de  cet  ancien  monde,  richesse,  commerce, 
industrie,  capitaux  et  moyens  de  les  employer.  Le  fer  seul 
servit  à  se  procurer  l’or.  Qui  aurait  pu  imaginer  quelque 
chose  de  ressemblant  ail  crédit  au  milieu  d’un  si  horrible 
désordre  ,  d’un  engloutissement  général  de  la  civilisation  , 
de  ses  moyens  d'action  et  de  ses  ressources,  même  de  ses 
besoins. 

Il  fallut  traverser  cette  époque  d’obscurité  et  d’effacement 
pour  arriver  à  la  renaissance  du  commerce  et  par  Consé¬ 
quent  du  crédit  au  temps  des  croisades.  Alors  s’élevèrent  de 
nouveau  en  Europe  de  véritables  institutions  de  crédit.  Le 
moyen  âge  voyait  son  atmosphère  s’éclaircir  et  les  lueurs 
de  la  civilisation  moderne  poindre  à  l’horison. 

§  3. 

Les  rapports  avec  l'Orient  ravivèrent  en  Europe  les  idées 
de  crédit ,  firent  renaître  l’istitution  des  banques  et  créer 
celle  des  lettres  de  change ,  plus  tard  appliquées  d’une  ma¬ 
nière  générale  par  les  commerçants  cosmopolites  du  dou¬ 
zième  siècle  et  en  particulier  par  ceux  de  Marseille. 

Chose  bizare  !  C’est  à  la  Chine  que  cette  époque  dut  la 
connaissance  du  vrai  papier  de  crédit  dont  l’usage  avait  été 
ignoré  des  anciens,  malgré  tous  les  raffinements  de  leurs 
institutions  sociales.  Cette  connaissance  parvint  en  Europe 
par  le  contact  des  populations  orientales  avec  nos  armées, 
par  les  voyageurs  célèbres  qui  visitèrent  les  empires  des 
Mongols  et  des  Tarlares,  parles  relations  qui  s’établirent 
entre  les  deux  extrémités  du  Continent,  l’Occident  et  la 
Chine.  Ces  renseignements  ne  fructifièrent  pas  certainement 
aussitôt,  ils  ne  produisirent  pas  de  résultats  complets  au 
moment  où  il  parvinrent  en  Europe  ,  mais  le  grain  était  se¬ 
mé  ,  la  récolta  est  venue  plus  tard. 
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Expliquons  donc  cet  étrange  fait  de  la  création  du  papier 
de  crédit  dans  l’empire  chinois.  Ce  fut  vers  807  de  notre 
ère,  au  temps  de  Charlemagne,  qu’elleeut  lieu.  Les  Chinois 
y  furent  poussés  par  le  développement  de  leurs  relations 
commerciales  ,  par  la  râreté  du  numéraire  et  la  pénurie  où 
se  trouvait  le  trésor  impérial. 

Sous  l'influence  de  ces  motifs,  l’empereur  Hian-tsong  dé¬ 
créta  l’établissement  d’une  banque  de  dépôts  et  consigna¬ 
tions.  Il  ordonna  aux  marchands  de  verser  la  monnaie  mé¬ 
tallique  en  leur  possession  dans  le  trésor  de  l’Etat  et  en 
échange  il  leur  lit  remettre  des  bons  de  ce  trésor  appelés 
Fey-lsien  ,  (monnaie  légère)  qui  étaient  payables  dans  les 
chefs  lieux  des  principaux  districts.  Ces  mandats  constituaient 
une  valeur  négociable  et  facile  à  emporter  au  lieu  du  nu¬ 
méraire  de  transport  diflicile  pour  les  marchands  obligés 
d’aller  faire  leurs  achats  dans  diverses  places. 

Quelques  années  plus  tard  ,  on  ne  sait  par  quel  motif  et 
probablement  parce  que  le  gouvernement  n’avait  voulu 
prendre  qu’une  mesure  transitoire  dans  son  intérêt  seule¬ 
ment,  les  mandats  Fey-lsien  furent  supprimés.  Les  négo¬ 
ciants  réclamèrent,  les  mandarins  ou  magistrats,  exposè¬ 
rent  que  cette  suppression  était  nuisible  au  commerce,  mais 
la  mesure  fut  maintenue. 

En  970  le  déficit  se  montra  de.  nouveau  et  les  finances 
étant  obérées  on  recourut  de  nouveau  à  la  création  de  la 
banque  où  les  marchands  déposant  leurs  espèces  métalliques 
recevaient  des  bons  du  Irésor  qu’on  appela  Pien-tsien  (mon¬ 
naie  commode),  aucun  intérêt  n’était  payé  aux  déposants; 
c’était  un  simple  échange  de  monnaie  contre  papier,  à  vue, 
ou  a  courte  échéance,  qu’on  était  obligé  d’accepter  dans  los 
affaires  de  commerce  sous  des  peines  sévères  en  cas  de  re¬ 
fus.  Cette  institution  prit  un  grand  développement,  elle 
«ut  un  succès  complet. 

En  outre  on  *ut,  à  cause  de  lu  difficulté  de  porter  la  lourd* 


monnaie  du  pays,  l’idée  de  créer  des  billets,  obligations  ou 
coupons ,  qu’on  échangeait  dans  un  court  délai  contre  du 
numéraire.  Ce  n’était  pas  une  monnaie,  mais  un  moyen  de 
transporter  facilement  des  valeurs.  C’était  en  un  mot  un 
billet  de  banque  qu’on  appelait  des  Kuen  ou  psy-tchy 

En  i’an  1,000,  une  compagnie  composée  de  seize  maisons 
de  commerce  les  plus  riches  de  la  Chine  émit  des  obligations 
sous  le  tit  re  Kiao-lseu ,  (changes),  valables  pendant  soixante 
cinq  aos  divisés  pour  le  remboursement  en  vingt  deux 
termes.  Cette  compagnie. prospéra  d’abord  mais  finit  mal. 
Alors  le  gouvernement  créa  lui-mème  des  obligations  sem¬ 
blables  et  se  réserva  le  monopole  de  ces  ICiao-iscu.  Il  émit 
aussi  des  K oitan-lseu,  (bons  de  barrière)  destinés  au  paie¬ 
ment  de  certaines  dépenses, mais  le  trésor  public  leur  ayant 
fait  perdre  deux  tiers  de  leur  valeur, ils  furent  discrédités  et 
disparurent.  Une  autre  espèce  de  papier  monnaie  leur 
succéda,  c’étaient  les  Ifoen-tseu,  qui  avaient  d’abord  une 
destination  spéciale,  mais  qui  bientôt  transformés  en  papier 
monnaie  furent  discrédités  à  leur  tour  ,  devinrent  l'objet 
de  réduction  et  d'une  demi  banqueroute,  furent  remplacés 
par  d’autres  et  disparurent  tous  ensemble  par  l’effet  de 
l’invasion  des  Mongols  qui  s’emparèrent  bientôt  de  tout 
l’empire. 

Ce  gouvernement  voulut  aussi  essayer  du  papier  mon¬ 
naie;  mais  sa  mauvaise  foi,  ses  opérations  frauduleuses  sur 
ce  papier,  perdirent  ce  genre  de  valeur ,  elle  disparut  dé¬ 
finitivement  et  le  crédit  public  un  moment  exploité  si  heureu¬ 
sement  en  Chine  s’éteignit.  Il  n’en  reste  pas  moins  avéré 
4|u’il  y  a  plus  de  mille  ans  les  chinoisont  inventé  et  employé 
le  papier  marqué  d’une  empreinte  spéciale  comme  papier 
monnaie,  comme  bons  du  trésor  ,  comme  titre  de  l’Etat, 
et  par  suite  comme  titre  d’échange. 

Le  célèbre  voyageur  Marco-Polo  mentionne  avec  l’admira¬ 
tion  d’un  homme  né  dans  lessplendetirsdu  commerce  de  Ve- 
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aise  ,  le  papier  frappé  du  seeau  du  gouvernement  en  Chine; 
Mandeville  enregistre  la  même  observation  faite  par  lui  en 
1330  dans  la  Chine  méridionale.  C’est  par  ces  informations 
que  ce  curieux  fait  économique  fut  connu  en  Europe. 

Le  développement  du  commerce  fait  naitre  là  où  il  a  lieu 
le  besoin  du  crédit  privé  et  jusqu’à  un  certain  point  du  cré¬ 
dit  public,  si  ce  n’est  directement  et  tout  de  suite,  au  moins 
par  contre-coup  et  comme  conséquence.  Aussi  les  premières 
banques  ont  elles  été  établies  dans  les  villes  maritimes  ,  en 
1157  à  Venise,  en  1349  à  Barcelonne  ,  en  1346  à  Cènes. 

Dans  les  grandes  villes  des  républiques  italiennes  au  mo¬ 
yen  âge  des  associations  de  banquiers,  possédaient  d’énor¬ 
mes  richesses  et  elles  faisaient  des  prêts  considérables  à  des 
souverains;  Edouard  III,  roi  d’Angleterre,  empruntait  à  lui 
seul  à  des  banques  de  Florence  plus  de  seize  millions  de  no¬ 
tre  monnaie  et  il  faut  noter  que  le  numéraire  était  alors  six 
fois  plus  rare  qu’aujourd’bui ,  ce  qui  sextuplait  la  valeur  de 
l’emprunt.  Toutefois  ces  banquiers  prêtaient  directement 
au  souverain.  Ce  n’était  point  encore  là  le  vérit  ible  crédit 
public,  l’emprunt  fait  par  une  nation  ne  donnant  pour  gage 
que  sa  responsabilité  morale. 

La  banque  de  Venisedut  sa  première  origine  à  la  détresse 
dans  laquelle  se  trouva  un  moment  la  république  après 
avoir  vu  ses  armées  détruites,  ses  flottes  anéanties,  sa  po¬ 
pulation  écrasée  par  la  guerre,  la  misère  et  la  peste.  Elle 
avait  emprunté  mille  marcs  d’argent  en  engageant  pour 
assurer  le  paiement  le  marché  de  Riallo.  Cette  ressource  ru¬ 
dimentaire  decrédit  public  ne  suffisait  pas  ,  il  fallut  recou¬ 
rir  à  un  moyen  plus  énergique.  Le  gouvernement  ordonna 
à  tous  les  citoyens  de  déposer  dans  le  trésor  de  Saint  Marc 
une  somme  égale  au  centième  de  leur  fortune  immobilière 
et  mobilière  dont  ils  devaient  déclarer  le  montant  total,  éva¬ 
luation  que  contrôla  et  fixa  plus  tard  ,  pour  plus  de  vérité 
une  magistrature  chargée  de  cette  opération.  C'était  un  cm- 
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prunt  forcé  ,  pas  autre  chose  ,  ce  n’était  pas  une  opération 
de  crédit  public  telle  que  nous  l’entendons  et  le  pratiquons 

actuellement. 

Le  remboursement  du  capital  était  renvoyé  à  une  date 
incertaine, c'est-à-dire  à  l’époque  où  les  affaires  et  les  finan¬ 
ces  de  la  république  reviendraient  à  une  meilleure  situation. 
L’Etat  remit  à  ses  créanciers  obligés  dés  reconnaissances  exi¬ 
gibles  et, dont'  les  inU  rôts  étaient  payés  aux  porteurs.  C’étaient 
de  véritables  titres  négociables  mais  dont  la  valeur  de  trans¬ 
mission  suivait  le  degré  de  confiance  qu’inspirait  la  situa¬ 
tion  politique.  Plus  tard  lorsque  Eborison  financier  se  fut 
éclairci,  ces  bons  du  trésor  public  acquirent  la  valeur  réelle 
du  numéraire,  Alors  de  tous  côtés  on  lui  offrit  des  prêts  vo¬ 
lontaires.  Il  voulut  profiler  de  ces  circonstances,  il  les  perdit 
en  transformant  la  caisse  publique  en  une  banque  de  dépôt» 
sans  exiger  aucun  droit  de  garde  ou  de  commission,  mais 
aussi  sans  payer  aucun  intérêt.  Seulement  la  caisse  dite  du 
comptant  payait  ces  effets'  à  présentation  et  avec  la  mon¬ 
naie  du  meilleur  aloi ,  car  il  y  en  avait  plusieurs  que  les 
particuliers  employaient  souvent  dans  leurs  paiements. 
Cela  donna  à  la  banque  de  la  caisse  publique  une  incontes¬ 
table  supériorité.  L’Etat  admit  ses  mandats  au  lieu  d’espèces 
dans  ses  caisses,  puis  il  défendit  aux  particuliers  de  les  re¬ 
fuser,  à  moins  de  conventions  expresses.  C’était  le  cours 
forcé.  Enfin,  on  les  déclara  insaisissables  et  ne  pouvant  être 
sot  mises  à  l'hypothèque.  C’était  aller  réellement  trop  loin 
dans  l’exécution  d'une  bonne  et  utile  pensée. 

Le  gouvernement  vénitien  recueillit  de  grands  avantages 
de  ces  mesures  ,  il  devint  le  banquier  universel,  il  avait  une 
masse  énorme  de  fonds  dont  il  ne  payait  pas  l’intérêt  et  qu’il 
pouvait  faire  valoir  lui  même.  Ce  crédit  fut  si  bien  établi 
qù'en  1(590  et  en  1717,  les  nécessités  de  ces  temps  ayant 
obligé  de  fermer  la  caisse  du  comptant  et  de  ne  pas  rem¬ 
bourser  pendant  plusieurs  années  ,  les  valeurs  de  banqpe 
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circulèrent  toujours  sans  défaveur.  On  avait  confiance  dans 
l’avenir.  Cependant  le  gouvernement  de  Venise  se  laissant 
aller  à  une  mauvaise  mesure  ,  établit  un*  retenue  d’un  di¬ 
xième  sur  ces  valeurs  passant  par  succession  à  des  collaté¬ 
raux  et  déclara  l’Etat  héritier  de  celles  qui  étaient  laissées 
par  un  individu  mort  sans  testament  et  sans  héritiers  di¬ 
rects.  Eu  1587,  celte  caisse  centrale  possédait  ciuq  millions 
de  ducats  effectifs  constitués  en  dette  publique  de  l’Etat  a 
sous  le  nom  de.  la  banque. 

En  1357,  un  sénatus  consulte  de  Venise  mentionne  la  let¬ 
tre  de  change. 

Les  monts  do  piété  et  les  banques  se  répandirent  en  Italie 
à  partir  du  quatorzième  siècle. 

A  Gènes, en  1346,1a  république  se  trouvant  aux  prises  avec 
d’immenses  embarras  à  la  suite  de  ses  luttes  contre  Venise  et 
des  guerres  civiles  des  Guelphes  et  des  Gibelins  recourut, 
elle  aussi  à  une  sorte  de  crédit  public  en  fondant  la  puissante 
compagnie  de  Saint  Georges.  Elle  airecta  aux  prêts  de  cette 
compagnie  ,  qui  lui  fournissait  de  l’argent  et  des  vaisseaux, 
les  revenus  des  impôts  publics  que  celte  compagnie  dut  per¬ 
cevoir  elle  même.  Celle-ci  prit  d’immenses  développements, 
elle  payait  les  créanciers  de  l’Etat,  jugeait  elle  même  les 
procès  qui  naissaient  au  sujet  de  ces  créances ,  armait  des 
flottes,  faisait  des  conquêtes,  concluait  des  traités,  enfin 
c’était  un  état  financier  dans  l’Etat  général ,  qui  lui  cédait 
même  une  partie  de  ses  privilèges  et  droits  politiques  dans 
un  intérêt  financier.  Le  crédit  de  la  compagnie  servait  l’Etat 
par  ricochet  et  ce  crédit  se  maintenait  à  tel  point  que  tout 
en  suspendant  une  fois  ses  paiements  plus  tards,  en  1740  , 
elle  voyait  ses  valeurs  partout  acceptées  sous  le  titre,  non 
plus  de  valula  di  banco,  mais  de  valula  di  pennesso}ce  qui 
était  peu  important  puisque  son  crédit  existait  inébranla¬ 
ble. 

Hors  de  l'Italie,  les  institutions  de  crédit  n’avaient  pas 


donné  signe  d’existence  excepté  dans  les  villes  de  la  li¬ 
gne  Anséatique.  Les  particuliers  empruntaient  bien ,  nous 
avons  beaucoup  de  traces  et  de  textes  de  ces  contrats  au 
temps  des  croisades,  mais  les  Etats  ne  comprenaient  pas 
l’emprunt  public.  Charlemagne  lui  même  ne  connaissait  la 
gestion  publique  que  comme  une  gestion  de  domaines  pri¬ 
vés. 

§  4. 

A  la  fin  du  moyen  âge,  le  crédit  public  s’était  éveillé ,  sous 
une  forme  incomplète, mais  enfin  il  apparu  avecl'organisation 
plus  régulière  de  l’impôt  etdu  revenu  public.  On  commença 
à  emprunter  en  aifeclanl  au  remboursement  du  capital  et 
des  intérêts  une  partie  de  ces  impôts.  Louis  XII  aliéna  ainsi, 
pour  poursuivre  ses  guerres  d’Italie,  800,000  livres  de  ren¬ 
tes  sur  les  domaines.  François  1«r  en  aliéna  900,000  5  un 
intérêt  perpétuel  de  8  p.  0/0  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
Henri  II  alla  plus  loin  encore.  Les  revenus  publics  étaient 
aliénés  et  les  percepteurs  desimpôts  en  versaient  directement 
les  produit  entre  les  mains  des  créanciers  de  l’Etat.  C'est 
ainsi  que  les  anciennes  rentes  portaient  le  nom  de  rentes 
sur  les  aides  ou  gabelles  ou  sur  l’hôtel  de  ville  de  Paris. 

Mais  souvent  et  malheureusement  l’Etat  manquait  aux 
conditions  de  l’emprunt ,  on  suspendait  les  paiements,  on 
réduisait  les  créances  d'un  ou  de  plusieurs  quartiers,  enfin 
les  perccptenrseux-mèmes  gardaient  l'argent  et  ne  payaient 
pas. 

Sully  trouva  16  millions  de  dettes  contre  23  millions  de  re¬ 
venus  ,  il  lui  restait  7  raillions  pour  faire  face  aux  dépenses 
de  l’Etat.  C’était  plus  qu’insuffisant.  Il  mit  de  l’ordre  dans 
les  finances,  on  le  sait,  il  rétablit  l’équilibre,  il  constitua 
môme  un  excédant  de  réserves  ,  mafs  il  employa  contre  les 
financiers  des  moyens  durs, arbitraires  et  violents  qui  por¬ 
tèrent  en  réalité,  malgré  la  justice  qui  les  inspirait,  un 
coup  fatal  au  crédit  de  l'Etat  ,  en  attaquant  ®t  affaiblissant 


—  848  — 


la  confiance  dans  ses  engagements.  Ce  fut  sous  Louis  XIII 
qu’on  en  ressentit  les  effets. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  Henri  IV,  le  président  Jean- 
nin  exposa  aux  Etats  généraux  que,  les  caisses  du  trésor 
étaient  yoles  et  que  la  dette  était  augmentée  de  60  millions. 
Les  Etals  généraux  ne  répondirent  rien  et  ne  donnèrent 
rien.  Il  fallut  en  augmentant  les  impôts,  faire  des  emprunts 
forcés  sur  les  offices,  imposer  le  tabac  et  aliéner  des  rentes 
sur  toutes  les  branches  du  revenu  public ,  en  livrant  à  for¬ 
fait  leur  perception  et  .leur  produit  aux  funestes  partisans , 
c'était  ,  le  nom  que  l’on  donnait  à  ces  financiers  qui  s’enga¬ 
geaient  à  payer  au  gouvernement  à  leur  risques  et  périls  ce 
que  ce  gouvernement  demandait  d’impôt  au  pays.  Seule¬ 
ment  l’Etat  se  réservait  de  leur  faire  rendre  gorge  ensuite; 
il  employait  les  par  lisans  comme  des  éponges  ,  selon  l’ex¬ 
pression  du  cardinal  de  Richelieu  ,  pour  les  presser  en¬ 
suite. 

A  la  fin  de  son  ministère,  la  dette  était  de  45  millions  et 
le  revenu  total  de  80  millions.  Aussi  songeait-il  à  réduire 
l’intérêt  de  la  dette  de  8  et  un  tiers  pour  cent  ô  6  et  un 
quart  et  de  rembourser  aux  créanciers  les  capitaux  ,  non 
au  prix  du  jour  mais  au  prix  d’une  époque  antérieure.  C’é¬ 
tait  la  banqueroute  sous  deux  formes.  La  Régence  et  le  ar 
dînai  Mazarin  préférèrent  suspendre  les  paiements  et  établir 
de  nouvelles  taxes.  Ces  mesures  ne  consolidèrent  pas  le  cré¬ 
dit  et  soulevèrent  en  réalité  la  Fronde. 

En  Angleterre,  on  ne  comprenait  alors  -pas  mieux  qu'en 
France  le  crédit  public.  Henri  IH  laissa  une  dette  considé¬ 
rable  ,  Edouard  III  en  contracta  sur  le  continent  menaçant 
le  parlement  si  on  ne  les  payait  d’aller  s'y  livrer  en  gage  à 
ses  créanciers.  Henri  VIII  usa  plus  que  largement  de  la  pré¬ 
rogative  de  contracter  des  emprunts  que  donnait  à  la  cou¬ 
ronne  un  acte  de  Richard  II.  Edouard  VI  laissa  une  dette  de 
240,000  livres  sterling  ,  six  millions  de  francs  avec  l’intérêt 
à  10  p.  0/0. 
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La  Reine  Marie  emprunta  sur  le  contingenté  10  et  12  pour 
0/0  d'intérêt  avec  le  cautionnement  de  la  municipalité  de 
Londres;  Elisabeth  laissa  une  dette  de  400,000  livres  ster¬ 
ling  ,  les  derniers  Stuart  l’aggravèrent  par  des  actes  de 
mauvaise  foi  publique. 

La  révolution  qui  renversa  les  Stuart  accepta  une  dette 
considérable  dans  leur  héritage.  En  France,  après  la  fronde, 
on  resta  dans  les  mêmes  errements.  Toutefois  en  Angleterre 
le  crédit  public  s’était  constitué ,  en  France  il  se  traînait  et 
végétait  comme  par  le  passé. 

Cependant  ce  n’était  pas  sans  avoir  subi  des  crises  vio¬ 
lentes  qu’il  s’était  maintenu  en  Angleterre  jusqu'à  sa  cons¬ 
titution  définitive.  Ces  tourmentes  méritent  une  attention 
particulière,  car  elles  sont  des  incidents  importants  dans 
l’histoire  du  crédit  public. 

Cromwell,  comme  le  font  tous  les  gouvernants  révolution¬ 
naires,  avait  délapidé  les  finances  de  l’Etal,  la  guerre  civile 
avait  aidé  à  ces  désordres  du  trésor.  SousCliarles  II  la  tréso¬ 
rerie  emprunta  de  l’argent  à  8*et  10  pour  cent  d’intérêt. Mais 
sans  doute  pour  alléger  cette  charge,  l’Etat,  en  1G72,  avait 
suspendu  ses  paiements  ou  ses  remboursements  et  décidé 
que  les  1300  mille  livres  sterling  qu’il  devait  seraient  fondés 
en  rentes  perpétuelles  à  6  pour  cent  seulement  d'intérêt. 
Ce  fut  une  sorte  de  banqueroute  qui  eut  son  contre  coup 
immédiat  dans  toutes  les  affaires  de  l'Etat.  Les  banquiers 
préteurs  firent  sans  succès  un  procès  au  gouvernement;  ce 
fut  bien  pis  lorsque  Guillaume  III  et  le  parlement  réduisi¬ 
rent  la  dette  de  moitié,  en  affectant  le  revenu  de  l’excise  à 
son  paiement.  Enoutre  Guillaume  fit  de  nouveaux  emprunts, 
il  emprunta  par  des  annuités  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans 
avec  intérêt  à  10  pourcent  ,  il  emprunta  encore  en  cons¬ 
tituant  des  rentes  viagères  à  14,  à  12  et  à  10  p.  0/0,  mais 
malgré  ces  avantages  l’argent  des  prêteurs  ne  venait  pas, 
la  eonfianc®  blessée  refusait  de  se  laisser  allécher ,  il  fallait 


d’autres  moyens  de  rétabli r  le  crédit.  Ce  fut  alors  que  l’on 
créa  la  banque  d’Angleterre  au  capital  pe  1,200,000  livres 
sterling  qui  fuient  réunies  en  dix  jours.  Elle  put  fonctionner 
le  27  juillet  1093. 

L’Etat  avait  trouvait  le  levier  pour  relever  et  établir  dé¬ 
finitivement  le  crédit  public  ,  tant  ébranlé  par  les  procédés 
financiers  de  gouvernement  obéré,  ce  ne  lut  pourtant  pas 
sans  tourmentes  passagères. 

Une  fois  la  banque  eut  à  éprouver  une  rude  secousse, 
en  1696,  lorsque  le  trésor  émit  une  trop  grande  quantité 
de  bons;  elle  suspendit  le  remboursement  de  ses  billets, 
mais  elle  sortit  de  celte  crise  passagère  avec  de  nouveaux 
avantages  et  elle  imprima  un  tel  mouvement  au  cré¬ 
dit  public  que  sous  la  Reine  Anne,  en  1702  ,  l’Etat  trouva 
de  l’argent  à  3  pourcent.  C’était  merveilleux  après  l'habi¬ 
tude  d’un  taux  de  8  et  10  pour  cent.  Une  autre  crise  se 
déclara  en  1706,  ce  furent  les  petits  rentiers  qui  en  subi¬ 
rent  les  conséquences.  En  1710,  autre  bourasquc ,  la  ban¬ 
que  n’osait  plus  avancer  des  sommes  considérables  au  tré¬ 
sor.  Le  gouvernement ,  pour  se  débarrasser  d’une  dette  de 
9  millions  sterling,  créa  une  autre  institution,  la  compa¬ 
gnie  de  la  mer  du  Sud  ,  en  incorporant  dans  celle  compa¬ 
gnie  tous  les  détenteurs  des  billets  qu’il  avait  donné  en 
paiement  et  en  convertissant  ces  valeurs  en  fonds  consolidés 
à  6  pourcent.  L?  compagnie  prospéra  ,  sinon  en  réalité  au 
moins  dans  la  confiance  générale  ,  et  en  1719  elle  ollrit  au 
gouvernement  de  racheter  16  millions  de  rentes  à  6  pour 
cent  pour  les  réduire  à  3.  La  proposition  fut  acceptée.  Ce 
fut  alors  un  engouement  universel  pour  cet  établissement 
jusqu’au  moment  où  l’illusion  et  le  succès  se  dissipèrent. 
L’Etal  avait  néanmoins  profilé  de  l’abaissement  de  l’intérêt 
qui  surnagea  quand  la  compagnie  sombra. 

Le  fonds  d’amortissement  se  dissipa  aussi,  enfin  on  eut 
recours  en  1719  à  une  réduction  obligatoire  do  l'intérêt  de 
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4  pourcent  qui  fut  descendu  à  3  1/2,  puis  à  3  en  1758.  Ce. 
pendant  vers  cette  époque  il  fallut  emprunter  à  4  1/2  ,  en¬ 
core.  A'ors  s'établit  le  système  d’emprunt  suivi  jusqu’à  ce 
jour  en  Angleterre  et  adopté  sur  le  continent ,  hormis  dan3 
quelques  cas  exceptionnels  qui  se  sont  produits  surtout  en 
France  récemment.  Ce  système  consiste  ,  on  le  sait ,  à  dire 
aux  capitalistes  :  acheter  des  créances  de  cent  francs ,  à  un 
intérêt  de  3  francs  par  an  ,  vous  ne  me  les  payerez  que  62 
ou  70  ou  80  francs,  vous  les  revendrez  à  d’autres  à  65 , 75 
ou  90,  votre  bénéfice  compensera  la  faiblesse  de  l’intérètque 
l’Etal  vous  assure.  Dans  ce  système,  le  gouvernement  paye 
l’intérêt  pour  le  capital  qu’il  ne  reçoit,  mais  l’emprunt  se 
fait. 

En  1763,  la  dette  de  l’Angleterre  s’élevait  à  146,680,000 
livres  sterling,  il  y  avait  engorgement  dans  le  public  et  les 
fonds  baissaient.  En  1783,  la  dette  s’élevait  à  248,000,000 
de  livres  sterling  ,  cinq  milliards  de  francs.  Pitt  alors  pour 
relever  le  crédit  donna  une  grande  importance  au  fonction¬ 
nement  de  l’amortissement.,  trop  souvent  négligé.  En  1814, 
la  dette  de  l’Angleterre  était  ainsi  parvenue  à  33  millards  de 
francs.  L’auxiliaire  du  trésor  public,  la  banque,  avait  tou¬ 
tefois  subi  de  terribles  secousses  en  1793  en  1797  et  puis 
chroniquement  jusqu'en  1814;  ses  billets  en  1814  s’élevaient 
à  27,000,000  sterlins,  ils  perdaient  jusqu’à  25  pour  cent  et 
ils  n’étaient  pas  échangés  contre  du  numéraire.  Mais  la 
confiance  patriotique  du  public  obviait  à  une  partie  de  ces 
désastres  et  les  couvrait  de  son  appui  en  les  acceptant. 
En  1821, les  paiements  en  espèces  furent  repris  pour  n’ètre 
plus  suspendus.  Cependant  une  nouvelle  émission  fut  né¬ 
cessaire  en  1824  pour  arrêter  la  crise  qui  affectait  le  crédit 
commercial. 

Pendant  ce  temps  là  qu’était  le  crédit  puhlic  en  France? 
nous  allons  le  voir. 

Colbert  en  matière  de  crédit  suivit  les  errements  du 
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SuHv,  l’intention  était  bonne,  mais  les  moyens  étaient  mau¬ 
vais.  Il  révisa  et  supprima  une  partie  be  la  dette  publi¬ 
que,  il  remboursa  des  rentes  aux  prix  du  contrat  primitif 
sans  tenir  compte  de  leur  valeur  au  moment  du  rend, eu  r- 
sement.  Il  diminua  ainsi  le  déficit  du  trésor  de  (leux  mil¬ 
lions  cinquante  mille  livres,  mais  il  le  fit  par  un  outrage 
à  la  lionne  foi  et  à  la  sincérité  des  marchés  contractés  par 
l’Etal.  Le  résultat  fut  d’abord  favorable  à  la  valeur  des 
rentes  qui  remonta  mais  pour  baisser  ensuite.  Ce! Lu  :  em¬ 
ploya  plu6;  tard  les  moyens  ordinaires  des  gouvernements 
sans  crédit  pour  procurer  de  l’argent  à  Loui  ;  XIV  qu>  ne  se 
montra  pas  reconnaissant  envers  lui.  Toutefois  Çolbert  créa 
une  véritable  institution  de  crédit  public  ,  une  sorte  de  ban¬ 
que  nationale,  en  établissant  une  caisse  d’emprunt  à  5  pour 
cent,  avec  faculté  de  se  faire  lembourser  à  \o!onté.  L’argent 
afflua  et  la  confiance  s'établit  ,  puis  il  contracta  des  em¬ 
prunts;!  des  taux  plus  modérés  et  il  en  consacra  le  produit 
à  faire  des  virements  pour  éteindre  tes  anciennes  rentes, 
en  diminuant  la  dette  du  trésor. 

Après  sa  mort,  dans  une  impopularité  non  méritée,  on 
rentra  dans  les  voies  ordinaires  de  la  mauvaise  administra¬ 
tion  financière.  Le  crédit  public,  un  moment  plein  de  vi¬ 
talité,  s’éteignît  et  s’annihila.  On  emprunta  à  des  taux 
exorbitants ,  on  supprima  la  caisse  des  emprunts,  on  créa 
des  billets  de  la  direction  des  monnaies  pour  remplacer 
l’argent ,  on  augmenta  le  taux  de  l'intérêt  pour  en  appeler, 
on  discrédita  ces  billets  par  des  mauvaises  opérations  ,  on 
voulut  leur  donner  le  cours  forcé  et  on  perdit  tout.  Quand 
on  les  convertit  en  promesses  des  fermiers  généraux  à  o  p. 
0/0,  ils  perdaient  60  à  80  pourcent  et  ils  étaient  remisa 
l’Etat  au  pair.  Enfin,  on  les  échangea  contre  des  rentes  au 
denier  vingt  et  les  porteurs  de  ces  billets  furent  obligés  de 
les  accepter.  Le  résultat  de  toutes  ces  opérations  fut  qu'a  la 
mort  de  Louis  XIV  la  dette  publique  était  de  plus  de  trois 
milliards  et  qu'il  n’y  avait  plus  de  crédit  public. 
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La  triste  histoire  des  finances  depuis  cette  époque  constate 
qu’.d  ne  put  se  relever  que  facticement  et  ne  vécut  un  mo¬ 
ment  que  d’une  vie  galvanique.  Le  Régent  avait  écarté  l’ex¬ 
pédient  honteux  de  la  banqueroute,  il  eut  recours  aux  né¬ 
gociations  avec  les  traitants.  Cependant  tout  en  repoussant 
la  banqueroute  en  grand,  on  la  pratiqua  en  détail:  un  visa 
réduisit  les  rentes  et  l’intérêt  des  eli'ets  publics  de  près  de  qua¬ 
tre  cinquièmes. Quelques  traités  usuraireset  les  fonds  avancés 
par  quelques  compagnies  financières  donnèrent  les  meyens 
de  se  dégager  et  de  marcher,  mais  le  ver  rongeur  de  la 
dette  exigible  ruinait  le  système  financier.  Vint  alors  la  ban¬ 
que  de  Law  ,  le  système ,  pour  achever  la  ruine  du  crédit, 
après  l’avoir  boursoulïïé.  Le  système  croula  dans  un  abîme 
dans  lequel  périt  une  partie  de  la  fortune  de  la  nation,  mais 
la  for! une  publique,  bien  que  cruellement  ébréchée,  résista 
encore  à  ce  terrible  choc. 

En  1722  me  opération  du  visa  consomma  la  banqueroute, 
commencée  en  principe  dès  l’année  précédente  et  même  dès 
le  premier  visa.  On  réduisit  une  partie  de  la  dette,  on  en 
supprima  la  plus  grande  partie,  on  en  conserva  quelques 
parties.  Un  édit  du  Roi  de  1725  confirma  ces  fatales  opé¬ 
rations. 

% 

Dès  ce  moment  l’administration  des  finances  ne  fut  plus 
qu’une  longue  série  d’emprunts  et  d’impôts  créés  sans  pro¬ 
fit  pour  le  crédit  national  ;  l’abbé  Terray  réduisit  ensuite 
plusieurs  parties  de  la  dette,  quelques  unes  de  moitié  et  en 
totalité  de  20  millions,  et  il  justifiait  ces  opérations  en  disant 
dans  son  compte  rendu  à  Louis  XV:  les  opérations  de  la  dette 
dépendent  de  la  volonté  seule  du  monarque.  Avec  ce  sys¬ 
tème  il  remit  le  trésor  de  l’Etat  à  flot ,  ce  n’était  pas  diffi¬ 
cile  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  le  déficit  reparut 
au  moment  de  la  mort  de  Louis  XV. 

Les  profusions  recommencèrent  en  1775,  le  déficit  était 
de  37  millions.  Les  emprunts  se  renouvelaient  toutes  les 
Tome  xxvii  23 
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années.  Cal  on  ne  arriva  ,  affecta  l’abondance  et  sembla  ré¬ 
tablir  le  trésor  ,  il  avait  le  système  des  banquiers  qui  sont  à 
la  veille  d’une  faillite.  Il  disait  à  rassemblée  des  notables: 
«  Jaurais  tout  perdu  si  j’avais  pris  l’attitude  de  la  la  pénu¬ 
rie  au  moment  où  je  devais  en  dissimuler  la  réalité,  toutes 
mes  ressources  étaient  dans  le  crédit,  tous  mes  efforts  ont 
dû  tendre  à  le  rétablir.  L’argent  manquait  parce  qu’il  ne 
circulait  pas,  il  a  fallu  le  répandre  pour  l'attirer,  se  donner 
l’extérieur  de  l’abondance  pour  ne  pas  laisser  apercevoir 
l’étendue  des  besoins....  «  Avec  ce  système  on  ne  pouvait 
aller  bien  loin  ;  aussi  le  trésor  multipliait  les  emprunts 
énormes  et  les  dévorait  avec  la  môme  promptitude.  Calonne 
finit  par  avouer  le  désastre;  il  fut  brisé.  Neeker  revint  mais 
il  ne  peut  rien  sauver.  En  1789  le  déficit  était  de  70  millions. 

La  République  voulut  appurer  la  dette  publique  et  con¬ 
fondre  toutes  ses  parties  en  une  seule  dette  fondée,  en  un 
seul  grand  livre  la  constatant  et  (donnant  un  titre  unique 
aux  divers  créanciers  de  l’Etat.  Le  cinq  pour  cent  conso¬ 
lidé  en  vertu  des  lois  du  24  août  1793  et  du  30  septembre 
1797  avait  atteint  alors  le  chiffre  de  41,717,607  livres  ,  dé¬ 
bris  d’une  dette  annuelle  de  175  millions ,  dont  la  ban¬ 
queroute  s’était  dissimulée  sous  d’illusoires  compensations. 

En  1798  (  An  VI  )  la  dette  publique  s’élevait  à  2  milliards 
800  millions;  réduite  aux  deux  tiers  parla  loi  du  9  vendé¬ 
miaire,  elle  prit  alors  le  nom  de  tiers  consolidé  et  plus  tard 
de  cinq  pour  cent. 

Sous  le  Consulat  et  sous  l’Empire  ,  la  dette  s’accrut  de 
21,590,030  francs  sous  divers  titres  et  pour  diverses  des¬ 
tinations.  Elle  ôtait  le  1er  avril  1814  en  totalité  de  63,307,637 
francs.  Le  21  floréal  an  X,sous  le  ministère  Mollien  elle  avait 
été  déjà  arrêtée  à  50  millions  par  une  loi,  mais  à  cette  épo¬ 
que  le  crédit  public  peu-avancé  encore  par  diverses  causes 
ne  jouait  pas  un  rôle  important  dans  l'administration  finan¬ 
cière  de  l’Etat,  on  le  comprenait  trop  peu  pour  s’en 


ervir. 
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§  5. 

C’est  à  dater  de  1814  et  surtout  du  ministère  du  Bare* 
Louis  que  s’est  ouverte  une  ère  nouvelle  pour  le  crédit  pu¬ 
blic  en  France  et  qu’il  a  pris  la  consistance  qui  l’a  élevé  au 
niveau  de  force  du  crédit  public  en  Angleterre. 

Avant  1830,  la  dette  était  de  199,417,065  francs,  elle  était 
descendue  en  réalité  e  134,577,637  francs  par  suite  d’anu» 
lations  prononcées  par  les  lois,  des  rachats  de  la  caisse 
d'amortissement,  de  la  conversion  des  rentes  5  pourcent 
en  valeur  d’un  intérêt  moins  élevé. 

En  février  1848,  .la  dette  était  de  240,808,995  ou  de 
175,224,788  francs  en  défalquant  du  chiffre  total  celui  de 
65,584,177  francs  provenant  de  la  caisse  d’amortissement. 

Enfin  comme  indication  complémentaire  ,  le  eL  fifre  des 
emprunts  dûs  au  crédit  public  s’est  élevé  de  1815  à  1854 
à  trois  milliards  et  de  1854  à  1860  à  un  milliard  cinq  cent 
mille  francs.  En  totalité  quatre  milliards  cinq  cent  mille  fr. 
de  capital  en  quarante-cinq  ans.  Dans  un  espace  de  trente 
ans  l’Angleterre  avait  emprunté  trente-trois  milliards. 

Au  Ie'  janvier  1862  ;  la  dette  publique  consolidée  était 
représentée  par  une  dette  annuelle  a  payer,  pour  inlérH 
decette  detteà  payer  aux  créanciers  de  l’Etat,  de  349,943,044 
rancs  pour  la  dette  consolidée  et  l’amortissement  et  de 
360,249  672  francs  80  centimes  en  y  comprenant  les  servi¬ 
ces  d’emprunts  spéciaux  pour  canaux  et  travaux  pub  ics. 

L’Etat  en  France  vise  depuis  longtemps  à  l’unineation  de 
la  dette,  mesure  conseillée  par  tous  les  économistes  ,  base 
ancienne  et  première  de  la  réorganisation  decette  dette  en 
1798.  Seulement  alors  il  l’unifiait  à  5  pour  cent,  aujour¬ 
d’hui  il  tend  à  l’unifier  à  3  pour  cent.  C’est  par  les  opéra¬ 
tions  de  la  conversion  exécutée  à  diverses  reprises  qu’il  par¬ 
vient  à  ce  résultat,  conformement  à  son  droit.. 

Le  mécanisme  de  l’administration  de  la  dette  publique  est 
devenu  extrêmement  simple  aujourd’hui  dans  notre  orga¬ 
nisation  financière. 
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Aucune  inscription  pour  création  de  rente  ne  peut  avoir 
Heu  qu’en  vertu  d’une  loi.  Le  grand  livre  de  la  dette  pu¬ 
blique  est  le  titre  fondamental  de  toutes  les  rentes  inscrites 
au  profit  des  créanciers  de  l’Etat.  Toutes  ces  rentes  y  sont 
divisées  et  enregistrées  par  nom  des  créanciers.  Le  grand 
livre  se  compose  de  plusieurs  volumes.  11  est  divisé  en  séries 
espéciales,  chacune  est  affectée  aux  agents  de  change,  ban¬ 
quiers  ,  capitalistes  ,  sociétés  anonymes  et  établissements 
publies  ,  possédant  des  comptes  en  renies.  De  petits  grands 
iivres,  auxiliaires  du  grand  livre,  sont  ouvert  à  la  recette 
générale  de  chaque  département ,  pour  constater  l’existen¬ 
ce  d’inscriptions  départementales  de  rentes.  Un  compte 
cellectif  de  chacune  des  recettes  générales  est  ouvert  au 
grand  livre. 

Il  est  délivré  à  chaque  créancier  un  extrait  d’inscription 
au  grand  livre.  Ces  inscriptions  sont  ou  nominatives  ou  au 
porteur.  Les  renies  sont  payées  au  porteur  de  l’extrait 
d’inscriptions. 

§  6. 

A  côté  de  la  dette,  il  y  a  la  caisse  d’amortissement,  qui 
est  destinée  ainsi  que  l’indique  son  nom  à  l’amortir  graduel¬ 
lement.  Nous  avons  vu  l’amortissement  en  Angleterre  aider 
sous  le  ministère  de  Pitt,  à  l’extension  énorme  du  crédit  pu¬ 
blic.  Pitl  avait  fait  décider  par  le  parlement  qu’un  million 
sterling  pris  sur  les  revenus  du  trésor  et  versé  à  la  banque 
et  en  outre  le  produit  des  sommes  rachetées  et  les  annuités 
qui  s’éteindraient  jusqu’à  ce  que  le  fonds  de  réserve  fut  par¬ 
venu  à  quatre  millions,  seraient  employés  chaque  année  à 
l’Etat.  En  France,  la  première  caisse  d’amortissement  a  été 
créée  on  1749,  sous  le  titre  de  Caisse  générale  des  amortis¬ 
sements.  Les  fonds  qui  forment  la  dotation  de  la  caisse  sont 
destinés  à  opérer  l’extinction  de  la  dette  publique  ,  d’après 
le  système  des  intérêts  composés.  Par  dotation  il  faut  enten¬ 
dre  la  partie  du  produit  des  impôts  affectés  chaque  année  à 
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celte  extinction  et  la  somme  que  doit  verser  le  gouverne¬ 
ment  à  la  caisse,  généralement  de  1  pour  cent  du  capital 
emprunté.  Cette  dolation’consiste  donc  dans  une  allocation 
annuelle  de  fonds  et  dans  les  arrérages  des  rentés  rache¬ 
tées  par  elle  au  dessous  du  pair,  se  composant  du  capital 
nominal ,  augmenté  des  arrérages  échus  du  semestre  cou¬ 
rant  ,  elles  sont  inscrites  en  son  nom  au  trésor.  Elle  a  été 
portée  à  64,828,825  francs  et  enfin  à  67,943,649  francs  ; 
elle  possédait  en  1854, 13,996,505  francs  de  rentes  3  pour 
cent  représentant  un  capital  de  299,349,914  francs  75  cen^ 
times.  Elle  avait  annuité  à  cette  époque  13,994,339  francs 
de  rente. 

La  naisse  d’amortissement  a  remplit  depuis  l’an  XÏII  jus¬ 
qu’en  1816  les  fonctions  de  la  caisse  de  dépôts  et  consignations, 
fonctions  dont  l'origine  remontait  à  Henry  III.  Mais  à  partir 
du  28  avril  1816,  les  deux  institutions  eurent  une  exis¬ 
tence  séparée  et  bien  définie.  Au  reste,  depuis  cette  dernière 
date,  c’est  la  caisse  d’amortissement  qui  se  lie  seule  à  ia  dette 
publique  et  par  conséquent  au  crédit  public. 

A  côté  de  la  dette  publique  fondée,  il  faut  placer  la  dette 
flottante  qui,  en  partie,  se  compose  d'emprunts  momen¬ 
tanés  que  la  trésorerie’peut  se  trouver  dans  l’obligation  de 
faire  ,  dont  elle  s’engage  a  effectuer  le  remboursement  à 
des  termes  d'ordinaire  assez  rapprochés  et  dont  elle  fixe 
l’intérêt  selon  la  date  de  cette  échéance.  On  appelé  ces 
effets  publics  des  bons  du  trésor.  C’est  une  institution  dont 
ou  a  quelquefois  usé  en  s’en  servant  comme  d’un  expédient 
trop  élastique  ,  mais  sa  nécessité  est  roconnue  à  condition  de 
la  maintenir  dans  les  limites  convenables.  Dans  le  budget 
de  1855,  l’intérêt  delà  dn  3  flottante  était  de  48,500,000 
francs,  au  1er  janvier  1  *  ,  la  dette  flottante  était  un 

capital  de  895  millions ,  en  y  conservant  les  actes  des 
parties. 
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§  7. 

Une  importante  institution  de  crédit  qu’on  peut  appeler 
quasi  publique,  la  banque  de  France  a  joué  un  grand  rôl 
dans  les  mouvements  du  crédit  public  et  du  crédit  gouverne¬ 
mental,  elle  mérite  sous  ce  rapport  une  attention  spéciale. 

La  banque  de  France  a  été  fondée  en  1803  au  moyen 
d'actions. Dans  l’origine  son  capital  n’était  que  de  30  millions 
divisés  en  30  mille  actions  de  mille  francs  chaque.  Plulard 
la  loi  qui  la  constitua  en  établissement  public  éleva  son  ca¬ 
pital  à  45  millions;  en  1806  il  fut  encore  élevé  à  90  mil¬ 
lions..  Ce  chiffre  dépassait  ses  opérations  possibles,  la  ban¬ 
que  racheta  22  mille  actions  et  les  annula.  Son  capital 
resta  à  67  millions.  Plusieurs  fois  la  banque  a  rendu  des 
services  signalés  au  crédit  public  ,  au  trésor  du  gouver¬ 
nement  et  à  ses  importantes  annexes.  Les  plus  remarqua¬ 
bles  circonstances  dans  ces  derniers  temps  furent  celles  de 
1848.  Le  13  mars  de  celle  année ,  la  banque  fut  obligée  de 
demander  au  gouvernement  d’ordonner  le  cours  forcé  de 
ses  billets,  à  l’égal  de  la  monnaie  et  de  suspendre  leur  rem¬ 
boursement  en  espèces.  Le  décret  du  15  mars  le  décida.  Un 
mois  après  plusieurs  banques  départementales  furent  réunies 
à  la  banque  deFrance  et  à  cette  occasion  celle-ci  fut  autorisée 
à  émettre  17  mille  deux  cents  nouvelles  actions.  A  partir 
du  27  avril,  ses  billets  durent  être  reçus  comme  monnaie 
légale  par  les  caisses  publiques  et  les  particuliers.  Elle  avait 
prè‘  150  millions  au  gouvernement. 

Enfin  en  1850,  les  décrets  relatifs  au  cours  forcé  des  billets 
de  la  banque,  au  droit  conféré  à  la  banque  de  ne  pas 
les  rembourser  en  espèces  ,  furent  abrogés.  Un  décret  du 
3  ü's  1852  homologua  diverses  dispositions  concernant 
k-:  rapports  de  la  banque  avec  le  trésor,  -concernant  les  75 
n  «'lions  qui  lui  étaient  dus  par  le  gouvernement  et  quelques 
aulr#s  questions  de  service  financier.  Ainsi,  en  France  coin- 
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me  en  Angleterre  ,  quoique  clans  des  proportions  moins  for¬ 
tes,  un  grand  établissement  de  crédit  a  pu  rendre  d’émi¬ 
nents  services  à  l’Etat,  dans  des  moments  difficiles. 

Tel  est  l’ensemble  de  l’organisation  de  la  dette  publique 
en  France,  elle  est  à  peu-près  identique  dans  tous  les  Etals 
dont  la  constitution  politique  est  fixe  et  régulière.  Plus  réel¬ 
lement  ces  Etals  prennent  leur  force  dans  l'exécution  des 
lois,  dans  l'assentiment  de  la  grande  majorité  du  pays,  dans 
l’observation  de  leurs  engagements,  dans  l’usage  modéré 
et  non  exagéré  du  crédit  public ,  plus  ils  sont  ainsi  assurés 
d’une  durée  illimitée  de  ce  crédit  et  plus  ils  obtiennent  et 
conservent  la  confiance  générale, plus  leur  crédit  est  certain, 
plus  ils  trouvent  facilement  de  l'argent  quand  ils  en  deman¬ 
dent  au  public,  plus  les  valeurs,  qu’ils  ont  créé  en  réalisant 
des  emprunts,  se  maintiennent  à  un  taux  élevé.  Un  mauvais 
gouvernement  ne  trouve  pas  de  prêteur  on  n’en  trouve  quà 
des  taux  d'intérêt  usuraire.  Un  bon  gouvernement  n’a  qu’à 
demander  ,  on  se  presse  à -la  porte  de  sa  trésorerie  pour  lui 
apporter  de  l’argent  contre  ses  titres  et  souvent  trois  fois 
plus  qu'il  en  demande.  D’ailleurs,  aujourd’hui  ce  sont  en 
réalité  les  nations  qui  ont  du  crédit  et  ce  crédit  leur  reste 
acquis  même  malgré  leschangements  de  gouvernement  par¬ 
ce  qu'elles  respectent  et  exécutent  les  engagements  pris 
sous  tous  les  gouvernements  qui  se  succèdent  chez  elles. 
C’est  là  maintenant  l’un  des  plus  remarquables  caractères 
du  crédit  public  chez  les  nations  civilisées,  qui  toutes  ont 
écrit  dans  leurs  constitutions  ces  paroles  de  nos  constitutions 
françaises:  la  dette  publique  est  garantie,  tout  engagement 
pris  par  l'état  envers  des  créanciers  est  inviolable. 

Des  spéculations  de  bourse,  en  dehors  de  la  politique, 
peuvent  bien  quelque  fois  affecter  légèrement  les  valeurs 
du  crédit  public,  mais  ce  n’est  qu’accidentel  ;  elles  se  relè¬ 
vent  bientôt  au  lhermomètredu  crédit  dont  lesmouvement- 
Sont  parallèles  à  ceux  du  thermomètre  politique  et  de  la  bon 
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ne  foi  des  peuples  représentés  par  leurs  gouvernements. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  cadre  de  nous  occuper  de  ces 
établissements  de  crédit  privé ,  qui  se  lient  par  certains 
points  au  crédit  public,  de  ces  grandes  institutions  de  cré¬ 
dit  foncier  ou  mobilier,  de  ces  compagnies  colossales  qui 
exécutent  des  travaux  destinés  à  l’usage  public,  des  vastes 
associations  financières,  toutes  créations  importantes  qui 
gravitent  autour  du  crédit  de  l’Etat,  qui  participent  à  ses 
oscillations,  et  profitent  de  son  accroissement  en  recevant 
son  trop  plein  et  en  lui  rendant  quelquefois. 

5  8. 

En  même  temps  que  le  véritable  crédit ,  c’est-à-dire  ce¬ 
lui  des  gouvernement  eux  mêmes  ,  il  existe  un  crédit  quasi 
public,  si  nous  pouvons  ainsi  le  qualifier,  c’est  le  crédit 
appliqué  aux  grandes  agglomérations  lerrritoriales,  à  la  na¬ 
tion  prise  en  détail ,  aux  départements,  aux  communes  et 
à  quelques  grands  établissements  publics. 

Depuis  longtemps  ce  crédit  est  employé  pour  subvenir  à 
des  dépenses  importantes,  à  des  travaux  considérables 
d’utilité  publique,  qu’avec  les  ressources  ordinaires  on  ne 
pourrait  opérer.  Les  départements,  les  villes,  les  plus 
modestes  communes,  ont  recours  dans  ces  circonstances  à 
l’emprunt,  et  jamais  les  créanciers  ne  leur  on  fait  défaut. 
Paris,  Marseille  et  quelques  autres  cités  ont  employé,  récem¬ 
ment  encore  ,  ce  moyen  avec  un  brillant  succès.  Elles  lui 
devront  des  améliorations  et  des  établissements  ui  îles  qu'elles 
neussent  pu  espérer  si  elles  ne  les  avaient  demandées 
qu’aux  produits  lents  et  partiels  qui  forment  les  revenus 
communaux. 

Les  emprunts  des  départements  et  des  communes  doi¬ 
vent  êlre  autorisés  par  une  loi,  après  qu’il  a  été  prouvé 
par  les  détails  de  leur  budget  que  leurs  recettes  pourront 
dans  l’espace  fixé  pour  le  remboursement  fournir  les  moyens 
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de  l’opérer.  Ces  emprunts  avaientété  souvent  faitsà  la  cais¬ 
se  des  dépôts  et  consignations  qui  ,  ayant  des  fonds  sans 
emploi  immédiat,  les  utilisait  pour  ces  opérations;  depuis 
quelque  temps  la  caisse  du  crédit  foncier  s’est  chargée  de 
faire  ces  prêts  tà  long  terme;  enfin,  le  crédit  communal  et 
départemental  s'est  souvent  adressé  aux  capitaux  privés  et 
le  résultat  de  ces  appels  a  été  remarquablement  satisfaisant, 
Marseille  le  sait. 

On  a  quelquefois  blâmé  ce  quon  aapelé  la  trop  grande 
extension  donnée  aux  emprunts  des  départements  et  des 
communes  ;  on  a  représenté  ces  emprunts  comme  imposant 
des  charges  trop  lourdes  aux  contribuables,  parce  qu’en 
définitive  c’est  par  des  impositions  extraordinaires  ou  par 
l’augmentation  forcée  das  revenus  ordinaires  qu’on  subvient 
au  paiement  des  intérêts  et  au  remboursement  du  capital 
de  ces  emprunts.  Ce  blâme  serait  certainement  fondé  s’il  y 
avait  réellement  abus  dans  l’emploi  du  crédit  pour  faire  des 
dépenses  sans  utilité  réelle ,  des  travaux  superflus  ,  des  œu¬ 
vres  sans  caractère  de  nécessité  présente  ou  d’intérêt  d'ave¬ 
nir.  Mais  généralement  et  jusqu’à  ce  jour  il  n’en  a  pas  été 
ainsi.  Il  importe  sans  doute  de  ne  pas  engager,  outre  me¬ 
sure  et  sans  prudence ,  sans  calculer  le  poids  des  charges 
supplémentaires  d’impôts  à  faire  supporter  par  les  particu¬ 
liers ,  le  crédit  des  départements  et  des  communes  ;  mais 
il  ne  faut  pas  d’un  autre  côté  s’arrêter  craintivement  dans 
celte  voie  sous  l’impression  d’une  prudence  exagérée  jus¬ 
qu’à  la  timidité. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d’ailleurs,  que  les  emprunts  des 
départements  et  des  communes  sont  entourés  de  toutes  les 
formalités  législatives  et  administratives  qui  assurent  leurs 
conditions  d’utilité  et  de  garantie.  L’Etat  intéressé  à  ce  que 
les  forces  du  crédit  public  ne  s’éparpillent  pas,  à  ce  que 
les  contribuables  ne  soient  pas  trop  profondémment  atteints 
par  dgsadditions  à  l’impôt  général,  veille,  indépendamment 
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des  conseils  locaux,  à  ce  que  cet  emploi  du  crédit  ne  soit 
fait  que  dans  la  juste  mesure  des  nécessités,  des  possibilités 
et  des  convenances.  Au  reste,  le  crédit  particulier  auquel  011 
fait  appel  est  toujours  sage  et  prudent  de  sa  nature;  il  ne  ré¬ 
pond  à  cet  appel  que  lorsqu’il  trouve  des  garanties  réelles,  il 
juge  la  solvabilité  de  l’emprunteur  et  Futilité  de  l’emploi  du 
prêt;  s’il  donne  son  argent  c’est  qu’il  y  a  confiance  et  que 
cette  confiance  est  bien  motivée. 

Ces  observations  sulïirent  pour  apprécier  l’importance 
et  le  développement  de  ces  branches  de  crédit  spécial  qui 
s'alimentent  elles  aussi  aux  sources  générales  du  crédit  pu¬ 
blic,  du  crédit  de  l’Etat,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  dé¬ 
vers  de  sa  richesse,  qui  existent  par  la  confiance  qu’on  a 
en  lui  et  qui  vivent  beaucoup  de  la  vie  qu’il  imprime  à  la 
fortune  nationale. 

Nous  n'avons  voulu  mesurer  que  les  progrès  réalisés  par 
e  véritable  crédit  public  depuis  l’organisation  des  sociétés 
humaines  sous  des  gouvernements  réguliers  ,  depuis  les 
premiers  temps  de  l’antiquité  Grecque  et  Romaine  jusqu’à 
nos  jours  de  civilisation  perfectionnée.  Nous  avons  accompli 
sommairement  celte  tâche  ardue  dans  ce  résumé,  incomplet 
sans  doute  ,  mais  que  nous  avons  voulu  dessiner  à  grands 
traits  et  seulement  pour  marquer  clairement  par  des  jalons 
fixes  la  route  immense  que  ces  sociétés  ont  parcouru  depuis 
la  date  ou  cette  civilisation  a  commencé  a  éclairer  et  diriger 
la  politique  des  nations.  Nous  avons  indiqué  la  trace  lumi¬ 
neuse  de  ces  progrès  qui  honorent  les  peuples  et  les  gou¬ 
vernements. 

Les  revenus  publics  ,  ceux  de  l’impôt  qui  en  forment  la 
principale  source,  ne  sont  plus  aujourd’hui  les  seules  resour- 
ces  des  Etats.  Les  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  richesse 
des  peuples  ont  ouvert  aux  gouvernements  l’immense  tré¬ 
sor  du  crédit,  conquête  de  l’ordre  et  du  travail,  de  la 
justice,  de  l’honneur  et  de  la  bonne-foi  des  pouvoirs.  L’avè- 
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nement  du  crédit  a  été  une  révolution  décisive,  dans  la  vie 
des  nations  qui  peuvent  trouver  spontanément  dans  leur 
propre  richesse,  dans  l’aisance  générale,  dans  la  fortune 
particulière  formant  cette  richesse  et  celte  aisance,  les 
moyens  de  défendre  leur  indépendance,  d’exécuter  des 
travaux  utiles  à  tous  et  de  donner  l’essor  aux  améliorations 
de  toute  nature  dont  elles  ont  besoin.  Le  crédit  public  est 
devenu  l’arbitre  des  empires  et  leur  moyen  de  force;  c’est 
une  arme  plus  sùro  que  les  canons. 

S  9. 

Quelles  conclusions  ,  tirer  maintenant  de  cette  exposition 
des  progrès  si  remarquables  du  crédit  public  dans  nos  So¬ 
ciétés  modernes  ?  plusieurs. 

La  première  c’est  que  les  gouvernements  de  notre  époque 
ont  généralement  la  confiance  des  peuples  et  qu’ainsi  ils 
trouvent  dans  le  crédit  public  un  énorme  instrument  d’ac¬ 
tion,  inconnu  des  anciens  gouvernements  ,  qui  Remprun¬ 
taient  que  sur  gages,  ou  par  la  force,  et  ne  pouvaient  jamais 
user  du  crédit  moral. 

La  seconde  c’est  qu’en  outre  de  la  confiance  des  peuples 
dans  les  gouvernements,  ces  peuples  ont  la  confiance  en 
eux-mèmes  ,  sachant  bien  que  si  une  forme  de  gouverne¬ 
ment  est  changée,  ou  dispa rait,  la  nation  répond  de  la  dette 
qu’elle  a  contracté  par  l’entremise  de  ces  gouvernements. 

La  troisième  c’est  que  les  nations,  possédant  les  titres  de 
ces  dettes  publiques  par  la  mobilisation  réelle  de  ces  litres, 
ont  tout  intérêt  à  les  garantir,  car  cette  mobilisation  existe 
tout  autant  par  la  facilité  de  transmission  des  inscriptions 
que  par  leur  transformation  en  billets ,  ou  papier  mon¬ 
naie,  comme  on  l’a  quelquefois  proposé  d’une  manière 
superfiue. 

La  quatrième  c’est  que  la  dette  publique  étant  garantie 
et  payée  par  le  produit  de  l’impôt,  il  est  nécessaire  de  con- 
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server  une  corrélation  bien  équilibrée  entre  ce  produit  ej 
la  dépense  de  la  dette,  entre  les  recettes  et  les  paiements  ^ 
tout  en  comptant  dans  cet  équilibre  les  autres  dépenses 
nécessaires  à  l’administration  de  l’étal.  On  ne  doit  donc 
abuser  ni  du  crédit  ni  de  l’impôt. 

La  cinquième  c’est  que  pour  donner  une  sécurité  morale 
aux  créanciers  de  l’état,  le  rouage  de  l'amortissement  doit 
fonctionner  régulièrement  et  n’ètre  suspendu  que  dans  les 
circonstances  extraordinaires  de  force  majeure. 

La  sixième  c’est  que  plus  le  développement  du  crédit 
privé  est  grand,  plus  le  crédit  public  se  développe  ;  et  que 
par  conséquent  les  états  doivent  par  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir  tendre  à  aggrandir  et  activer  le  mouvement 
du  commerce  et  de  l’industrie  au  dedans  et  au  dehors. 

Le  septième  c’est  qu’excepté  les  circonstances  extraordi¬ 
naires  dans  lesquelles  l’intérêt  général  et  immédiat  de  la 
nation,  et  par  conséquent  son  présente  en  même  temps  que 
son  avenir,  sont  en  question,  les  étals  doivent  employer 
surtout  le  crédit  public  à  des  opérations  d’avenir ,  à  des 
travaux,  à  des  institutions  qui  intéressent  l’avenir  ;  parce 
qu’ainsi  il  associe  les  générations  futures  aux  dépenses 
qu’il  fait  pour  elles,  au  paiement  des  œuvres  dont  les 
résultats  leur  seront  profitables,  plus  encore  qu’à  celles  du 
présent. 

La  huitième  c’est  que  l’emploi  du  crédit  public  faisant 
d’une  très  grande  partie  des  citoyens  d’un  état  des  créanciers 
intéressés  au  maintien  de  cet  état  et  de  l'ordre  social  qui 
en  assure  l’existence,  les  Sociétés  actuelles  ont  une  immense 
garantie  de  plus  contre  les  révolutions  politiques  et  surtout 
contre  celles  qui  ébranlent  et  changent  les  formes  gouver¬ 
nementales  et  radicales  des  sociétés  humaines. 

Enfin,  le  crédit  public  dans  nos  temps  actuels  doit  sa 
grande  exlention  ,  non  seulement  à  la  prospérité  générale  , 
non  seulement  à  la  confiance  sympathique  des  nations  en 
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leurs  gouvernements  ,  mais  par  dessus  tout  à  la  conviction 
de  tous,  à  la  certitude  que  les  produits  de  ce  crédit  ne  sont 
plus  destinés  à  alimenter  de  fastueuses  prodigalités,  des 
dépenses  improductives,  des  dilapidations  honteuses,  comme 
dans  les  temps  anciens;  que  ce  crédit  n’est  pas  livré  aux 
hasards  et  à  l’arbitraire  de  la  mauvaise  foi,  des  réductions 
scandaleuses,  des  spéculations  blâmables;  mais  que  ces 
produits  sont  employés  réellement  et  sincèrement  pour  les 
besoins  véritables  de  l’état,  pour  des  choses  utiles  à  la 
nation  et  par  conséquent  aux  créanciers  eux-mêmes. 

De  quelle  admiration  ne  se  sent  on  pas  saisi  lorsqu’on 
examine  et  qu’on  calcule  les  immenses  développements  du 
crédit  depuis  le  jour  où  une  République  de  lu  Grèce  em¬ 
pruntait  d’autorité  une  récolte  d’huile  pour  soutenir  une 
guerre  et  celui  où  des  états  comme  la  France  et  l’Angleterre 
empruntent  des  milliards  avec  une  facilité  telle  qu’ils  sont 
forcés  de  rejeter  les  deux  tiers  des  offres  qui  lui  sont  faites 
par  la  fortune  de  leurs  citoyens  qui  ne  craignent  plus 
qu’on  abuse  de  leur  argent.  Car  les  merveilles  du  crédit 
public  se  formulent  à  notre  époque  en  monuments  durables, 
en  créations  utiles,  en  guerres  glorieuses,  enfin  elles  se 
résument  dans  l’amélioration  administrative  ,  agricole , 
commerciale  et  industrielle  de  l’état  des  nations  ,  dans 
l’aggrandissement  de  leur  bien  être,  et  de  leur  prépondé¬ 
rance  politique.  Ce  sont  les  merveilles  matérielles  et  morales 
de  la  civilisation  moderne  qui  se  résument  ainsi  dans  le 
crédit  public. 

Léon  VIDAL. 
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Etudes  sur  l’Harmonie  des  formes  terrestres  ,  par  M.  le 
Comte  H.  de  Villeneuve  Flayosc. 


Existe-t-il  des  lois  régulières  dans  la  distribution  des 
chaînes  de  montagnes  ,  dans  la  configuration  du  thalwegs 
des  vallées,  dans  les  étranges  coudes  des  fleuves  tels  que 
ceux  formés  par  la  Loire  ô  Orléans,  par  le  Rhône  à  Lyon  t 
par  le  Rhin  vers  Rôle  et  vers  Mayence  ?  par  le  Danube  à 
Belgrade,  par  le  Guadiana  en  Espagne?  Quelques  règles 
président-elles  aux  grandes  courbures  des  rivières  ;  telles 
que  celles  de  la  Theiss  en  Hongrie,  aux  méandres  des  cours 
d’eau  paisible,  tels  que  ceux  du  lit  de  la  Seine  entre  Paris 
et  Quillebeuf .  .  ?  .  les  grands  confluents  du  cours  d’eau 
comme  ceux  de  la  Marne  et  de  la  Seine  ,  de  l’Ailier  et  de 
la  Loire,  de  la  Save  et  du  Danube  près  Belgrade,  sont-ils 
les  effets  de  la  capricieuse  violence  des  eaux  ,  ou  bien  celui 
de  régulières  coordinations  des  rochers  parlant  de  l’intérieur 
même  de  la  terre.  ?  La  géométrie  est-elle  donc  absente  de 
la  forme  des  continents ,  des  dentelures  des  côtes,  tantôt 
creusées  en  golfes  profonds,  tantôt  élancées  en  caps  auda¬ 
cieux  ? 

Faut-il  accepter  le  désespérant  aveu  consigné  dans  le 
Cosmos  de  Ilumbold  ;  «  il  n’y  a  pas  plus  d’ordre  dans  la 
distribution  des  masses  planétaires  autour  du  soleil  qu'il  ne 
s’en  manifeste  clans  les  sinuosités  des  rivières  et  dans  les 
lignes  brisées  des  chaînes  de  montagnes. 

Faut-il  proclamer  une  irrémédiable  ignorance  de  l’ordre 
universel  de  la  création,  en  voilant  sous  le  mot  de  hazard  , 
notre  humiliante  ignorance  et  notre  intelligence  mises  en 
défaut  9 

Hâtons  nous  de  protester  contre  un  langage  qui  est  pres¬ 
que  un  blasphème  :  avant  Coppernic  et  Kepler  le  désor- 
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dre  était  dans  les  apparents  mouvements  des  astres. 
Avant  Galilée  et  Pascal  ,  les  mouvements  des  solides,  des 
liquides  et  du  gaz  à  la  surface  de  la  terre  paraissent 
pas  confus.  Avant  Lavoisier,  les  phénomènes  chimiques 
classés  parmi  les  secrets  mystérieux  des  sciences  occultes, 
paraissaient  régis,  par  des  forces  incohérentes  et  les  pro¬ 
portions  des  animaux  ne  paraissaient  insaisissables  avant 
Cuvier. 

Tous  les  grands  inventeurs  ont  tracé  leur  passage  à  tra¬ 
vers  les  Siècles  en  fesant  briller  la  lumière  d’une  nouvelle 
beauté  découverte,  d’une  nouvelle  harmonie  manifestée,  ces 
esprits  prévilégiés  ont  été  guidés  par  une  foi  vive  et  persis¬ 
tante  dans  V harmonie  et  dans  l 'ordre  universels Causes 

finales  de  la  création. 

C’est  en  suivant  les  illuminations  de  cette  foi ,  qu'ils  ont 
vérifié  le  grand  oracle  des  écritures  sacrées.  Le  monde  a  été 
créé  avec  poids ,  nombre  et  mesure  et  chaque  terme  ajouté 
à  la  connaissance  de  l’ordre  général,  a  été  un  nouvel  hymne 
adressé  à  la  gloire  de  Dieu.... 

Les  beautés  réelles  de  l’Univers  dépassent  toutes  les  mer¬ 
veilles  de  l'imagination  :  et  lorsque  nous  sommes  en  défaut, 
c’est  parce  que  nôtre  première  conception  est  trop  au  des¬ 
sous  de  la  beauté  réelle.  Coppernic  croyait  que  les  planètes 
parcouraient  des  orbites  circulaires,  la  simplicité  de  la  géné¬ 
ration  du  cercle  le  séduisait  ;  il  ne  s’était  pas  élevé  jusques 
à  la  connaissance  des  admirables  conséquences  des  cours, 
des  planètes  parcourent  des  orbites  elliptiques  et  fesant 
rejaillir  à  l’autre  foyer  les  reflets  de  lumière  et  de  chaleur 
émanés  du  foyer  attractif  et  lumineux. 

Les  démentis  que  la  réalité  de  la  création  donne  à  la 
prévision  humaine  ne  sont  donc  qu’un  appel  fait  à  des  con¬ 
ceptions  de  plus  en  plus  élevées  ;  et  l’homme  ne  cesse  de 
comprendre  que  parce  que  les  prodiges  de  l’Univers  sont 
audessus  de  ses  rêves  les  plus  brillants. 
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La  chaleur  et  la  lumière  sans  le  soleil  paraissaient  incom¬ 
préhensibles  à  nos  a  yeux  ;  maintenant  ces  deux  faits  sont 
devenus  les  principes  fondamentaux  de  la  géologie  et  de  la 

physique  générale .  Les  apparents  désordres  des 

masses  rocheuses  qui  forment  l’ossature  de  notre  sol  ne 
présentent-elles  pas,  maintenant,  l’édifice  chaque  jour  plus 
régulier  de  nos  formations  souterraines  ? 

Les  anomalies  des  mouvements  planétaires  ne  se  sont 
elles  pas  coordonnées  dans  la  simple  et  magnifique  ordon¬ 
nance  des  astres  régis  par  la  loi  de  la  pesanteur;  qui  se  fait 
sentir  aussi  bien  à  la  surface  de  la  terre,  que  dans  les 
incommensurables  profondeurs  des  cieux  ? 

Entre  la  terre  et  les  astres  les  plus  majestueux ,  une 
magnifique  unité  se  dévoile  ;  pourquoi  cette  unité  serait-elle 
rompue  lorsqu'il  s’agit  d’expliquer  la  distribution  des  iné¬ 
galités  terrestres  et  le  groupement  des  masses  célestes? 
pourquoi  L’ordre  terrestre  ne  serait-il  par  le  reflet  de  toutes 
les  grandes  relations  sidérales?  V  unité  des  lois  de  V attrac¬ 
tion  entraîne  la  pensée  vers  Yunilè  'des  lois  de  coordi¬ 
nation. 

Puisque  tous  les  corps  vibrants  se  subdivisent  comme 
les  cordes  musicales,  en  parties  régulièrement  distribuées, 
il  est  évident  que  si  la  terre  était  mise  en  vibration,  elle 
se  subdiviserait  à  son  tour  en  partie  symétrique. 

Or,  il  y  a  dans  l’intérieur  môme  de  la  terre  une  cause 
permanente  d’ébranlement.  C’est  lu  masse  incandescente 
et  liquide  de  l’intérieur  du  globe  terrestre,  qui  obéissant 
aux  lois  des  attractions  astronomiques ,  doit  avoir,  comme 
l’Océan  superficiel,  ses  marées  réagissant  par  des  flux  pé¬ 
riodiques  sur  la  croûte  fessurée  qui  l’enveloppe. 

Les  tremblements  de  terre  sont  le  résultat  de  l’action  de 
l’intérieur  contre  la  faible  pellicule  de  l’extérieur:  Pellicule 
qui  est  proportionnellement  plus  mince  que  la  coquille  de 
a  uf. 


Dans  les  éventé  volcaniques,  on  retrouve,  ainsi,  une  cause 
incessante  d’agitation  terrestre.  Placés  dans  les  vallées  ou 
nous  marchons  sur  des  sédiments  mêlés  de  sables  et  d’ar¬ 
giles  molles,  qui  produisent  les  effets  des  èloujfoirs  dans 
une  caisse  de  Piano,  nous  ne  pouvons  apprécier  les  vibra¬ 
tions  amorties  par  les  détritus  sédimentaires  :  nous  n@ 
sentons  que  les  ébranlements  les  plus  violents. 

Mais  le  Stromboli  dans  l’Europe  méridionale  offre  le  type 
des  agitations  terrestres  incessantes. 

Dans  les  volcans  de  la  Cordilière  américaine  ,  dans  ceux, 
des  lies  de  la  Sonde, dans  la  continuelle  ébullition  du  grand 
volcan  des  lies  Sandwich,  on  constate  un  ébranlement 
perpétuel. 

Et  ces  agitations  sont  surtout  énergiques  dans  la  zone  tro¬ 
picale,  plus  directement  soumise  aux  forces  attractives  des. 
astrei.  dont  la  résultante  est  toujours  appliquée  sur  le  plan 
de  l’écliptique.  Dans  le  Chili  l’oscillation  du  sol  de  St-Iago 
est  quotidienne. 

Comme  les  grandes  marées,  les  plus  violents  tremble¬ 
ments  de  terre  se  font  ,  surtout,  sentir  aux  équinoxes  et 
aux  époques  des  Sizygies  lunaires,  les  causes  qui  favorisent 
les  ébranlements  du  sol,  coïncident,  avec  celles  qui  accrois¬ 
sent  les  intumescences  et  les  ondulations  de  la  mer. 

«  Si  l’on  pouvait  avoir  dos  nouvelles  de  la  surface  ter- 
c  reslre  tout  entière,  ou  serait  probablement  bientôt  con^ 
«  vaincu  que  cette  surface  est  TOUJOURS  AGITÉE  par  des 
*  secousses,  en  quelques  uns  de  ses  points,  et  qu’elle  est 
c  incessamment  soumise  à  la  réaction  de  la  masse  intérieure. 
«.  Quand  on  considère  la  fréquence  et  l’universalité  de  ce 
c,  phénomène  ,  on  comprend  qu’il  est  indépendant  de  la  na- 
«  ture  du  sol  où  il  se  manifeste  :  même,  dans  les  terrains 
«  d’alluvion  si  meubles  de  la  Hollande  vers  Middelbourg  et 
c  Flessingue,  on  a  ressenti  des  tremblements  de  terre.. 
«  Ils  se  sont  produits  dans  le  Granité  comme  dans  le. 

Tome  xxyh  24. 
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«  Mica  Schiste,  clans  le  Calcaire  comme  dans  le  Grès....  Ce 
«  n’est  pas  la  constitution  chimique  des  rochers,  c’est  leur 
«  structure  mécanique  qui  influe  sur  la  propagation  de  la 
«  secousse  ou  des  ondes  d’ébranlement.  » 

(  Humboldt  Cosmos.  ) 

La  propagation  progressive  du  tremblement  de  terre  est 
démontrée  par  ce  qui  se  passa,  le  14  septembre  1797.  Le 
tremblement  de  terre  qui  détruisit  alors  Cumana  ,  franchit 
le  rivage  dont  la  limite  avait  été  jusqu’alors  respectée,  et 
vint  agiter  la  presqu’île  de  Manïquariès. 

Les  secousses  incessantes  qui  agitèrent  en  1812  et  1813 ,  les 
vallées  du  Missipipi ,  l’Arkansas  et  de  l’Ohio,  étendaient,  à 
chaque  ondulation  ,  leur  impulsion  vers  des  contrées  de  plus 
en  plus  septentrionales  entre  New-Madrid,  Little  Prairie  et  la 
Saline-Nord  de  Cincinnati,  les  tremblements  se  succédaient 
d’heure  en  heure;  pendant  qu’aux  iles  Açores  on  ressentit  2C0 
secousses  et  que,  Vile  Sabrina  reparaissant  au  môme  lieu  que 
celui  où  elle  avait  été  vue  92  à  91  ans  auparavant,  venait 
dominer  de  100  mètres,  la  nappe  marine  qui  la  recouvrait. 

L’intime  liaison  du  phénomène  volcanique  avec  les  agita¬ 
tions  de  la  mer  et  de  l’atmosphère,  avait  été  depuis  long 
temps  observée  par  les  anciens. 

Les  îles  Eoliennes  étaient  évidemment  pour  eux,  le  double 
foyer  des  tempêtes  aériennes  et  des  convulsions  terrestres  ; 
l’ile  de  Vulcain  ( volcano  )  fesait  partie  des  iles  d'Eole.  (1) 

Sous  l’influence  des  tremblements  de  terre,  les  agitations 

[\)  Le  tremblement  de  terre  qui  ébranla  l'Angleterre  dans  le 
Sens  du  Nord-Est  au  Sud  Ouest  le  26  novembre  1864,  fut  immé¬ 
diatement  suivi  d’un  vent  froid  qui  parcourut  l’Europe  du  Nord 
au  Sud.  La  terrible  tempête  méditerranéenne  du  15  décembre 
4  864  .  arrivait  à  la  suite  des  nombreuses  secousses  terrestre», 
qui  avaient,  le  13  décembre  ,  agité  la  région  située  att  Nord  de 
Florence. 
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des  mers  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  les  troubles 
aériens. 

Le  tremblement  de  terre  qui  bouleversa  Lisbonne  en 
1755,  fut  ressenti  sur  les  marais  littoraux  de  la  Bail' que , 
sur  les  côtes  de  la  Suède  ,  du  Canada  et  des  Anlilles ,  sur 
une  surface  quadruple  de  celui  dJEuropô.  Une  immense 
marée  de  20  mètres  de  hauteur  vint  battre  les  rivages  de 
Cadix;  pendant  que  les  faibles  marées  des  Antilles  dont  la 
hauteur  ordinaire  ne  dépasse  pas  75  centimètres,  atteigni 
rent  jusqu’à  la  hauteur  de  7  mètres. 

Les  grandes  sources  eurent  leurs  eaux  troublées,  la  belle 
source  de  St-Àuban  ,  dans  le  Var,  dont  la  Limpidité  est  inal¬ 
térable',  apparut  chargée  de  Limon;  les  eaux  thermales 
qui  ramènent  vers  la  surface,  la  température  des  profon¬ 
deurs  souteraines,  furent  encore  plus  troublées  que  les  eaux 
ordinaires. 

Les  eaux  thermales  d'Aix  ,  en  Provence  furent  un  insJ 
tant  supprimées  et  les  sources  chaudes  de  Tœplits  en¬ 
traînant  avec  elles,  les  matières  ocreuses  de  leurs  canaux 
intérieurs,  vinrent  inonder  la  ville. 

Comme  nous  le  signalions  tantôt,  la  propagation  des  vi¬ 
brations  terrestres  suit  les  mêmes  lois  que  celle  des  ondu¬ 
lations  sonores.  M.  de  Humboidt  a  judicieusement  fait  obser¬ 
ver,  dans  son  cosmos,  que  les  tremblements  de  terre  qui  ont 
duré  plus  d'une  année  en  Amérique,  à  la  fin  de  siècle  der¬ 
nier,  étendaient  leur  théâtre  d’une  manière  progressive;  de 
telle  sorte  que  chaque  vibration  rendait  plus  facile  les  vi¬ 
brations  subséquentes  : 

Absolument  comme  la  caisse  d’harmonie  d’un  instrument 
de  musique  devient,  de  plus  en  plus,  sonore,  sous  l’influence 
d’une  mise  en  jeu  plus  souvent  repétée.  Un  arrangement 
moléculaire  intérieur....  fait  nailre  une  division  régulière 
en  lignes  nodales  immobiles  et  en  centres  d’oscillation  r.p- 
pelés  ventres  de  vibration.  C’est  précisément  ce  qui  se  passe 
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dans  un  disque  vibrant.. .Et  quel  que  soit  le  défaut  d’homo¬ 
généité  de  la  plaque  sonore  ;  au  bout  d’un  certain  temps, 
une  division  régulière  se  manifeste  par  les  figures  géométri¬ 
ques  que  tracent  les  lignes  du  sable  mobile,  accumulé,  sur 
les  divisions  immobiles. 

Les  remarquables  travaux  de  Savart,  sur  les  plaques  et 
les  disques  vibrants,  ont  fait  connaître,  depuis  un  demi  siè¬ 
cle,  la  régularité  et  la  symétrie  des  lignes  agitées  et  des  li¬ 
gnes  nodales  immobiles,  sur  les  surfaces  des  lames  vibrantes 
homogènes  et  hétérogènes,  organiques  et  inorganiques. 

Les  lignes  nodales  existent,  aussi,  dans  la  croûte  terrestre 

arrêtent  la  propagation  locale  des  tremblements  de  terre.. 
L’agitation  se  communique  en  deçà  et  au  delà  de  ces  lignes 
de  repos;  lignes  que  les  mineurs  méxicains  appellent  du  nom 
espagnol  de  Ponts  ( Paentes )  voyez  cosmos.... 

.  Les  ébranlements  terrestres  satisfont,  donc,  à  toutes  les 
conditions  destinations  prolongées, dans  leur  propagation  et 
dans  la  formation  des  nœuds  de  vibration.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  dans  les  terrains  peu  cohérents  qui  forment 
le  fonds  de  vallées  tertiaires  ;  les  vibrations  sont  amorties 
comme  dans  les  étoulîoirs  d’un  piano;  tandis  que  dans  les 
terrain  cristallisés  des  montagnes'granitiques  et  volcaniques 
les  ébranlements  sont  communiqués  au  loin  avec  toute  leur 
énergie. 

Les  chaînes  de  montagnes  ,  les  grands  plateaux  sont , 
les  ventres  de  vibration,  tandis  que  les  thalwegs  des  vallées 
sont  les  lignes  nodales.  Merveilleux  arrangement  qui  fait 
naitre  la  plus  grande  sécurité,  précisément  sur  les  belles 
plaines,  où  la  fécondité  du  sol, où  les  bienfaits  des  cours  d’eau, 
et  la  facilité  des  communications,  amènent  les  plus  grandes 
concentrations  de  la  société  humaine  1 
Si  aucune  des  conditions  des  vibrations  terre  1res,  nVchappe 
aux  loi*  générales  des  ondulations,  ne  faut  r  .s que  les  mou¬ 
vements  des  mers  et  les  divisions  des  montagnes  et  des  val- 


lées  satisfassent  aux  lois  générales  des  subdivisions  harmô- 

,  KJ 

niques  ?.... 

D’après  les  belles  études  do  M.  l’ingénieur  hydrographe 
Chazallon,  sur  les  marées,  celles-ci  se  divisent  comme  les 
ondulations  harmoniques  ,  suivant  la  série  naturelle  des 
nombres...  Comme  se  coordonnent,  aussi,  les  combinaisons 
de  la  chimie. 

La  terre,  elle  aussi,  doit  satisfaire  à  ces  lois  et  d’autant  plus 
exactement  que  l’ébranlement  qui  l’agite  dure  depuis  un 
plus  grand  nombre  de  siècles. 

Ce  que  nous  appelions  les  révolutions  du  globe  n’ont  été 
que  des  coordinations  de  plus  en  plus  régulières;  chaque 
cataclysme  a  été  un  perfectionnement  ou  un  progrès.  La 
dernière  des  révolutions  géologiques,  le  déluge  ,  a  été  le 
dernier  coup  de  ciseau  donné  aux  formes  de  la  terre...  Sous 
l'appareil  rigoureux  du  châtiment  se  cachait  un  bienfait, 
comme  si  c’était  la  main  paternelle  qui  frappait. 

Le  secret  de  ces  perfectionnements  terrestre  se  retrouve 
dans  les  lois  des  mouvements  vibratoires. 

(1)  Deux  circonstances ,  deux  phénomènes  mécaniques  carac¬ 
térisent  la  propagation  des  ébranlements  :  entre  deux  centres 
distincts  de  mouvement  et  de  vibration.  La  communication  la 
plus  immédiate  est  établie  parla  ligne  droite,  les  vibrations 
doivent  donc  tendre  à  diviser  la  surface  vibrante  en  figures 
simples  terminées  par  des  lignes  droites. 

Or,  les  triangles  équilatéraux  forment  les  plus  simples  de 
toutes  les  figures  rectiligues  ,  on  doit  donc  retrouver  dans  les 
contours  des  surfaces  ébranlées  ,  les  éléments  d’une^série  suc¬ 
cessive  de  triangles  équilatéraux.  Voilà  la  première  loi  de 
subdivision. 

Mais  chaque  centre  d’ébranlement  tend  à  ébranler  circulaire- 
ment  tout  ce  qui  est  dans  sa  sphère  immédiate  d'activité,  la 

(I)  I/impreiiion  eu  petit  caractères  ne  peut-ê/re  luo  avec  fruit,  que  par  Us 
personne»  Initiées  aux  sciences  mathématiques. 


deuxième  loi  est  celle  des  figures  'circulaires  venant  se  coor¬ 
donner  avec  les  triangles  équilatéraux  :  —  Une  parfaite  image 
des  'figures  ainsi  engendrées  se  trouve  dans  le  croisement  des 
ondes  d’un  bassin,  lorsqu’il  y  a  trois  centres  d’ondulation  exis¬ 
tent  en  môme  temps. 

Il  résulte  delà  coexistence  de  ces  deux  conditions  mécaniques, 
que  les  subdivisons  des  slirfaces  vibrantes  doivent  offrir  les 
perpétuelles  répétitions  des  rapports  de  longueur  entra  le 
rayon  ou  le  diamètre  du  cercle  qui  enveloppe  le  triangle  équi¬ 
latéral  lui  même,  c’est-i-dire  la  relation  1  r  v/:l 

Cette  relation  entre  le  cercle  et  le  triangle  équilatéral  corres¬ 
pondant,  doit  donc  être  le  phénomène  dominant  des  subdivisions 
acoustique.  Or,  d’après  la  loi  qui  établit  que  les  vibrations  des 
surfaces  sont  en  raison  des  carrés  des  dimensions,  on  est  amené 
à  voir  que  la  loi  dominante  des  vibrations  doit  être  la  production 
successive  des  deux  vibrations  proportionnelles  I  et  3  ,  si  les 
dimensions  ont  le  rapportât  :  \/3 

l/expérience  confirma  cette  déduction  mécanique. 

Pourquoi  les  vibrations  harmoniques  peuvent-elles  seules  se 
manifester  dans  les  ébranlements  prolongés?  parce  que  les 
dissonances  correspondent  à  des  mouvements,  eu  sens  con- 
trairi,  qui  réagissent  constamment,  l’un  sur  l’autre,  par  l’inter¬ 
médiaire  de  l'air  élastique,  et  tendent  à  sc  détruire  comme  des 
ondes  lumineuses  qui  s'éloignent  par  leurs  interférences  ;  eu 
tenant  compte  de  h  rapidité  de  transmission,  1,100,000  fois 
plus  grande  de  la  lumière,  celle-ci,  se  comporte  comme  le  son; 
—  et  la  loi  de  l’harmonie  des  sons  est  la  même  que  cel!c  de 
l’harmonie  des  reflets  lumineux  Le  rapport  du  rouge  au  violet 
est  celui  de  l’ut  A  la  quinte  musicale. 

L 'ébranlement  continu  produit  la  régularité  des  figures,  dans 
l’intérieur  même  des  corps  les  plus  solides. 

Le  fer  des  rails,  celui  des  essieux  des  wagons  locomotives, 
et  cristallise  sous  l'influence  prolongée  des  vibrations  des  con¬ 
voi#.  Lésé  effets  de  la  cristalisation  dus  aux  ébranlements 
ne  se  montrent  ils  pas  d'une  manière  frappante  dans  les  débris, 
dans  la  matière  dos  canons  qui  éclatent  après  des  explosions 
répétées.  ? 
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M.  Ilenry  Deville  est  parvenu  à  faire  cristalliser  des  pous¬ 
sières  irrégulières  en  les  soumettant  à  un  courant  continu  de  va¬ 
peur  d’eau  qui  n'exerçait  sur  ces  poussières  irrégulières  que 
1  effet  d’un  ébranlement  rapide  et  prolongé  pendant  quelques 
centaines  d’heures.  —  Or, la  cristallisation  n’est  pas  autre  cho¬ 
se  que  la  symétrie  des  figures. 

On  voit  dans  tous  ces  phénomènes,  l'ébranlemeraent  soutenu, 
fesant  apparaître  les  arrangements  moiiculaires  qui  produisent 
les  figures  régulières. 

Les  feuilles  des  plantes  soumises  aux  vibrations  de  la  lu¬ 
mière,  le  développement  des  animaux,  sous  l’influence  des 
pulsations  intérieures  et  de  la  circulation  du  sang,  ne  cessent  de 
présenter  la  forme  régulière,  comme  conséquence  de  la  vibra¬ 
tion  longtemps  répétée. 

La  symétrie  des  formes  est .  dans  tous  les  corps  organisés  et 
inorganiques  composant  l’ensemble  de  la  création,  la  conséquen¬ 
ce  de  la  répétition  des  mouvements. 

11  n’existe  point  de  feuille  qui  ne  présente  les  traces  d’une 
régularité  géométrique  ,  point  d’animal ,  depuis  l’humble  co¬ 
quillage  immobile  jusqu’à  l’aigle  superbe  ,  au  vol  rapide,  dont 
les  proportions  anatomiques  ne  soient  un  reflet  de  grandes  lois 
géométriques  de  la  symétrie  ,  dans  les  .ailes  des  papilllons  et 
des  oiseaux,  dans  les  jambes  du  quadrupède, dans  tous  les  orga¬ 
nes  principaux  des  êtres  organisés,  les  proportions  géométriques 
sont  plus  rigoureusement  observées  que  dans  les  parties  acces¬ 
soires. 

La  géométrie  des  formes  est  la  loi  générale  des  figures  ,  «lie 
est  le  trait-d’union  des  productions  brutes  et  des  chefs  d’œu¬ 
vre  de  l’organisation,  parce  que  la  vibration  est  la  force  vrai¬ 
ment  universelle  du  monde. 

La  vibration  n’est  pas  bornée,  comme  la  pésanteur,  aux  corps 
pondérables:  elle  agit  aussi  bien  et  mieux,  encore,  sur  les  corps 
impondérables ,  mieux  sur  l’air  que  sur  les  lourds  métaux , 
mieux  sur  l’éther  impondérable  que  sur  l’air,  elle  s'applique 
aux  impulsions  attractives,  comme  aux  actions  répulsives,  aux 
ébranlements  de  la  matière  brute, comme  aux  pulsations  de  la  vie , 

La  vibration  est  vraiment  la  loi  univerteile  de  la  création  «t 
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l'harmonie  des  figures  et  des  mouvements  causés  par  la  vibra¬ 
tion,  est  la  grande  loi  finale  de  tout  ce  qui  existe. 

Lorsque'dos  vibrations  simultanées  no  sont  point-concordantes, 
elle  s’éteignent  promptement  eu  sollicitant  des  parties  adhéren¬ 
tes  entr’elles  a  des  mouvements  contradictoires ,  elles  font 
naitre  ou  des  parties  immobiles  ou  des  déchirements ,  on  répété 
tous  les  jours  que  des  sons  déchirent  les  oreiiies,  n’esl-ce  pas 
exprimer  avec  une  précision  énergique,  les  effets  et  lu  tiraille¬ 
ments  des  vibrations  discordantes  ?  Les  seuls  effets  durables  des 
oscillations  sont  ceux  qui  concordent  entr’eux  ,  tandis  que  les 
parties  animées  de  mouvements  opposés,  donnent  lieu  5  des  in¬ 
terférences  identiques  à  celles  des  ondes  lumineuses  ,  dont  la 
lutte  fait  naître  l’obscurité. 

Les  points  immobiles  forment  les  nœuds  de  vibration  et  la 
suite  de  ces  points  produit  les  lignes  nodales,  les  lignes  nodales 
sont,  donc,  aux  parties  vibrantes,  ce  que  les  lignes  obscures  de» 
anneaux  colorés  sont  aux  parties  lumineuses,  et  les  lignes  no¬ 
dales  doivent  offrir  les  mômes  symétries  que  les  bandes  obscu¬ 
res  des  corps  irisés. 

De  la  nécessité  des  mouvements  harmoniques  ,  dérive  celle 
desfigures  harmoniques. 

Or  ,  les  mouvements  harmoniques  sont  ceux  qui  coïncident 
à  des  intervalles  fréquents  ;  qui  sont  des  subdivisions  sim¬ 
ples  d«  mouvements  principal ,  les  durées  des  oscillations 
des  eordes  vibrantes  ,  des  surfaces,  des  volumes  sont  pro¬ 
portionnelles  aux  masses  à  mouvoir,  donc  les  parties  vi¬ 
brantes  doivent  être  des  subdivisions  très  simples  des  corps 
ébranlés. 

Les  corps  ébranlés,  en  obéissant  à  la  plus  grande  de  tou¬ 
tes  les  lois  de  la  mécanique  ,  au  principe  de  la  moindre  ac¬ 
tion i,  c'est-à-dire  du  plus  grand  effet  obtenu  avec  la  moindre 
force  dépensée  ;  doivent  offrir  la  subdivision  des  figures  les 
plus  élémentaires.  Parmi  toutes  celles  de  moindre  contour  ; 
c’est  le  rapport  de  l’unité  à  trois  qui  doit  apparaître  dans  les 
divisions  des  corps  vibrants;  parce  que  le  rapport  de  un  à  trois, 
est  exactement  le  rapport  de  la  division  d’un  triangle  simple 
par  les  droites  joignant  les  extrémités  des  arcs  de  cercle  qui  se 


tracent  de  chaque  sommit  angulaire  jusque  au  centre  de  la 
figure. 

Celte  conclusion  géométrique  est  confirmée  par  l'acoustique. 
Parmi  les  sons  concordants,  dns  à  la  subdivision  naturelle  ,  le 
son  3  est  expérimentalement  celui  qui  se  perçoit  le  plus  net¬ 
tement  après  le  son  fondamental,  exprimé  par  l’unité. 

Ainsi,  en  résumant  ce  qui  précède  :  les  tremblements  de 
terre  sont  continuels,  leurs  effets  très  généraux  se  font 
sentir  plus  énergiquement  sur  les  phénomènes  terrestres 
qui  ont  leur  point  de  départ  dans  les  grandes  profondeurs. 

Les  lois  de  symétrie  dans  les  formes  terrestres  ont  leurs 
causes  dans  les  pulsations  des  forces  volcaniques  ,  elles  ont 
leurs  manifestations  dans  les  chaînes  des  montagnes, dans  les 
liguas  des  riv.ières  et  dan?  les  côtes  des  continents  ;  dans  la 
direction,  les  longueurs  et  les  courbures  de  toutes  les  li¬ 
gnes  la  figure  de  notre  globe. 

Avant  les  magnifiques  travaux  de  M.  Elie  de  Beaumont  , 
personne  n’avait  attribué  h  moindre  géométrie  aux  formes 
des  montagnes.  Aux  travaux  le  cet  illustre  géologue,  appar¬ 
tient  la  gloire  d’avoir  distribué  les  montagnes  en  chaines 
dont  les  directions  combinées  tonnent  des  figures  réguliè¬ 
res;  le  principe  fondamental  delà  coordination  des  directions 
des  lignes  de  fade,  a  été  posé  par  lui  dans  les  trois  directions 
qui  s'établissent  autour  du  centre  de  la  figure  triangulaire. 

M.  Elie  de  Beaumont  avait  ,  ainsi ,  étudié  les  direc¬ 
tions  des  angles.  J'ai  coin,  ré  les  longueurs  ;  ces  deux 
points  de  vue  si  différents  en  apparence,  se  contrôlent  et 
se  vérifient  mutuellement  delà  manière  la  plus  inattendue; 
car  avec  un  crayon  promené  sur  un  globe,  on  peut  aisément 
se  convaincre  qu'on  ne  peut  pas  tracer  une  figure,  dont 
la  régularité  angulaire,  n’enlraine  forcément  la  symétrie 
des  longueurs.  Ainsi,  sur  une  sphère  toutes  les  symétries  de 
distance  se  traduisent  en  régularités  de  directions. 

Les  directions  sont  souvent  difficiles  à  saisir,  à  cause  des 
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nombreuses  sinuosités  et  des  indexions  des  musses  princi¬ 
pales  Les  Pyrénées  forment  le  massif  montagneux  le  plus 
continu  c|ue  l’on  puisse  trouver  en  Europe  ,  et  pourtant,  la 
ligne  totale  est  partagée  à  ses  deux  extrémités,  en  lignes  bri¬ 
sées  et  l’ensemble  du  massif  est  terminé,  vers  le  Sud,  par 
une  ligne  visiblement  arrondie  comme  un  arc  de  cercle. 

Mais,  au  milieu  des  embarras  que  fait  naître  la  détermi¬ 
nation  de  direction,  on  reconnaît  vite  que  la  longueur  des 
Pyrénées  est  résumée  par  la  ligne  droite  qui  joint  ies  deux 
extrémités  opposées  ;  depuis  les  failles  profondes  de  Fonta- 
rabie,  jusque  aux  dernières  hauteurs  du  Cap  Creus.  --La 
ligne  qui  joint  les  deux  mers,  l’Océan  et  la  Méditerranée, 
et  qui  marque  leur  plus  courte  dista  nce  ,  ne  peut  pas  offrir 
une  incertitude  notable  dans  sa  longueur.  —  De  même  les 
grandes  Alpes  occidentales,  entre  les  eaux  du  lac  d’Interla- 
ken  et  les  eaux  marines  du  golfe  de  St-Tropez  ,  forment  une 
longueur  aussi  bien  définie  que  celle  marquant  la  chaîne 
du  Jura  ,  depuis  Iecoudedu  Rhin  vers  Bêle,  jusque  au  coude 
du  Rhône  vers  les  confluents  du  Rhône  avec  l’Ain  et  la 
Saône;  en  Provence,  la  chaîne  de  Montagne  de  Ste  Vicio;re 
soudée  vers  l’Est  aux  sommités  de  Bsrjols  ,  aux  crêtes  de 
Cabrières,  de  l’Achèns  et  du  Cheyron  n’établit-elle  pas  une 
ligne  de  faite  bien  déterminée  entre  l’étang  de  Bcrre  et  la 
profonde  coupure  de  la  rivière  du  Var ?  Le  grand  massif 
du  Venteux  et  de  Lure,  entre  les  eaux  du  Rhône  et  celui 
de  la  Durance  ne  montre-t-il  pas  une  division  terrestre 
d’une  longueur  très  nettement  déterminée  ?  On  peut ,  donc, 
étudier  le  réseau  des  longueurs  des  chai  nés  de  montagnes, 
d’une  manière  plus  aisée,  encore,  qu’on  ne  compare  les  di¬ 
rections. 

C’est  une  grande  erreur  que  de  croire  les  chaînes  de  mon¬ 
tagnes  terminées  en  monticules  décroissant  lentement,  pour 
expirer  sous  les  faibles  ondulations  des  plaines.  Bien,  au 
contraire,  les  chatnes  de  montagnes  s’arrêtent  à  des  borne* 
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qui  ressemblent  à  des  barrières  infranchissables  imposées 
aux  intumescences  terrestres. 

On  voit  lepais  massif  des  Alpes  occidentales ,  venir  se 
terminer  brusquement  dans  la  Méditerranée  ,  par  les  hau¬ 
teurs  de  la  Gardiole  et  de  Port  Miou  près  Marseille;  par 
les  caps  de  Cassis,  de  l'Aigle  vers  la  Ciotat ,  de  Sicié  vers 
Toulon,  et  enfin  par  les  hardies  dentelures  de  l’Esterel. 

La  côte  de  Nice  à  Gènes  forma  par  ei le  même,  une  chaîne 
parfaitement  arretée  dans  sa  largeur,  entre  les  basses  plai¬ 
nes  de  la  vallée  du  Pô  et  la  série  constante  d’escarpements 
s’élevant  rapidement  au  dessus  des  profonds  abymes  de  la 
mer  littorale. 

La  chaîne  qui  dessine  barète  Nord-Sud  de  Ja  Corse  s’élève 
avec  une  merveilleuse  audace  a  u  dess  us  des  gouffres  inson¬ 
dables  qui  s’étendent  du  Cap  Bonifacio  au  Cap  Corse. 

Les  Asturies  ont  leur  brusque  point  d’arrêt  au  cap  Finis¬ 
tère,  la  chaîne  dos  Vosges  se  termine  en  grande  falaise  en¬ 
tre  Bide  et  Colmar.  —La  grande  chaîne  des  Alpes  principales 
et  Noriqu  ■  •  es!  vivement  arretée,  au  coude  formé  à  Bude 
par  le  grand  Thalweg  du  Danube.  —  Qui  ne  serait  frappé 
de  'a  netteté  des  figues  qui  préludent  à  la  brusque  termina¬ 
ison  du  cap  de  1  dogue  en  Normandie,  du  Cap  St-Vincent 
en  Espagne,  et  du  cap  Ténare  eu  Grèce  ? 

Le  cap  Hoin,  à  l’extrémité  de  l’Amérique  méridionale,  et 
ceux  des  Aiguilles  et  de  Bonne  Espérance,  sont  des  exem¬ 
ples  bien  plus  grandioses  que  les  précédents  du  caractère 
énergique  des  traits  de  la  physionomie  terrestre. 

Les  points  d’arrêt  des  formes  proéminentes  sont  si  bien 
tracés,  que  la  symétrie  des  longueurs  et  des  directions  ne 
peut  pas  manquer  d’ètre  saisissable. 

Les  longueurs  bien  définies  se  trouvent  dans  les  bras  de 
mer,  Ions  les  bassins,  tout  aussi  bien  que  dans  les  chaînes 
de  montagnes. 

La  longueur  de  la  mer  Rpuge  n’est -elle  pas  nettement 
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écrite,  sur  les  limites  du  délroit'de  Bal>ei-Mandel?  Lu  grande 
vallée  sous  marine  qui  règne,  jusque  à  L’immense  profondeur 
de  3,000  mètres,  entre  Gibraltar  et  Messine  est  bien  arrêtée 
à  ces  deux  détroits  célèbres. 

Les  détroits  du  Sund  et  du  Cattegal,  sont  les  limites  évi¬ 
dentes  de  la  mer  Baltique,  comme  le  Bosphore  est  la  limite 
de  la  mer  Noire  ;  comme  le  détroit  de  Behring  est  la  limite 
des  mers  Polaire  et  la  séparation  tranchée  de  l’ancien  et  du 
nouveau  monde. 

Les  Isthmes  forment  aussi  des  séparations  bien  accen¬ 
tuées,  entre  les  grau  les  étendues  des  continents. 

L’Isthme  de  Suez  divise  en  deux  parties  bien  tranchées 
l’ancien  monde;  l’Isthme  de  Panama  partage  le  nouveau  mon¬ 
de,  tandis  que  le  détroit  de  Torrés  joue,  à  son  tour,  le  rôle 
de  frontière  entre  l’Asie  orientale  et  la  nouvelle  Hollande. 

Les  détroits  sont,  pour  les  vallées  sous  marines,  ce  que 
sont  les  Isthmes',  à  l’égard  des  plaines  terrestres. 

Il  y  a,  donc,  des  limites  bien  reconnais  »  blés  tracées  aux 
vallées  sous  marines  par  les  détroits,  et  il  y  a  des  divisions 
bien  évidentes  des  continents  dans  les  Isthmes  el  dans  se;- 
détroits,  et  les  lignes  qui  joignent  ces  jalons  extrêmes  senties 
longueurs  des  vallées  ou  les  longueurs  des  continents ,  comme 
les  lignes  joignant  les  extrémités  des  chaînes  des  montagnes, 
nous  représentaient  la  longueur  des  massifs.  — La  longueur 
d'une  vallée,  la  longueur  d’un  continent  ssronl  exprimées 
par  la  plus  grande  iigne  droite  que  l’on  puisse  tracer  dans 
celte  vallée,  sur  ce  continent.  Dans  les  vallées  terrestres  , 
on  est  conduit  par  une  analogie  bien  frappante  ,  à  mesurer 
les  longueurs  du  bassin  par  la  plus  longue  ligne  tracée  en¬ 
tre  l’extrême  embouchure  et  le  point  de  départ  des  eaux  de 
la  vallée,  le  plus  éloigné  de  celte  embouchure. 

C’est,  ainsi,  que  nous  aurons  la  longueur  de  la  vallée  du 
Danube  marquée  de  l’humble  source  qui  le  fait  naître  dans 
la  Forêt  Noire,  jusques  à  l’extrémité  de  l’embouchure  vers 
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la  mer  Noire. --Nous  obtenons  de  même  ou  la  longueur 
de  la  vallée  de  la  Seine,  dans  la  ligne  droite  menée  du  faite 
du  Plateau  de  Langres  jusques  au  cap  Hève ,  à  l’extrémité 
de  la  bouche  de  la  Seine. 

Pour  l’axe  de  la  Garonne,  on  aura  la  longueur  de  la  droite 
menée  de  la  tour  de  Cordouan,  soit,  au  faite  de  la  chaine  des 
Pyrénées au“;bassin  de  l’Ariège,  soit ,ja u  faite  d’où  s’écoulentle* 
premières  eaux  de  Tarn,  et  ces  deux  axes,  si  différemment 
posés,  forment  pourtant  une  figure  symétrique  et  ont  des 
longueurs  égales. 

L’axe  de  la  Loire  sera  la  ligne  joignant  St-Nazaire ,  près 
Nantes,  aux  montagnes  d’où  sépanchent  les  plus  lointaine* 
eaux  de  la  Loire  et  de  l’Ailier. 

L’axe  du  Rhône  sera  la  ligne  qui  joint  la  Furka  aux  ex¬ 
trémités  les  plus  méridionales  du  Delta,  qui  constitue  la 
Camargue  ,  ou  bien  l’axe  partant  des  Vosges  vers  Epinal 
pour  aboutir  à  ce  même  Delta. — Chacun  de  ces  axes  satis¬ 
fait  aux  lois  spéciales  des  divers  types  de  symétrie,  comme 
dans  les  minéraux  cristallisés,  les  types  de  cristallisation 
offrent  leurs  lois  caractéristiques. 

Quelques  incertitudes  sembleraient  devoir  apparaître  pour 
les  axes  des  fleuves  qui  ont  des  Deltas  plus  ou  moin  devel- 
lopés  et  qui  s'avanceraient,  en  apparence,  chaque  jour,  vers 
des  parties  plus  éloignées  de  leurs  sources. 

Mais  que  l’on  étudie  les  lumineux  principes  développés 
dans  la  géologie  pratique  de  M.  Elie  de  Beaumont,  et  l’on 
se  convaincra  que  les  vrais  limites  des  Deltas  sont  formées 
par  les  amas  sablonneux  que  cet  éminent  géologue  appelle 
les  Cordons  littoraux.  Il  y  a  le  cordon  littoral  du  Pô,  celui  du 
Rhin,  celui  du  Rhône;  celui  du  Nil.  Ce  sont  des  limites  tra¬ 
cées  entre  le  Domaine  maritime  et  le  Domaine  fluvial,  limi¬ 
tes  marquées  dès  l'origine  à  la  Période  géologique  actuelle  et 
qui  ne  peuvent  tolérer  que  de  bien  faibles  oscillations  en  deçà 
et  en  delà  de  ia  bonlière  régulière.  Le  cordon  littoral  du 


Rhône  forme  une  bande  dirigée  de  l’Est  à  l’Ouest  à  partir 
des  Stes-Maries.  Cette  bande  a  été  at  teinte  par  les  sédiments 
du  fleuve  dès  les  plus  anciens  temps  historiques,  l’antiquité 
de  la  chapelle  de  Stes-Maries  offre  une  preuve  irrévocable 
de  la  vieille  existence  du  sol  sur  lequel  elle  est  fondée,  et 
l’on  voit  pourquoi  le  Rhône  ne  peut  p  is  aller  au  delà  ;  pour¬ 
quoi,  même  depuis  le  temps  de  St-Louis,  le  Rhône  a  élé 
forcé  de  reporter  ses  limons  vers  la  plage  orientale,  bien 
en  dedans  de  la  limite  méridionale  du  cordon  littoral. 

Au  dehors  du  cordon  littoral  du  Rhône,  règne  le  courant 
littoral  du  Nord  de  la  Méditerranée,  qui  emporte  vers  l’Ouest 
tous  les  limons  les  plus  fins  et  les  plus  tenace-,  ne  laissant 
que  des  sables  mouvants  repoussés  par  les  vents  marins 
vers  l’intériéur  des  terres.  Ainsi,  à  partir  du  eoura at  littoral, 
les  sédiments  sont,  en  partie  enlevés  par  la  mer,  en  partie 
refoulés  par  les  vents  ,  de  là  résulle  cetteVonséqaence  phy¬ 
sique  que  le  Rhône  ne  peut  pas  depuis  bien  des  s  ècies 
reculer  la  borne  méridionale  de  ses  dépôts  et  au  delà  du 
cordon  littoral.  Le  régime  de  la  mer  es!  nettement  établi  que 
l'on  trouve  à  très  peu  de  distance  au  Sud  du  cordon  littoral 

des  profondeurs  régulières  de  7d  à  90  mètres. 
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Le  fleuve  est  aiusi  réduit  au  seul  effet  de  niveler  les  ter¬ 
rains  marécageux  intérieurs  au  Delta  et  de  prolonger  vers 
la  partie  orientale  ses  sédiments  affaiblis  et  limités  au  Nord 
du  vieux  cordon  littoral.  D’après  les  calculs  auxquels  dous 
nous  sommes  livrés  ,  les  envasements  annuels  du  Rhône  ne 
représentent  plus  que  deux  pour  cent  de  l’ensemble  des  li¬ 
mons  de  ce  fleure  ,  93  pour  cent  sont  enlevés  par  le  cou¬ 
rant  littoral  et  ne  peuvent  pas  accroître  la  masse  du  Delta. 

Depuis  les  temps  historiques,  le  Rhône  ne  cesse  de  lancer 
son  lit  dans  le  même  arc  de  cercle  dont  le  centre  est  sur  le 
faite  des  Alpes  et  dont  la  tangente  extrême  va  de  la  ehaine 
do  l’Estaque  vers  l’Est,  au  rocher  de  Celte  vers  l’Ouest. 
L’accroissement  actuel  du  Deltas  ,  du  Nil  ,  du  Rhin  et  mô- 


me  du  Pô  ne  représentent  plus  que  Pinfiniment  petit  des 
envasements  des  premières  périodes  post  Diluviennes  ,  et 
ces  envasements  s’opérant  dans  des  limites  fixées  dès  les 
temps  anciens  ne  peuvent  pas  changer  les  grandes  axes 
fluviaux,  force  est  de  conclure  que  les  Deltas  ne  peuvent  pas 
changer  ies  lois  établies  sur  la  régularité  des  lignes  fluvia¬ 
les.  Comment  se  refuser  à  cette  conclusion  lorsqu’on  voit  le 
Pô  le  plus  limonieux  des  grands  cours  d’eau  européens 
offrir  un  cor  Ion  littoral  depuis  longtemps  tracé  de  Ve¬ 
nise  jusqu’à  Rirnini?  et  la  pointe  la  plus  proéminente  du  Pô 
ne  dépasse  pas  la  longueur  que  lui  assignerait,  à  partir  du 
point  central  du  mont  Thabor,  le  cercle  tracé  jusque  aux 
rivages  de  Rumini,  formé  par  des  plus  anciennes  ailuvions 
du  fleuve  cisalpin. 

Il  y  a  bien  des  siècles  que  les  limons  du  Nil  ne  peuvent 
pas  franchir  la  pointe  de  Damiette  et  que  les  immenses  sé¬ 
diments  du  fleuve  des  V  ma  zones  sont  bornés  par  la  fron¬ 
tière  de  l’ile  Mayor. 

Les  lois  des  longueurs  des  Thalwegs,  bien  loin  d’être  atti¬ 
rées  parles  fleuves  à  Delta,  reçoivent  de  ces  cours  d’eau  eux- 
mêmes  uno  éclatante  confirmation. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer  sur  les 
limites  des  oscillations  des  Deltas,  ont  une  double  impor¬ 
tance;  ils  nous  font  connaître  dans  les  altérations  de  la 
forme  terrestre,  des  limites  analogues  à  celles  qui  existent 
dans  les  éléments  astronomiques.  Les  changements  de  l’obli¬ 
quité  de  l’ecliptique  comme  tous  les  autres  changements  du 
système  planétaire  ont  des  limites  dans  lesquelles  leur  va¬ 
riation  se  développe  comme  les  oscillations  du  pendule.  La 
découverte  de  cette  grande  loi  sera  l’éternel  honneur  du  géo¬ 
mètre  Laplace  ;  et  maintenant,  nous  proclamons  la  même 
règle  dans  toutes  les  altérations  de  la  figure  de  notre  globe. 

Partout,  éclate  avec  majesté  la  régularité  des  lois  du 
monde  matériel,  régularité  qui  nous  rappelle  l’infinie  sa- 
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gesse  du  suprême  ordonnateur  de  l’univers.  Cette  étude 
nous  montre  aussi  combien  sont  erronnées  les  bases  des 
calculs  de  l’école  géologique  qui  voudrait  attribuer  au  faible 
accroissement  actuel  des  Deltas,  la  mesure  de  la  date  de  la 
dernière  révolution  du  globe,  et  faire  ainsi  remonter  celte 
date  jusqu’à  une  série  prodigieuse  de  siècles. 

Lorsque  les  dépôts  limoneux  des  fleuves  se  forment  dans 
l’intérieur  de  leur  cordon  littoral,  les  limons  s’amoncèlent 
et  s’étendent  sans  éprouver  de  déperdition  et  alors  l'invase- 
ment  marche  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Dans  la  période 
actuelle,  le  Delta  du  Missisai pi  se  trouve  dans  ces  conditions. 
Ce  Delta  s’avance  vers  l’Est  dans  le  sens  du  cordon  littoral 
qui  serait  dessiné  de  la  source  du  Mississipi  comme  centre, 
et  suivant  le  cordon  littoral  circulaire  qui  s’étendrait  entre 
la  bouche  du  Rio  Colorado  et  le  Delta  de  la  rivière  Flintz , 
vers  la  pointe  Appalachicola. 

Les  progrès  annuels  du  Delta  du  Mississipi  favorisés  dans 
leur  extension  orientale  par  le  courant  du  golfe  du  Mexique 
( Golfslream )  sont  tels  qu’il  suffirait  d’une  période  le  moins 
de  sept  siècles  pour  donner  naissance  à  l’étendue  totale  du 
Delta. 

Les  limites  méridionales  de  eut  avancement  du  Delta  du 
Mississipi  sont  indiqués  par  le  cours  du  Golfslream ,  et  cette 
limite  est  une  bien  éclatante  confirmation  de  la  loi  qui  dé¬ 
termine  invariablement  ia  longueur  des  axes  fluviaux. 

Dans  les  axes  fluviaux  en  trouve  les  mêmes  lois  de  lon¬ 
gueur  et  d’inflexions  que  dans  les  chaînes  de  montagnes. 

L’axe  de  ia  Garonne  a  la  même  la  longueur  que  t’axe  des 
Pyrénées  et  ne  diffère  de  l’axe  de  la  Seine  que  par  une  va¬ 
riante  dont  nous  donnerons  la  loi  géométrique. 

L’axe  total  de  la  vallée  du  Pô  formée  de  terrains  émi¬ 
nemment  modernes  offre  axactement  la  même  longueur  que 
je  grand  axe  du  Plateau  central  de  la  France;  constitué  par 
des  montagnes  granatiques  et  par  les  roches  les  plus  dures, j 
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les  plus  cristallines.  Chose  bien, remarquable  1  les  masses 
produites  par  le  feu  sur  le  Plateau  central  delà  France, 
offrent  exactement  le  pendant  des  sédiments  les  plus  légers 
et  les  plus  récents  formés  par  les  eaux  dans  le  profond 
Thalweg  de  la  ligne  du  Pô. 

La  grande  chaîne  des  Pyrénées  et  des  Asturies  mesure 
exactement  la  même  longueur  que  l’ensemble  des  chaînons 
Alpins  soudés  les  uns  aux  autres,  depuis  Nice  jusquesà  Bude, 
et  la  longueur  et  la  figure  de  tous  les  chaînons  Alpins  ,  son 
reproduites  par  la  longueur  de  l’axe  du  Volga  et  par  la  forme 
du  thalweg  de  son  cours  principal. 

Que  l’on  mesure  les  vallées  ou  les  montagnes,  que  l’on 
prenne  les  thalwegs  les  plus  abaissés  ou  les  faites  les  plus 
élevés  ;  On  retrouve  partout  la  reproduction  des  mêmes  ty¬ 
pes,  et  dans  les  longueurs  et  dans  les  configurations. 

N’est-il  pas  manifeste  que  les  diverses  parties  du  globe 
offrent  des  ondulations  successives  alternativement  portées 
en  hauteur,  abaissées  en  profondeur,  absolument  comme  les 
vaguesdela  mer  ou  plutôt  comme  les  ondes  sonores  dont  les 
condensations  et  les  dilatations  se  succèdent  ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  montagnes ,  pour 
les  vallées,  se  vérifie  avec  un  degré  de  précision  inattendu  1! 
l’:xe  de  la  vallée  du  Pô  depuis  le  mont  Thabor,  jusques  aux 
limites  extrêmes  du  Delta  est  de  462  kilomètres  :  telle  est 
exactement  aussi  la  longueur  de  la  ligne  menée  sur  le  mas¬ 
sif  montagneux  de  la  France  centrale,  depuis  le  mont  Tha¬ 
bor  jusques  à  l’extrémité  Ouest  du  plateau  central  graniti¬ 
que,  vers  le  bourg  de  la  Rochefoucault.  462  kilomètres  est 
encore  la  longueur  totale  des  iles  Corse  et  Sardaigne,  depuis 
le  Cap  Corse  jusques  aux  derniers  rivages  du  cap  Teulade, 
à  l'extrémité  méridionale  de  la  Sardaigne.  — Nous  venons 
de  mentionner  l’axe  total  Corse  et  Sardaigne,  mais  ces  iles 
ont  aussi  leur  axe  de  terrains  primitifs.  Les  Pyrénées,  les  axes 
de  la  Seine  et  de  la  Garonne  reproduisent  la  longueur  du 
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terrain  primitif  de  Corse  et  de  Sardaigne,  depuis  le  cap  Grani¬ 
tique  de  l’Àlciolo  en  Corse,  jusques  à  l’extrémité  méridionale 
des  terrains  primitifs  de  la  Sardaigne,  au  cap  Carbonaro. 

Ces  iles  de  Corse  et  de  ^Sardaigne  ne  se  présentent  elles 
pas’au  milieu  de  la  partie  supérieure  de  notre  bassin  médi- 
terrannein  septentrional ,  comme  l’étalon  offert  à  nos  types 
géologiques  et  géographiques?  Les  iles  sont  les  embryons 
des  continents,  ils  en  sont  le  premier  type,  et  pour  emplo¬ 
yer  la  langue  des  minéralogistes,  ne  doit-on  pas  les  appe¬ 
ler  les  formes  primitives  de  nos  continents  ? 

11  est,  maintenant,  parfaitement  établi  par  les  beaux  tra¬ 
vaux  de  M.  Elie  de  Beaumont  que  les  chaînes  de  montagnes 
sont  produites  par  des  soulèvements  qui  ont  leur  terme 
aux  limites  de  ces  lignes  de  faite.  Il  en  est  ainsi  des  axes 
fluviaux.  —  Ils  sont  limités  par  des  mouvements  du  sol  qui 
ont  leur  point  de  départ  dans  l’intérieur  même  de  la  terre. 
Les  embouchures  des  fleuves  sont  signalées  par  des  éruptions 
de  roches  qui  attestent  l’action  des  forces  intérieures  sur 
ces  points  extrêmes. 

Ainsi,  l’extrémité  du  bassin  de  la  Loire  est  marqué  par 
l’apparition  des  roches  primitives  qui  resserrent  le  fleuve, 
depuis  Angers  jusques  au  delà  de  Nantes,  vers  St-Nazaire. 

Le  cours  inférieur  de  la  Seine  est  jalonné  par  des  roches 
de  grès  vert  qui  sc  montrent  successivement  à  Rouen  ,  à 
Ronfleur,  et  au  cap  de  la  Rêve. 

Le  cours  de  la  Garonne  est  limité  par  les  soulèvements  de 
la  tour  de  Cordouan  et  par  les  roches  secondaires  de  Royans. 

L’extrémité  inférieure  du  cours  du  Rhône  est  tracé  par 
les  masses  calcaires  soulevées,  depuis  Avignon  jusque  au 
delà  d’Arles,  au  moulin  de  la  Roque,  aux  masses  compactes 
de  la  chaîne  de  l’Estaque  et  au  rocher  de  Cette. 

A  l’extrémité  du  cours  du  Var,  apparaissent  les  roches 
volcaniques  de  Biot,  d’Antibes  et  les  falaises  de  Villefrancho 
près  de  Nice. 
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Le  terme  de  la  rivière  d’Argensest  placéà l’apparition  des 
terrains  primitifs  des  Maures  et  des  masses  volcaniques  de 
PEstérel. 

Le  massif  dolomitique  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  près 
Marseille,  détermine  la  position  de  l’embouchure  de  la  petite 
rivière  de  l’Huveaune,  comme  le  soulèvement  de  Ressova 
est  venu  déterminer  l’extrémité  de  l'immense  vallée  du 
Danube.  —  Il  y  a  parfaite  analogie  entre  les  plus  grandes 
et  les  plus  microscopiques  circontances  géologiques  des 
ruisseaux  et  des  cours  d’eau  gigantesques  ,  partout  se 
revèle  l’unité  du  plan  divin. 

Les  confluents  des  rivières  sont  les  points  de  convergence 
des  forces  qui  ont  marquéjes  lignes  des  cours  d'eau  partièls. 

Le  grand  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  à  Lyon,  est 
le  résultat  nécessaire  de  l'action  intérieure,  qui  ,  fesait  ap¬ 
paraître  la  roche  primitive  de  Pierre  Scise  ,  pour  réunir 
dans  un  défilé  commun,  les  eaux  des  deux  rivières. 

Le  grand  confluent  du  Rhin  et  du  Mein  n’est-il  pas  signalé 
par  tous  les  soulèvements  de  terrains  anciens  et  volcaniques 
qui  environnent  Mayence"? 

Le  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne  près  Paris  est  bien 
le  résultat  nécessaire  de  l’apparition  des  buttes  crayeuses 
de  Passy  et  de  Meudon,  qui  n’ont  laisse  qu’un  lit  commun 
«aux  deux  rivières  ;  comme  le  confluent  de  Montereau  est 
devenu  le  point  obligé  des  passages  de  la  Seine  et  de  l’Yonne, 
environnés  en  ce  point  de  massifs  de  craie  et  de  calcaire 
pisolitique . 

En  Provence,  les  confluents  du  Buech  et  de  la  Durance, 
—  de  cette  dernière  rivière  et  du  Verdon,  ne  sont-ils  pas 
imposés  par  les  remarquables  défilés  de  Sisteron  et  de 
Mirabeau  ? 

Les  confluents  du  Danube  à  Belgrade,  ceux  de  la  Loire 
vers  Chinon,  montrent  ies  mômes  phénomènes  géologiques, 
les  mêmes  éléments  géographiques  ; . .  Comme  les  disloca- 
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lions  de  Carcés,  en  Provence,  marquent  le  confluent  de 

r 

LArgens  et  de  l’Issolle;  comme  les  gypses  et  les  montagnes 
soulevées  à  Roquevaire,  fixent  la  situation  du  confluent  du 
Berlançon  avec  la  petite  rivière  de  l’Huveaune  ,  avant  que 
ce  petit  cours  d'eau  soit  entré  sur  le  territoire  de  Marseille. 

Pour  les  confluents  et  pour  les  embouchures,  dans  de 
grands  ensembles  et  dans  de  petits  détails,  toujours  les  mê¬ 
mes  lois;  tous  les  phénomènes  géographiques  des  cours 
d’eau  ne  doivent  rien  aux  incertitudes  du  hasard  ,  tout  se 
rattache  à  la. structure  intérieure  de  la  terre.  Le  phénomène 
terrestre  le  plus  général  est  évidemment  ,  celui  vers  lequel, 
toutes  les  observations  nous  ramènent. 

C’est  aux  influences  des  vibrations  terrestres  qu’il  faut 
demander  le  secret  de  la  structure  des  fleuves  et  des  mon¬ 
tagnes ,  des  continents  et  des  mers,  des  bassins  minéralo¬ 
giques  et  des  filons  destinés  aux  exploitations  industrielles. 

Le  Phénomène  dominant,  des  vibrations  des  cordes  est  la 
division  en  trois,  produisant  les  deux  sons  harmoniques  1 
et  3  bases  de  l’accord  parfait  dans  les  vibrations  sonores. 
Cette  division  harmonique  appliquée  aux  surfaces  exige  le 
partage  en  parties  qui  représente  l'unei  d:xièmes,  l’autre 
6  dixièmes, ou  plus  exactement  42  centièmes  et  58  centièmes 
plus  exactement  encore  4,227  dix  millièmes  et  5,773  dix  mil¬ 
lièmes.  Les  plus  petits  coefficients  s’appliquent  à  la  plus  pe- # 
tite  subdivision  de  l’axe  général.  Cette  subdivision  est  celle 
que  nous  trouvons  entre  la  Corse  et  la  Sardaigne. 

La  longueur  de  la  Corse  est  avec  une  remarquable  appro¬ 
ximation,  les  quatre  dixièmes  de  l’axe  général  Corse  et  Sar¬ 
daigne. 

La  longueur  totale  Corse  et  Sardaigne  est,  de  462  kilomè¬ 
tres.  La  longueur  de  la  Corse  depuis  le  cap  Corse  jusques  au 
cap  Bonifacio  est  de  181  kilomètres,  les  4  dixièmes  donne- 
riaent  1 84  kilomètres.  La  divergence  n'est  que  de  un 
oixantième,  en  moins. 


La  Sardaigne,  principale  subdivision  du  groupe  insulaire, 
o dre  les  0,58  G  de  la  longueur  totale  :  la  divergence  n’est 
que  de  I [GO  en  plus. 

Ainsi,  l’erreur  en  plus,  si  l’on  prend  la  plus  grande  sub¬ 
division,  et  l’erreur  en  moins ,  si  Ion  prend  la  plus  petite, 
,  se  compensent  :  elles  rentrent, Tune  et  l’autre,  dans  les  limi¬ 
tes  des  erreurs  ordinaires  des  observations  et  de  l’exécution 
des  cartes. 

Il  est  bien  remarquable  que  la  largeur  du  détroit,  entre 
les  2  iles,  correspond  aux  fractions  de  centièmes  comprises 
entre  40  centièmes  et  42  centièmes. 

Mais  ceLle  subdivision  harmonique,  s’applique  d’une  ma¬ 
nière  aussi  merveilleuse  aux  plus  grandes  séries  de  grandes 
embouchures  présentées  par  les  principaux  cours  d'eau 
Européens. 

La  plus  gran  le  ligne  fluviale  de  l’Europe  est  celle  qui  s’é¬ 
tend  de  la  bouche  de  la  Garonne  ou.  de  la  Loire  à  la  bou¬ 
che  du  Danube.  Elle  offre  par  la  subdivision  régulière  ,  les 
distances  des  embouchures  de  la  Gironde  au  Pô  ,  de  la 
Gironde  à  la  Seine,  de  la  Gironde  à  la  Loire ,  de  la 
Gironde  à  la  Sàvre  et  enfin  de  la  Gironde  ô  la  Charente  , 
pour  aboutira  la  distance  de  l’embouchure  de  la  Gironde 
à  la  Seudre.  Les  distances  des  embouchures  reproduissent 
les  longueurs  fluviales  et  successivement  toutes  les  longueurs 
des  chaines  des  montagnes;  les  Pyrénées  sont, à  la  fois,  re¬ 
présentées  par  la  distance  de  la  Gironde  h  la  Seine  et  par  la 
longueur  de  la  Gironde;  lout  l’ensemble  des  montages  juras¬ 
sique,  entre  le  Rhin  et  Toulon,  est  représenté  par  la  longueur 
du  cours  moyen  du  Rhône,  depuis  les  sources  les  plus  éloi¬ 
gnées  du  Doubs  jusqu’au  bout  du  Delta  de  la  Camargue. 

La  grande  unité  Gironde  et  Danube,  sera  pour  nous,  le 
type  minimum  ;  tandis  que  la  distance  Loire  et  Danube 
jusques  à  l’ile  des  Serpents,  constituera  le  type  maximum. 
La  subdivision  Gironde-Pô,  aura  un  minimum  et  un  maxi- 
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mum  ,  correspondant  à  chacun  des  deux  types  de  l’unité 
principale. 

Nous  venons  de  voir  dans  la  topographie  des  grands, 
versants,  les  rapports  dérivés  des  rayons  générateurs;  nous 
allons  voir,  dans  les  positions  des  embouchures,  l’application 
du  rapport  du  rayon  complémentaire  du  rayon  générateur. 

Ainsi,  en  nombre  ronds,  le  rayon  générateur,  étant  repré¬ 
senté  par  les  six  dixièmes  de  la  longueur  totale  ,  le  complé¬ 
ment  serait  de  4  dixièmes  ou  en  chiffres  plus  précis  0.4227. 

Le  Pô  est  le  rayon  complémentaire  de  la  longueur  totale 
Gironde  Pô  maximum. 

Le  Rhin  est  le  rayon  complémentaire  de  Gironde  Pô  'mi¬ 
nimum.  Le  rayon  dû  Rhin  est  aussi  celui  du  plus  grand 
fleuve  de  l'Espagne  ;  jle  cap  le  plus  saillant  de  la  bouche  du 
Tage  touche  au  cercle  du  Rhin  centre  Gironde. 

La  Seine  est,  à  son  tour,  le  rayon  complémentaire  du 
triangle  Gironde ,  Pô,  Rhin,  dont  la  distance  Gironde-Pô 
est  la  base,  de  sorte  que  le  système  du  cercle  du  Mont-Blanc 
forme  avec  celui  de  là  Seine,  un  groupe  de  cercles  Conjugués  : 
— 'c’est-à-dire  que  les  rayons  de  ces  deux  cercles  forment 
par  leur  addition  le  côté  total  du  triangle  équilatéral. 

Fidèles  aux  lois  de  l’induction,  appliquons  aux  continents 
es  moyens  de  comparaison  des  longueurs  ,  moyens  em¬ 
ployés  déjà  à  l’égard  des  chaines  de  montagnes  et  des  val¬ 
lées ,  en  mesurant  par  les  lignes  les  plus  directes ,  leurs 
plus  grandes  dimensions.  Ces  plus  courtes  distances  des 
points  les  plus  extrêmes  des  continents ,  nous  donneront 
ainsi  les  axes  continentaux  :  l’axe  de  V ancien  monde  sera 
l’arc  de  grand  cercle  mené  de  Béhring  au  cap  de  Bonne  Es- 
pérence.  147  degrés,  93G. 

L’axe  du  nouveau  monde  sera  l’arc  de  grand  cercle  mené 
de  Behring  au  cap  Horn.  143  degrés  588.  Ces  deux  longueurs 
différent  à  peine  de  un  trente  quatrième. 

Ainsi  ,  relativement  à  Behring  pris  pour  Pôle,  les  deux 
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continents  formant  les  2  masses  principales  de  la  terre,  sont 
embrassés  par  une  mince  bande  circulaire,  et  se  terminent 
en  pointe  à  l’opposé  de  Behring,  pour  y  montrer  le  dernier 
effet  des  forces  soulevantes  atténuées. 

Une  troisième  masse  terrestre  se  sépare  des  deux  grandes 
surfaces  continentales  ;  et  s’en  distingue  par  sa  forme  allon¬ 
gée  au  contraire  dans  le  sens.de  l'Est  à  l’Ouest,  suivant 
les  parallèles  du  pôle  Behring  :  c’est  la  Nouvelle-Hollande 
qui  forme  celte  région. 

Celte  troisième  masse  continentale  semble  séparée  en  2 
parties  égales  par  deux  échancrures  profondes  qui  la  termi¬ 
nent  au  Nord  et  au  Sud;  la  ligne  séparative  menée  par  ces 
échancrures  correspond  à  un  l-rosième  axe  continental  qui , 
partant  de  Behring,  limite  à  la  fois  V Amérique  du  Nord , 
et  Y  Asie  vers  leurs  frontières  orientales. 

Chose  bien  remarquable  !  Ces  trois  axes  continentaux  : 
axe  de  Y  ancien  monde  ,  axe  du  nouveau  monde  ,  axe  de  la 
Nouvelle-Hollande ,  se  partagent  également  l'espace  de 
360  degrés  autour  de  Behring.  — 

Les  trois  axes  continentaux,  séparés  régulièrement  par 
trois  angles  de  120  degrés,  se  manifestent  comme  trois  frac¬ 
tures  se  dérigeant  vers  les  trois  sommets  d’un  grand  trian¬ 
gle  équilatéral,  dont  Behring  serait  le  centre  :  ces  trois  frac¬ 
tures  dessinant  ainsi  trois  sommets  d’hexagones  réguliers  et 
satisfont  à  la  loi  du  fracture  de  moindre  contour  ,  loi  déjà 
signalée  par  M.  Eliede  Beaumont. 

Les  rayons  du  cercle  circonscrit  à  ce  grand  triangle  équila¬ 
téral  terrestre,  sont  les  axes  de  Y  ancien  et  du  nouveau 
monde.  En  conséquence,  Behring  est  pour  les  longueurs  , 
comme  pour  la  régularité  des  angles  ,  le  centre  général  de 
la  figure  symétrique  des  continents  1 

L’extrémité  Sud  des  continents  de  l’ancien  et  du  nouveau 
monde  est  en  rapport  avec  la  circonférence  totale  de  la  terre, 
de  manière  à  satisfaire  à  la  grande  loi  de  la  division  harmo- 
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pique;  l’axe  de  l’ancien  monde  est  un  peu  plus  de  quatre 
dixièmes  de  toute  la  circonférence  terrestre  et  laisse  à  la 
partie  restante  la  subdivision  harmonique  des  six  dixièmes. 

Le  détroit  de  Behring,  centre  de  la  symétrie  angulaire, 
et  de  la  symétrie  des  longueurs  des  masses  terrestre,  ne  doit 
il  pas  être  le  centre  de  coordination  de  toutes  les  portions 
essentielles  de  la  figure  terrestre  ?  Celte  conséquence  se  vé¬ 
rifie  encore. 

Les  trois  principales  subdivisions  des  masses  terrestres 
sont  l’Isthme  de  Suez ,  l’Isthme  de  Panama,  et  enfin  le  dé¬ 
troit  de  Torrès  qui  sépare  par  un  faible  bras  de  mer  la 
dernière  des  iles  asiatiques,  la  Nouvelle  Guinée,  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande. 

Les  deux  Isthmes  célèbres  et  le  détroit  de  Torrès ,  ces 
trois  grands  traits  de  la  subdivision  des  masses  terrestres, 
sont  sur  un  même  cercle  dont  le  centre  ou  le  Pèle  est  tou¬ 
jours  Behring. 

C’est  bien  avec  raison  que  ce  cercle  des  Isthmes  doit  être 
appelé  le  cercle  de  la  division  harmonique  des  surfaces  ter¬ 
restres  ,  car  le  rayon  de  ce  cercie  un  peu  inférieur  aux  six 
dixièmes  des  axes  continentaux  correspond  à  la  vibration  3, 
lorsque  les  grands  continents  donnent  la  vibration  1.  Le 
cercle  des  Isthmes  reproduit  la  division  harmonique  domi¬ 
nant.  Le  cercle  harmonique  des  Isthmes  subdivisé  lui  môme 
harmoniquement,  produit  le  remarquable  cercle  volcani¬ 
que  de  l’Islande  et  des  iles  Sandwich  :  dessinant  ainsi  la 
région  des  plus  grands  ébranlements  souterrains  do  l’hé¬ 
misphère  Boréal. 

Le  cercle  qui,  appuyé  sous  le  Pôle  Behring,  limite,  auSud, 
la  Nouvelle- Hollande  et  la  Nouvelle-Zélande  ,  vers  les  caps 
de  Diémen  et  de  l'Ile  Auckland  ,  termine  la  plus  grande 
masse  de  l’Amérique  Sud  ;  et  correspond  h  la  subdivision 
harmonique  de  la  tranche  essentiellement  marine  du  globe; 
assignant,  ainsi,  à  la  partie  émergée  de  la  terre  une  surface 


393  — 


égale  au  tiers  de  la  surface  immergée.  Le  cercle  limite  de 
l’Australie  tracé,  à  partir  du  pôle  Behring,  offre  l’expression, 
géométrique  suivant  les  lois  delà  division  harmonique  ,  de 
ce  résultat  général  bien  connu  :  la  surface  des  mers  est  tri¬ 
ple  de  la  surface  des  terres;  en  d'autres  termes,  la  surface 
solide  ne  correspond  qu’au  quart  de  la  surface  totale  de 
notre  globe. 

La  symétrie  des  formes  terrestres  se  manifeste  dans  tous 
les  traits  essentiels  de  dessin  général ,  ainsi  le  cercle  qui 
tracé  de  Behring  ,  montre  à  la  foi  l'inflexion  du  continent 
de  l’Amérique  méridionale  et  son  plus  grand  développement 
depuis  les  colossales  hauteurs  de  l’Illimani  jusqu’au  Cap  San 
Roque,  est  aussi  le  cercle  qui  trace  l’inflexion  du  continent 
Africain  et  l’échancrure  australe  de  la  Nouvelle-IIollande  ; 
c’est  véritablement  là  le  parallèle  des  inflexionset  des  échan¬ 
crure  des  continents  méridionaux. 

Les  trois  grandes  Méditerranées  du  globe,  la  Méditerranée 
proprement  dite  ,  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  de  Chine, 
s’appuyent  toutes  trois  sur  le  parallèle  des  Isthmes. 

Les  grandes  chaînes  de  montagnes  de  l’ancien  monde; 
l'Himalaya,  le  Caucase  et  les  Alpes  sont  aussi  placés  sur  une 
même  bande  circulaire  appuyée  sur  le  polo  Behring. 

La  symétrie ,  autour  de  Behring  ,  se  manifeste  dans  tous 
I  es  détails  des  formes;  elle  se  mantient  dans  les  chiffres  des 
divisions  harmoniques. 

Notre  figure  de  la  terre  eu  mettant  en  évidence  le  cercle 
Médian  des  continents  ,  passant  par  le  haut  de  la  vallée  de 
l’Euphrate,  ne  donne-t-il  pas  encore  une  explication  bien  inat¬ 
tendue  des  traditions  historiques  et  des  travaux  de  Linguis¬ 
tique  qui  placent  aux  sources  de  l’Euphrate  le  point  de  dé¬ 
part  des  migrations  destinées  à  aller  se  répandre  sur  la 
surface  terrestre?  N’est-il  pas  évident  que  c’est  de  là  que  les 
colonies  voyageuses  avaient  le  moindre  trajet  à  faire  pour 
atteindre  les  deux  extrémités  équidistantes  des  terres? 


—  394 


Le  détroit  de  Behring  centre  de  la  symétrie  continentale, 
ne  peut  pas  manquer  de  se  lier  aux  grandes  influences 
astronomiques  qui  agissent  sur  l’intérieur  et  l’extérieur  de 
la  terre.  Or  ,  les  actions  de  tous  les  astres  qui  sollicitent 
notre  planète  ont  constamment  leur  résultant  dans  le  plan 
de  l’écliptique  :  c’est  donc,  dans  ses  rapports  avec  les  limi¬ 
tes  des  diverses  positions  de  l’écliptique  ,  qu’il  faut  étudier 
les  raison  de  la  position  de  Behring,  considéré  comme  cen¬ 
tre  de  symétrie. 

D’après  les  beaux  travaux  de  l’illustre  Laplace,  l’éclipti¬ 
que  oscille  sur  un  angle  voisin  de  24  degrés  formé  avec  l’é¬ 
quateur  terrestre. 

La  limite  australe  de  cet  ongle  de  l’écliptique  est  mar¬ 
quée  par  la  série  des  iles  de  la  Polynésie,  qui  s'étendent 
de  la  nouvelle  Hollande  jusqu’aux  iles  Gatnbier. 

Ces  iles,  effets  des  soulèvements  les  plus  récents,  puis¬ 
qu’elles  sont  assises  sur  des  rescifs  volcaniques  couronnés  de 
coraux  ,  ces  iles  dessinent  les  limites  d’un  cercle  qui  serait 
précisément  l'èqualeur  dont  Behring  est  le  Pôle.  Voilà  Behring 
déterminé  par  la  coïncidence  de  la  figure  de  la  terre  et  par 
l’astronomie.  L’époque  où  l'angle  de  l’écliptique  obtenait  à  la 
valeur  moyenne  de  degrés,  répond  à  la  plus  récente  pé- 
riodedes  révolutions  du  globe;  elle  est,  par  le  calcul  astrono¬ 
mique,  fixée  à  la  date  de  4,000  ans  l  C’est  le  chiffre  auquel 
les  admirables  travaux  de  Cuvier,  d’accord  avec  les  tradi¬ 
tions  historiques,  portent  le  dernier  du  cataclysme  terrestre! 
Est-il  besoin  d’ajouter  que  Behring  est  placé  sur  l'un  des 
principaux  cercles  harmoniques  de  la  terre  ,  et  que  lés  os¬ 
cillations  de  l’écliptique  satisfont  à  la  même  loi  des  dériva¬ 
tions  harmoniques  ? 

Ne  voit-on  pas  enfin  le  détroit  de  Behring,  entouré  par 
l'auréole  volcanique  des  iles  Aleuliennes,  formant  autour 
du  grand  centre  de  symétrie  de  la  terre  ,  une  remarquable 
Pleiade  circulaire  de  foyers  lumineux  et  vibratoires.  Le 


—  395  — 


volcan  du  mont  St-Elie  et  le  volcan  du  Kamts-Chaka,  rat¬ 
tachent  les  cratères  aleutiens  aux;  deux  continents  de  l’Asie 
et  de  l’Amérique. 

La  symétrie  des  formes  terrestre  est  le  résultat  incontes¬ 
table  des  observations  et  du  calcul ,  et  cette  symétrie  dérive 
de  la  plus  générale  des  lois  des  mouvements  :  celle  des  sub¬ 
divisions  harmoniques  des  corps  vibrants. 

Que  l’on  considère  les  continents  dans  leur  ensemble,  que 
l’on  étudie  en  détail  les  formes  des  faites  des  montagnes,  la 
figure  des  thalwegs, des  vallées, partout  on  retrouve  la  même 
loi  celle  de  la  subdivision  harmonique.  Dans  la  vallée  de  la 
Seine,  le  confluent  de  la  Marne  est  la  subdivision  harmoni¬ 
que  de  l’axe  général  de  la  Seine.  Dans  la  vallée  du  Danube 
le  confluent  de  la  Save,  à  Belgrade,  est  la  subdivision  har¬ 
monique  de  la  grande  vallée  du  Danube;  et  si  l’on  considère 
la  grande  ligne  fluviale  qui  joint  l’embouchurede  la  Gironde 
à  la  bouche  du  Danube,  par  une  série  de  subdivisions  har¬ 
moniques,  on  obtiendra  les  embouchures  du  Pô  ,  celle  de  la 
Seine,  de  la  Loire,  de  la  Sèvre  et  de  la  Charente. 

Les  sédiments  aqueux  comme  les  rochers  plutoniques , 
satisfont  aux  mêmes  lois  ,  car  les  limites  des  sédiments  ont 
été  déterminée  par  les  frontières  des  bassins  et  celles-ci 
sont  dues  aux  effets  du  foyer  central  de  la  terre. 

Les  filons  produits  par  les  influences  des  sources  minéra¬ 
les,  comme  les  bassins  houillers,  offrent  dans  leurfprincipale 
coordination,  des  lois  mathématiques  qui  pourront  devenir 
le  fil  conducteur  des  exploitants.  —  Ce  qui  n’était  que  le 
domaine  exclusif  de  l’observation  empirique, rentrera  désor¬ 
mais  sous  les  lois  du  calcul  et  delà  géométrie  :  Car  l’har¬ 
monie  universelle  des  formes,  est  la  conséquence  de  la 
vibration  universelle. 

Le  point  de  vue  pratique  de  la  question  que  nous  venons 
d’étudier  est-il  plus  a  dédaigner  que  les  considérations  de 
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beauté  spéculative  tirées  de  l’observation  de  la  symétrie 
terrestre  ? 

Les  lois  qui  portent  l’empreinte  de  la  sagesse  de  Dieu, 
nous  fournissent  aussi  les  plus  efficaces  moyens  d’èlré  utile 
aux  hommes. 

Le  monde  entier  était  aux  yeux  des  anciens  une  harmonie 
si  bien  ressentie  que  le  nom  même  de  Cosmos  donné  par 
eux  au  monde,  signifie  harmonie.  —  Notre  élude  actuelle 
n’est  qu’une  nouvelle  vérification  sérieuse  des  harmonies 
divines  par  Pylhagore, exposées  par  Képler,  et  chao<éas  par 
tous  les  poètes  sacrés. 
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VUES  GENERALES. 


Jusqu’à  ce  jour,  la  Géographie  était  restée  un  recueil  de 
faite  étrangers  à  toute  règle,  et  inaccessibles  aux  déductions 
du  raisonnement.  Nous  venons  esquisser  les  lois  qui  per- 
metlent  de  reconnaître  de  merveilleuses  harmonies  ,  au 
milieu  des  apparences  de  la  confusion. 

Nous  montrons  que  les  diverses  portions  des  chaînes  de 
montagnes  et  des  vallées  ,  des  rivages  et  des  grandes  lignes 
continentales  ,  sont  assujetties  aux  mêmes  lois  de  symétrie 
que  les  subdivisions  de  tous  les  corps  ébranlés  parles  vibra¬ 
tions  musicales. 

Les  vibrations  du  globe  terrestre,  sont  manifestées  par 
les  tremblements  de  terre....  Ces  trépidations  sont  conti¬ 
nues  et  se  transmettent  comme  les  ondulations  sonores. 
Eil  es  font  naître  des  subdivisions  régulières  des  parties  im¬ 
mobiles  ,  et  de  parties  ajilêes.  Les  portions  immobiles  re¬ 
présentées  par  les  lignes  profondes  des  vallées ,  sont  les 
NŒUDS  de  vibrations;...  tandis  que  les  montagnes  ,  sont 
les  parties  agitées  correspondantes  aux  Ventres  de  vibra¬ 
tion. 

Les  montagnes  ,  comme  les  vallées  ,  se  terminent  ordinai¬ 
rement  d’une  manière  brusque,  à  des  limites  qui  assignent 
des  bornes  ,  généralement  bien  tranchées,  aux  longueurs 
des  chaînes  de  montagnes  et  des  vallées. 

Les  points  rema.iquables  des  vallées  sont  ceux  où  se  réu¬ 
nissent  plusieurs  vallées  secondaires  qui  déterminent  ainsi  , 
les  confluents  des  cours  d'eau. 

Les  derniers  points  de  convergence  des  vallées  sont  les 
embouchures  fluviales.  Les  limites  géométriques  des  em¬ 
bouchures  se  reconnaissent ,  mêmes,  dans  les  cours  d’eau 
terminées  par  des  Deltas  ;  quoique  les  sédiments  des  rivières 
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fassent  varier  la  forme  de  quelques  parties  des  Deltas.  Les 
limites  de  ces  amas  de  limons  se  renferment  dans  des  lignes 
tracées,  dès  l’origine  des  envasements. 

Les  lois  de  symétrie  des  vallées  sont  les  mêmes  que  celles 
des  chaînes  de  montagnes  ,  les  mômes  que  celles  des  lon¬ 
gueurs  et  des  indexions  des  rivages  :  les  mêmes  que  celle 
des  lacs ,  des  bassins  houillers  et  des  sédiments,  les  mêmes 
enfin  que  celles  des  groupes  volcaniques. 

Toutes  ces  lois  de  symétrie  se  rattachent  à  celles  des  corps 
sonores,  qui  se  partagent  spontanément,  de  manière  à  pro¬ 
duire  les  sons  harmoniques. 

La  base  des  formes  symétriques  terrestres,  est  dans  la 
division  mécanique,  qui  produit  l’accord  parfait,  dans 
l’harmonie  musicale  et  dans  les  ondulations  lumineuses. 

Cette  base  est  formée ,  essentiellement,  par  la  subdivi¬ 
sion  en  tiers  et  en  cinquième ,  dont  on  retrouve  l’origine 
dans  les  rapports  du  trianglé  régulier  et  du  cercle.... 

Ce  triangle  qui  est  l’expression  matérielle  de  la  Trinité- 
Divine,  ....etde  nom  de  Dieu  est  écrit  en  traits  éclatants  sur 
la  terre  et  dans  les  astres. 

Le  reflet  du  triangle  mystérieux  se  manifeste  dans  les 
formes  terrestres,  dès  que  l’on  se  pose  sur  le  détroit  de 
Behring:  commesur  le  centre  et  le  point  de  départ  des  plus 
grandes  lignes  continentales. 

Toutes  les  parties  importantes  des  continents  se  trouvent 
alors  disposées  régulièrement ,  et  rattachées  entr’elles  par 
des  cercles  harmoniquement  disposés.  Tous  les  Isthmes, 
placés  sur  un  même  cercle  autour  de  Behring,  font  nailro^ 
entre  les  continents,  la  subdivision  correspondante  au  prin¬ 
cipe  de  l’harmonie  des  vibrations  sonores. 

L’unité  de  mesure  ,  qui  se  reproduit  dans  l'ensemble  des 
longueurs  terrestres  formées  par  le  type  des  iles  Corse  ot 
Sardaigne,  a  son  point  de  départ  dans  le  plus  lent  ot  le  plus 
général  et  le  plus  continu  de  tous  les  mouvements  terrestres; 
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dans  la  variation  de  l’angle  que  l'écliptique  forme  avec 
l’équateur  terrestre. 

Et  la  latitude  du  détroit  de  Behring  correspond  à  la  limite 
qu’occupait  la  zone  polaire,  lorsque  l’angle  de  l’écliptique 
était  vers  sa  valeur  moyenne  très  voisine  de  vingt-quatre 
degrés. 

La  date  de  la  dernière  révolution  du  globe  doit  être  rap¬ 
portée  vers  l’époque  où  la  vitesse  de  l'annuelle  variation  de 
l’écliptique  était  au  maximum;  la  date  de  ce  grand  phéno- 
mène  nous  reporte  à  quatre  à  cinq  mille  ans,  avant  la 
période  actuelle.  C'est  là  l’époque  à  laquelle  nous  devons 
reporter  le  grand  cataclysme  du  déluge  ....  L’étude  des 
formes  terrestres  ne  donne-t-elle  pas,  ainsi,  une  confirma¬ 
tion  inattendue  de  la  chronologie  biblique  ? 

Incessante  variété  dans  les  formes  ,  dans  les  positions  , 
immùàbilité  dans  la  cause  productrice,  toujours  les  plus 

grands  effets  avec  les  moindres  forces  dépensées . Voilà 

le  résumé  de  toutes  les  lois  de  la  création  ;  et  de  la  grande 
cause  finale  qui  préside  à  la  coordination  de  l’univers. 
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Symétrie  clés  Embouchures  des 

Distance  des  embouchures 
Carte  d’Elal— Major . 
Millimètres 

Distance  Maxim.  Loire  et  Danube  (jusqu'à  l’ile  1032 

Moyen.  Gironde  et  Danube  jdes  Serpeuls  1000 

Minim.  Gironde  jusqu’à  la  bouche  du 

Danube  la  moins  distante.  979 
Maxim.  Gironde  et  extrême  embouchure 


du  Pô 

1032x0.4227 

436 

Moyen.  Gironde 

moyen,  kl 

.  1000x0.4227 

422.7 

Gironde  minim.  id 

.  979  x0.4227 

413.8 

Maxim.  Gironde 

Seine 

I  1 032  x  C2  ) 

)  ou  1032  x  ( 
'(0.4227)2  ) 

184.04 

Minim.  Gironde 

Seine 

979  x  C2 

175 

Maxim.  Gironde 

Loire 

1032  x  C3 

77.92 

Minim.  Gironde 

Loire 

979  X  C3 

73.91 

Maxim.  Gironde 

Sèvre 

1032  x  CA 

32.  92 

Minim.  Gironde 

Sèvre 

979  x  C* 

31.23 

Maxim.  Gironde 

Charente 

C'  ^ 

1032  X^ 

19. 

Minim.  Gironde 

Charente 

979  x 

V/3 

1032  x  C* 

18.01 

Maxim.  Gironde 

Seudre 

13.73 

Maxim.  Gironde 

Roy a ns 

1032  X  C« 

5.  88 

La  Loire  a  une  embouchure  plus  large  que  la  Seine. 

Tour  obtenir  le  cercle  qui  passe  par  l’embouchure  supérieure 
il  subit  d’ajouter  G6  chiffre  de  la  bouche  de  la  Gironde. 

Le  Hayon  générateur  du  grand  triangle  ,  Pô-Gironde  ,  donne 
le  cercle  qui  insigne  les  Alpes  occidentales,  passe  par  le  mont’ 
Blanc  et  toute  la  partie  septentrionale  des  côtes  de  Cornouail¬ 
les  jusqu’au  Gap  Lands  End . H  = 


La  bouche  de  la  Vilaine  se  déduit  du  cercle  de  la  Seine. 

La  Symétrie  des  embouchures  change  de  centre  au  delà  du 

Pas-de-Calais,  correspond  au  rayon  générateur  mont  Blanc . 

Les  embouchures  de  l’Escaut  et  de  la  Meuse  se  coordonnent  au 
sommet  du  triangle  Rhin. 

Les  tleuves  Espagnols  suivent  la  coordinat  io  ndes  embouchu¬ 
res  au  delà  du  Pas-de-Calais. 

Le  cercle  Rhin,  centre  Gironde,  donne  la  bouche  du  Tage 


- - - - - , - • 

Le  cercle  Meuse 

id. 

id. 

la  bouche  du  Duero. 

Le  cercle  AVéser 

id. 

id. 

Quadiana  Cuadalquivir 

Le  cercle  Elbe 

id. 

id. 

détroit  de  Gibraltar. 

Enfin ,  centre  Gironde -Somme  donne  Ebre  et  côtes  Sud  d’Angleterre,  le  coefficient  en 

C.=0,  2162.  La  longueur  sur  la  carte  géologique  de  France, 
X|  —  I  1  est  d’après  le  calcul,  —  268  millimètres. 


MW 


—  lin 


fleuves  de 

l’Europe  centrak. 

de*  fleuves 

Européens 

Carte  Géologique. 

Coefficiei t 

Coeffitient 

Millimètres 

Numériquo. 

Algébrique 

1239.6  \ 

différence  extrême 

1204.»  t 

1176  »  / 

sur  1000 
0.0514 

524 

0.4227  J  = 

v/;J  — 1 — 
V* 

508 

id.  [  = 

id. 

497.32 

id.  \  = 

id. 

221.28 

0.178.6  j 

G* 

210 

id.  ( 

id. 

93.66 

0.075.5 

C3 

88.  8^ 

id. 

id. 

39.50 

0.0319 

38.10 

id. 

id. 

22.81 

0.  0184 

Ci 

V* 

21.68 

id. 

id. 

16.74 

0.0135 

C» 

7.  » 

0.0057 

C® 

\ 00.66 

0.0761 

(  C3xC®  ) 

302 

C  x  0. 2440 

C» 

V^ 

117.  4 

0.0955 

C  x(v/3~1^ 

Le  même  rayon  généra¬ 
teur  qui  ,  de  la  Giroiide 
passe  au  plus  haut  sommet 
des  Alpes,  donne  la  posi¬ 
tion  du  Hhéne  et  de.  la 
grande  inflexion  du  fthiu 
au  Sud  de  Mayence. 


Tome  xx\m 
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Comme  la  subdivision  harmonique  du  Danube.  Les  subdivi 
précision  et  par  la  manifestation  de  toutes  les  grandes  lois  de 
Lorsque  la  Seine  représentée  par  S.  *=22'tro.  5;  la  distance 


En  mesurant,  dans  le  premier  cas,  l'intervalle  de  la  source 
et  dans  le  second  cas,  en  prenant  la  distance  de  l’embouchure 
Si  l’on  exprime  la  Seine  minimum  par  Si.  =  200m,  on  trou 
atteint  le  confluant  de  l’Oise  vers  Poissy;  et,  en  partant  de  la 
confluent  de  l'Àrmençon  et  de  l’Yonne  à  la  Roche. 

Axes  des  diverses 

Le  Danube  Maximum  =  2  Rhin  Maximum  =4 Seine  Minim. 

Danube  Minimum  =  2  Rhin  Minimum. 


Axe  fluvial  du  Danube  1°  de  la  source  dans  la  Forêt  Noire  à 

l’extrême  embouchure. 
2?  De  la  source  de  l'fnn  à  la  bouche . 

3"  Axe  Minimum  du  lac  de  Constance  à  la  bouche  .  .  .  . 

Rayon  générateur  du  Danube  Maximum. 

Confluent  de  la  Theiss  mesuré  de  la  source 
ii  ce  confluent. 

Axe  de  la  Theiss  longueur  égale  au  quart  du 
Danube  total. 

Axe  de  la  Save . 

Rayon  générateur  dé  l’arc  de  cercle 

formé  par  la  Theiss  \ 

Layon  complémentaire  du  Danube  ) 

Côtifluent  de  la  Save  â  Belgrade.  j 

I,a  longueur  du  Danube  à  partir  de  la  source  de  l’Inn,  est.  . 
Le  rapport  du  Danube  maximum  et  Danube-lnn  ,  est  0.9226. 
Longueur  de  l’axe  de  l’Inn  moitié  du  rayon  complémentaire 

du  Danube. 

Confluent  de  la  Morava  à  Semendria  ,  t 

rayon  complémentaire  du  Danube  Inn.  \ 

Longrde  la  droite  joignant  la  bou-  Am  Danube  831  x(l — 0.732)j 
«he  du  Dauube  au  centre  de  la  Théiss.  ou  831  x  0.  268  ) 


sions  harmoniques  do  la  Seine  se  font  remarquer  par  leur 
coordination. 

exprimée  par  la  formule  S  se  montre  —  : 


V/3 

\°  au  confluent  de  la  Marne  avec  la  Seine. 
2d  au  confluent  de  l’Yonne'aVec  la  Seine. 


de  la  Seine  sur  le  plateau  de  Langres,  au  confluent  près  Paris; 
au  confluent  près  Montereau. 

veque,  à  partir  du  plateau  de  Langres,  la  longueurs1  (\/3  —  D 
bouche  de  la  Seine,  la  longueur  S>(\/3  =4),=»  1 46m  abouttit  au 

parties  du  Danube. 

y 

Etbelle  Echelle  des  longueurs 

de  la  carte  de  la  carte  géologique  de  France 

d’Europe  Calcul.  Mesure. 

d’Etat— major .  écarts  écarts 

absolus  relatifs 

691  Maxim.  831  demi  l)anube=415.  5— +  2.  50  =  Rhin  Maxim 
77048 


Minim.  759.8 


=379.8  —1.02  =  Rhin  Minim. 


399  479.73  481.2  =  (À) 


+  1.47  +  0.0030 


207.75  208.29 


+  0.54  +  0.  0022 


231  277.  277.66 

133  159.91  159.86 


+  0.66  +  0.0024 
—0.05  —  0.0003 


351.26  349.8  (B)  (A)  +(B)=831  —1.46  —  0.0044 


770.48 


175.6  176.7 


+  +  1  +.0.0063 


325.  330.55 

222.7  222 


+  5.55  +  0.0170 
—0.70  0,0032 


Au  confluent  de  la  Drave,  correspond  un  demi 
exo  du  Danube  placé  entre  Pemboachure  et  ce 
confluent. 

Le  confluent  de  la  Theiss  devrait  être  à  une 
distance  2  ^33 1  x ( I  —  0.732)»  —  831  ou  encore  831  x0.43. 

~T 

ou  831  4(1.-0.7321)2) 

8  ' 

La  distance  831  mill.  de  lu  bouche  du  Danube  à  sa  source 
est  celle  de  l’embouchure  aux  dernières  hautes  cimes  des  Alpes 
la  jung  frau  et  le  mont  Rose. 

De  l’üe  des  Serpents  extrême  bouche  du  Danube,  au  mont  Blanc 
le  cercle  décrit  avec  un  rayon  égal  à  la  distance  Loire  Danu¬ 
be  Dx(\/3  —  I) —  passe  aux  extrêmes  cimes  mériodionale  des 

Vosges. 

Axes  fluviaux  et 

Danube  entre  leThalweg  du  Rhin  et  Vile 

des  Serpents .  1 176  x  0,732 

Danube  depuis  la  source  de  la  Forêt 

noire  jusqu’au  bout  du  Delta.  .  .  .  1176x0.707 


Gironde  et  Pô  maximum 
Gironde  et  Pô  minimum 


1239  x—-3—- 

V/3 

I  176  x  V73 

\/3 


Rhin  —  Maximum  du  Splugen  à  l’ile  d’Amelan.  1 

3 


id. 

des  affluents 
à 

de  l’Oberland 

Pile  d’Amelan. 

1176 

3 

id. 

du  St-Gothard 

à  id .  .  . 

415.5  415.88 


+  0.38  0.0009 


356.3  360.  2.1  +4.09  +  0.0115 

Moyenne  des  écarts  sur 
4  0  chiffres. 

0.035  —  0.0035.4 


906.85  891.88  —14.97  1  —  ft.  016» 

tes  de  montagnes . 
ait  nié.  Mesuré.. 


iO.  861 


1  831  Longueur  des  Alpes  principales  du  coude 

du  Rhône  à  St-Genés,  à  celui  du  Danube  à 
Bude. 


524  Longueur  de  la  chaîne  des  Pyrénées  Astu¬ 

ries,  du  cap  Creus  au  cap  Finistère. 

497  Longueur  de  là-,  chaîne  des  Pyrénées  Astu¬ 

ries  du  cap  Creus  au  cap  Ortégal. 

3  410.  6  Longueur  des  Alpes  principales  de  la  Iung- 

frau  à  BUDE.  (414) 

)  390  Longueur  de  la  chaîne  totale  des  Alpes 

principales  du  mont  Blanc  à  Bude  468,70  «=* 
2  axes  Corse  et  Sardaigne  =  2  Rhône  =  2  Pô. 


380 


446  — 


Rhin  jusqu’à  l'embouchure  principale  dite  de  la 

Meuse  en  partant  du  Splugen . 

Meuse  du  départ  sur  le  Plateau  de  Langres  jusqu’à 

l’embouchure . 

Rayon  du  grand  cercle  de  la  ligne  de  faîte  passant  524 

au  mont  Blanc .  ~p3 

Loire  .  ,  .  . . 524x0.535 

Calcul  de  a  longueur'de'f  aj|  Loire,,  par  le  triangle 

Loire  et  Po . 


Rhône 

Rhône 


maximum]  à  partir"! de  la  source  de  la  1497  3x0  535 
Saône,  jusqu’à  l’extrémité  du  Delta  .  ) 
à  partir  des  plus  jointains  affluents  du 


du  Doubs. 


282  \/3 


2 

Rhône  à  partir  du  glacier  de  la  Furka  .  .  .  497  x0.467 

Pô  à  partir  du  mont  Thabor  jusqu’aux 

derniers  alluvions  du  Delta  ....  *<1 

Demi  longueur  de  la  Loire  =  la  Saône  de  son 

départ  des  Vosges  jusque  à  Lyon . 


Seine  maximum .  524x0.4227 

Seine  moyenne  —  par  l'Aube .  497x0.4227 


Seine  dernier  minim.  à  la  source  vers  Chalillon.  H 5.5  x  1 .732 

Seine  »  à  la  source  de  D’Yonne . 

Giropde  maximum  donné  par  la  source  du  Gers  jusqu’à  la  tour 

de  Cordouan.f 

/Variante  de  cette  longueur^  le  Gua-\donnée  parcelle  du  Tarn,1 
\  dalquivir  205  /  jusqu  à  la  tour  de  Cordouan .  J 

Gironde  minimum  vers  Castelnaudary . 

Tage  du  départ  jusqu’au  rapCascao . 

Duero . 

Guadiana . . 

EBRE. . 


m  - 


\ 


363.  6  Longueur  de  la  chaine  des  Alpes  «ntre  la 
source  de  l’Inn  et  Bude. 

221 .  5 


302 

280.  3 

283.  5  28:.  5 

Longueur  de  la  chaine  du  Jura  partie  ex.té- 
*  rieure  de  Belfort  à  Toulon. 

n  Longueur  de  la  chaine  du  Jura  partie  inté- 
'  1  rieure  du  confluent  de  l’Aar  à  St-Tropez. 

231  !  Longueur  de  l’axe  du  plateau  central  de  la 

I  France  de  Nontron  à  la  source  du  Pô. 
id.  ) 

141  Longueur  de  la  chaine  des  Vosges.  Des  Vos¬ 

ges  au  Jura  intérieur  le  rapport  des  axes  est 

1  à  \/a  • 

221.  5  220 

m>  210 

200  (I) 

200 

198 


200  (1)  Longueur  de  l'axe,de  «haine  extérieure  des  fraudes  Alpes 

et  de  la  chaine  des  PYRÉNÉES. 

«=  Longueur  du  rayon  générateur  des  Alpes 

174.6  174  principales  correspondant  au  triangle  appuyé 

sur  la  ligne  de  la  Gironde  au  mont  BLANC* 

363.6  363 

>283.-5  288 
266  270 

243.28  243.28 


—  418  — 


Cqrse  et  Sardaigne  de  l’ile  Giraglia  au  cap  Spartivènto  point 
le  plus  éloigné  de  la  Sardaigne . 


Subdivision  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne 
Rayon  générateur  de  l’axe  total  donnant  la 
longueur  de  l’île  de  Sardaigne  tout 
entière. 

Longueur  de  la  Corse .  234  x0.40 

Largeur  du  détroit .  234x0.0227 

Corse  plus  détroit  ou  Hayon  complémentaire  .234.39x0.4227 
Sardaigne  plus  le  détroit .  234.39x0.000 


234  x 


V/3 


Rayon  générateur  augmenté  de  moité  en  hau¬ 
teur  du  triangle  équilatéral . 130.52x150 


Maximum  de  l’axe  primitif  de  Corse  et  Sardaigne . j 

Ce  maximum  diffère  de  la  valeur  précédente  du  > 

coefficient  0.042  qui  donne  le  dixième  du  coef-  4 

ficient  exprimant  le  rayon  complémentaire.  203.28x1.042, 

*  Echelle  de— -  comme  celle  de  la  carte  géologique  de  France;  il  est 

2,000.000 

possible  que  la  divergence  de  3  millimètres  entre  la  longueur  du  Pô  et  la  longueur 
Corse  et  Sardaigne  provienne,  en  partie,  du  retrait  inégal  du  papier  dos  diver¬ 
ses  cartes. 


Calcul#.  Mesuré. 

I  Excède  de  3  millimètres,  la  longueur  du  Pô 
iiuiimA  et  celui  du  Rhône  minimum  la  divergence  est 
234.39  234.39  11/75. 

j  2  fois  Corse  et  Sardaigne  est,  exactement 
/l’axe  des  Alpes  principales  du  mont  Blanc  à 
Bude. 

i  Excède  de  2’ millimètres,  la  moitié  du  Rhône 
135.52  135.75  maximum.  L’accord  entre  la  mesure  et  le  ré- 
'  sultat  du  calcul  est  prodigieux  1! 

93.75  94  Egale  la  distance  de  la  Gironde  à  la  bouche 

de  la  Loire. 

5.13  5 

9*78?  99~ 

140.64  Egale  l’axe  maximum  des  Vosges  ==  le 

rayon  minimum  du  Jura  ou  du  Rhône  suivan 
le  Doub». 

r  Du  cap  de  l’Aleiolo  (Corse)  au  cap  Carbo- 
203.28  204  |  nara  (  Sardaigne.^ 

j  Seine  minimum  =  Gironde  maximum  = 

[  axe  des  Pyrénées. 

Du  cap  de  l’AlcioIo  au  cap  Spartivenlo  Sar¬ 
daigne  =  l’axe  moyen  de  la  Seine  qui  est 
212  211.70  211  millimètres,  d’après  la  carte  géologique  de 

France  et  de  175  millimètres,  d’après  la  carte 
d'Europe  de  l’état  major. 


—  — 


Rapports  harmoniques  des  Parallèles  correspondants 

au  Pôle  Behring. 
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1 

4.000 

1.000 

148° 

Cap  Aiguille. 

* 

ext.  d’Afrique 

ré 

8/9 

0.8888 

0.9428 

139°  5 

Malouines 

mi 

4/5 

0.8000 

0.8944 

132° 37 

Chiloe 

fa 

3/4 

0.7500 

0.8660  =  v/3 

C) 

128°  16 

S,e-Hélène 

sot 

2/3 

0.6666 

0.8159 

120° 75 

M.  Geraës  et  limite 

d'Australie. 

la 

3/3 

0.6000 

0.7746 

1 4 4° 64 

Rio 

si 

8/15 

0.5333 

0.7320  =\/3  —1 

1 08°  33  inflexion  cercle 

vert 

Ut2 

1/2 

0.5000 

0.7071 

104°65  limite  intérieur 

0.6666  =<  2 

de  l’inflexion 

ré2 

4/9 

0.4444 

98°,66 

Lac  Tchad 

(V/3  )2 

mi2  2/5 

0.4000 

0  6320 

fa2 

3/8 

0. 3750 

0.6110 

90°  28  Equateur  de 

0.5773  =  J_ 

Behring 

sol2 

1/3 

0.3333 

84°  44 

Isthmes 

la* 

V/3 

(Rayon  générateur 

3/10  0.3000 

0.  548 

de  l'axe  contincnlal 

à  536(=»v/3  — 1)a 

principal .  ) 

si* 

4/45  0.2666 

0.5164 

76*  42 

Cap  Bon 

ut* 

1/4 

0. 2500 

0.5000  =  _L 

2 

74° 

axe  du  Tage 

ré3  2/9 

0.2222 

0.4714  =1— (y/3  — 

I)2  68°  70 

Limite  des 

a 

0.4640 

montagnes 

roi3  1/5 

0. 2000 

0.4472 

66°  18 

Bretagne 

sol3  1/6 

0.1666 

0.4082 

60°  41 

Cercle  vert 

1/7 

0.1425 

0.378 

55°  94 

1/9 

0.1111 

0.3333  =/  1  V 

49°  33  Cercle  volcani- 

W*  ) 

40°  6  4 

que 

1/14 

0.07177 

0.2679  (2 — \/3  )2 

1/12 

0-0156 

0.12525=  1 

1 8e  50  Iles  Aleutiennes 
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(Il  s’agit  ,  ici ,  de  la  carte  de  la  figure  do  la  lerre  développée  à  l'horiicm  de 
Behring. 


Rapport  des  éléments  astronomiques  de  la  terre  avec 
les  formules  qui  lient  le  triangle  équilatéral  au 
cercle  circonscrit. 


Angle  de  l'Ecliptique  calculé  par  la  formule  établissant  le 
rapport  du  diamètre  du  cercle  circonscrit  avec  le  trianMe  équi¬ 
latéral  qui  correspond  à  ce  cercle. 

L’angle  moyen  de  l’écliptique  est  de  24  degrés  le  rapport  de 
cet  angle  à  la  distance  du  Pôle  à  l’équateur,  90  degrés. 

24° 

est  -  =  0,  26666. 

90° 

2  —  y/3  ==  0,  26795.  Le  rapprochement  des  deux 

valeurs  est  à  1/80  près  :  l’écart  en  moins.  La  variation  de 
l’écliptique  a  pour  amplitude  totale  6  degrés  6  dixièmes. 

Le  rapport  de  cette  variation  à  l’angle  de  l’écliptique 
6°  6 

est  -  =  0,  275. 

24° 


2  —  y/3  =  0,  26795.  La  divergence  est  de  1/40; 

l’écart  en  plus .  si  l’on  prend  directement  le  rapport  de  l’oscilla¬ 
tion  de  l’écliptique  au  quart  de  méridien 
6°  G 

on  aura  -  =  0,  0733.  =  (  2  —  y/3  )2  +  0,  0015  — 


(  2  —  \/3  )2  +  l’écart  en  plus  est  de  1/49. 

Donc  l’angle  de  l’écliptique  est  donné  par  le  coefficient  2  — 
(y/3  —  0,2679  1  —  (y/3 —  1  )  ^l’oscillation  de  l’éclipti¬ 

que  par  le  carré  du  même  coefficient  =  0,07177  —  (2  — 
y/3  )23el  la  latitude  de  Behring  est  660  ==  90(>  x -'(  y/3  —  1  ) 
=  90°  x  0,7321  =  650  889.  L’erreur  pour  4ce  dernier  cas 
ou  la  divergence  du  calcul  et  de  l’observation 

est  de  -1—  =--  — — 

660*  600 

1  M 

Les  écarts  de  ces  formules  eide  l’observation  sont  — — 


Le  rapprochement  bien  frappant  du  calcul  et  de  l’observation 
prouve  l’exactitude  de  nos  inductions. 


Les  subdivisions  terrestre  se  font  en  suivant  les  rapports  du 
triangle  équilatéral  au  cercle  circonscrit. 

6°  .  0  qui  est  la  variation  de  l’écliptique,  donne  pour  rayon 
générateur  ou  par  subdivision  harmonique,  l’axe  Corse  et  Sar¬ 
daigne  primitif  ou  axe  fluvial  delà  Seine. 

6°  6.  x  ==  3o  81  =r  174  millimètres  sur  la  carte  d’Eu- 

\/3 

îope.  —  C’est  l’axe  moyen  de  la  Seine. 

60  6.  est  l’axe  Nord-Sud  minimum  de  la  médilerranée  ou 
la  longueur  du  Tage.  Les  rivières  d’Europe  portent  le  cachet 
de  la  variation  de  l’écliptique  ,  c’est  le  grand  élément  géogra¬ 
phique. 

- mms^.  - - - 


Variation  de  i' inclinaison  de  l’Ecliptique  sur  V équateur 
terrestre  établie  d’après  les  données  de  l’annuaire 
des  marées  ,  année  1860,  p.  305. 


degré  minute  seconde. 

L’inclinaison  maximum  de  l’Écliptique  a  eu  lieu 
40,000  ans  avant  l’année  1 800  de  l’ère  chrétienne, 


cette  inclinaison  était  de . 

30,000  ans  ,  après  l’an  1800;  l’inclinaison  mini- 

27o 

30' 

58" 

mun  sera  de . . 

l’amplitude  totale  de  l’oscilalion  de  l’écliptique  est 

20° 

5i' 

38" 

donc  dans  l’espace  de  70,000  ans  de . 

60 

36' 

20" 

l’inclinaison  moyenne  est- . 

24° 

12' 

48" 

Le  calcul  de  l’angle  moyen  de  l’écliptique  of¬ 
fre  une  incertitude  qui  peut  s’élever  à  8  minu¬ 
tes  en  plus. 


On  voit,  que  l’angle  moyen  de  l’écliptique  cor¬ 
respond  é  la  position  qui  plaçait  la  limite  de  la 
zone  glaciale  dans  le  détroit  de  Behring  ;  détroit 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  |a  symétrie  géné¬ 
rale  continentale.  Lorsque  l’inclinaison  de  l’eclip- 
tiqne  était  de . .  .  24°  12'  48" 
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degré  minute  seconde. 

la  limite  de  la  zône  glaciale  était  à . 65°  49'  12" 

or  le  cap  du  Prince  de  Galle  ;  pointe  extrême  de 
l’Amérique  Nord  ,  est  à  la  latitude  nord  de.  .  .  65°  45'  " 

tandis  que  le  cap  Est,  extrémité  orientale  de  l'A¬ 
sie  ,  est  à  la  latitude  de . 66°  16'  5 

La  position  moyenne  de  ces  deux  Caps  forme  le 
milieu  de  la  partie  étroite  du  détroit  de  Behring, 

à  une  latitude  de . , . 66o  o  '  75" 

Les  époques  de  coïncidence  de  la  limite  de  la  zône  glaciale 
avec  le  détroit  de  Behring,  ont  dû  être  celles  des  crises  remar¬ 
quables  dans  la  cosmogonie  terrestre. —  Il  faut  donc  chercher  à 
quelle  période  remonte  dans  le  temps  anciens,  l'inclinaison  de 

240  degrés  de  l’écliptique  sur  l’équateur  terrestre . 

La  diminution  séculaire  de  l'angle  de  l’écliptique  avec  l’équa¬ 
teur  est  de  48  secondes  ,  en  remontant  à  4006  ans,  avant  le 
1er  janvier  LxOO  ;  c’est-à-dire  à  2206  avant  J.  C,  ,  on  touche  au 
moment  où  l’inclinaison  de  l'écliptique  était  de  24  degrés  et  où 
le  cercle  polaire  atteignait  Behring.  D’après  la  chronologie  adop.-’ 
tée  ,  l’époque  du  déluge  universel ,  doit  être  portée  aux  envi¬ 
rons  de  l’âge  de  2308;  bien  peu  différent  de  2206. 

Le  cataclisme  diluvien  se  confond  donc  avec  la  période  où 
la  limite  de  la  zône  glaciale  atteignait  Behring  ? 

A  cette  époque  la  variation  séculaire  de  l’inclinaison  l’éelipti- 
que  sur  l’équateur  était  la  plus  grande;  et  les  variations  a  thmos. 
phérique  ,  marine  et  terrestre,  atteignaient  leur  plus  haute 
valeur. 


Dénions  irai  ion  mathématique  de  la  subdivision  régulière 


opérée  spontanément  dans  les  corps  vibrants. 


Nous  allons  considérer  d'abord  une  corde  vibrante  el  rendre 
compte  par  les  lois  de  la  mécanique  de  sa  subdivision  en  frac¬ 
tions  très  simples.  Cette  subdivision  a  été  jusque  è  présent 
regardée  comme  conciliable  avec  les  lois  des  petits  mouve¬ 
ments;  mais  nous  allons  plus  loin  ,  en  démontrant  que  cette 
subdivision  régulière  est  une  conséquence  mathématique  du 
principe  général  de  la  moindre  action. 

1°  La  subdivision  spontanée  d'une  corde  en  partie  oscillant 
séparément ,  est  uue  conséquence  nécessaire  du  défaut  d’ho¬ 
mogénéité  de  la  corde. —  Les  parties  plus  mobiles,  seront  :  des 
ventres  de  vibration  ;  les  parties  moins  mobiles,  seront  dans 
un  état  de  repos  relatif,  en  constituant  des  nœuds  de  vibration. 

2°  Les  nœuds  et  les  ventres  de  vibration  doivent  partager  la 
corde  en  portions  régulières  .  distribuées  entre  les  deux  points 
fixes,  auxquels  s’attachent  les  extrémités  delà  corde  vibrante. 

En  effet,  un  ou  plusieurs  noeuds  seront  placés  entre  les  deux 
extrémités  de  la  corde  ,  et  l’ensemble  du  mouvement  de  tous 
les  points  de  la  corde,  autour  de  la  position  initiale  d’équilibre, 
sera  mesuré  par  l’espace  parcouru  par  les  divers  points  oscil¬ 
lants.  La  Somme  ou  l'intégrale  de  tous  ces  parcours  partiels 
formera  l'aire  comprise  entre  la  position  d’équilibre  et  l'écart 
extrême  de  la  corde  vibrante.  —  Ainsi,  la  mesure  de  l’ensem¬ 
ble  des  mouvements  partiels  des  points  oscillants  ,  se  ramène 
au  calcul  de  l’aire  comprise  entre  la  position  médiane  de  la 
corde  et  sa  position  extrême. 

En  vertu  de  la  loi  de  la  moindre  action  ,  la  Somme  des  mou¬ 
vements  partiels  des  points  de  la  corde  doit  être  un  maximum: 
donc  l'aire  comprise  entre  la  position  médiane  et  la  position 
extrême  de  la  corde  doit  être  ,  elle  même  ,  un  maximum. 

La  corde  subdivisée  en  nœuds  et  en  ventres  de  vibration  sera, 
dans  sa  position  extrême ,  comprise  entre  deux  Polygones  , 
l’un  intérieur ,  l’autre  extérieur  à  la  corde.  —  Il  faudra  que  ces 
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deux  Polygones  satisfassent  à  la  for  de  l'aire  maximum.  —  La 
question  se  ramène  à  la  recherche  de  l’aire  maximum  comprise, 
sous  un  périmètre  donné  ,  et  avec  un  nombre  donné  de  som¬ 
mets  de  Polygone. 

Dans  la  série  des  côtés  formée  par  la  jonction  des  nœuds  de 
vibration  ,  qui  constituent  aussi  le  Polygone  donné  par  la  posi¬ 
tion  moyenne  des  ventres  de  vibration,  on  devra  trouver  le  tracé 
d’un  Polygone  convexe  inscrit4dans  un  cercle,  puisque  le  cercle 
passant  par  lesjïeux  extrémités  fixes  de  la  corde  ;  est  la  figure 
d’aire  maximum  sous  le  moindre  contour....  C’est  là  un  des  ré¬ 
sultats  imposés  par  le  calcul  des  variations. 

Quelle  sera  la  relation  qui  existera  entre  les  côtés  x.  x'  x" 
de  ce  Polygone...  formant  une  somme  constante?  celte  relation 
dérivera  de  la  loi  des  aires  partielles  formant  un  maximum  au¬ 
tour  du  centre  du  cercle....  la  distance  des  divers  côtés  à  ce 
centre;  étant  représenté  par  r  r'  r"....  ;  les  aires  seront  1/2 
[x  r  -f  x'  r'  +  x"  t"  tandis  que  x  +  x"  +  x"  ■== 

constante.  Par  le  calcul  des  variations,  on  tirera  de  ces  deux 
relations  r  —  r'  —  r"  — . ,  et  par  suite  x  =  x'  =•=  x" . 

Le  Polygone  formé  par  les  nœuds  de  vibration  sera  donc 
régulier  ;  et  la  même  conséquence  s’applique  aux  ventres  de 
vibration. 

Il  faut  donc  qu’il  existe  un  nombre  entier  et  très  simple  de 
subdivisions  régulières  entre  les  deux  points  fixes  de  la  corde 
vibrante. 

Une  démonstration  analogue  s’applique  aux  lames  vibran¬ 
tes  "(I)  En  remplaçant  le  cercle  par  une  surface  sphérique,  les 
cordes  par  des  surfaces  polyédriques  et  les  aires  qui  mesurent 
les  mouvements  par  des  volumes. 

Donc  tout  corps  vibrant  doit  se  subdiviser  en  parties  régu¬ 
lières  et  celte  loi  s’applique  à  la  terre. 

La  croûte  terreste  peut  être  représentée  par  une  lame  sphé¬ 
rique  dont  l’épaisseur  générale  serait  de  40  kilomètres. 

(I)  Avec  cette  seule  différence  que  la  lame  fixée  par  une  seule  extrémité  ,  le 
bout  libre  correspondrai»  un  ventre  de  vibration,  tandis  que  l’extrémité  flic  sera 
un  naud  de  vibration. 


Cette  épaisseur  comparée  au  rayon  ter  restre  o,400’KilomètreS 
I 

n’est  guère  que  —  du  rayon  total. 

Les  continents  nivelés  n’oiïrent  que  les  épaisseurs  suivantes: 

Europe  ,  5  mètres ,  Amérique  Septentrionale  ,  ü28  mètres  , 

Amérique  Méridionale ,  345  mètres;  Asie  350  mètres  ;  Afrique , 
345  mètres? 

En  moyenne  ,  la  tranche  des  continents  audessus  de  la  mer 
s’élève,  à  peine,  i»  la  hauteur  de  300  mètres  et  ne  forme  qu’une 
3 

fraction  de  —  de  l’épaisseur  générale  de  la  croule  terrestre.. 

400 

celle-ci  peut  donc  être  considérée  comme  une  lame  assez  ré¬ 
gulière. 

Entre  la  partie  émergée  et  la  partie  immergée,  il  y  a  la  solu- 
lution  de  continuité  ,  qui  se  manifeste  entre  les  vibrations  des 
corps  solides  et  les  vibrations  des  corps  liquides  :  —  Ou  trouve 
là  le  principe  que  doit  nettement  limiter  les  étendues  emergées 
et  les  faire  obéir  à  une  loi  mathématique  bien  tranchée. 

Les  lois  générales  des  subdivisions  des  lames  vibrantes  doi¬ 
vent  donc  s’appliquer  à  la  croûte  terrestre  et  doivent  plus 
énergiquement  encore ,  séparer  les  parties  émergées  et  les 
parties  immergées  de  la  surface  de  notre  globe. 

Aous  posons  comme  principe  général  que  la  symétrie  des 
directions  des  traits  de  la  figure  terrestre  enlraine£|Celle  des 
longueurs  des  axes;  ce  principe  peut  être  formulé  de  la  ma¬ 
nière  suivante. 

Théorème.  Sur  une  sphère,  les  symétries  d’angles  de 
grands  cercles  produisent  les  symétries  de  ^longueurs  des 
arcs  correspondants  aux  intersections  des  mêmes  grands  cercles, 
et  réciproquement. 

Or,  les  angles  des  grands  cercles  sont  absolument  ce  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  directions...  Ainsi,  en  admettant  le 
théorème  énoncé,'  la  symétrie  des  directions  des  soulèvements 
et  des  thalwegs  conduira  à  la  symétrie  des  longueurs  des  axes 
des  montagnes  et  des  vallées  ;  tout  comme  cette  dernière 
symétrie  aboutira  à  la  symétrie  des  directions.... 

La  question  des  rapports  existants  entre  les  longueurs  et  les 
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directions  se  réduit  donc  à  la  démonstration  du  théorème  pré¬ 
cité. —  Voici  cette  démonstration  : 

Décomposons  un  polyèdre  symétrique  en  angles  trièdres  , 
chaque  angle  trièdre  offrira  la  proportionnalité  des  sinus  des  an¬ 
gles  lièdres,  et  des  sinus  des  angles  plans  opposés  aux  angles 
dièdres. Les  valeurs  des  arcs  de  grands  cercles  seront,  donc,  éga¬ 
les  entr’elles,  dès  quelles  seront  opposées  à  des  angles  dièdres 
égaux....  Cela  va  jusque  à  cette  extrême  conséquence,  que  si 
l’on  donne  les  trois  angles  dièdres,  les  trois  angles  plans,  ou  les 
trois  arcs  sphériques  correspondants  seront  déterminés. — Donc, 
la  symétrie  des  directions,  entraine,  rigoureusement,  celle  des 
longueurs  des  arcs  :  il  ne  peut  y  avoir,  sur  la  sphère  terrestre, 
une  symétrie  ,  même  partielle ,  de  directions  ,  sans  qu’il  y  ait 
une  symétrie  correspondante  dans  les  longueurs  des  arcs. 

En  établissant  nos  rapports  de  longueur  dans  les  traits  de  la 
structure  terrestre  ,  et  en  formulant  des  lois  de  symétrie  pour 
ces  longueurs  ,  nous  suivons  ,  donc  ,  au  fond,  le  même  ordre 
d’idées  que  celui  qui  a  été  développé  relativement  aux  direc¬ 
tions  par  l’illustre  Elie  de  Beaumont...  —  Mais  ,  nous  ne  trou¬ 
vons  pas  sur  la  surface  terrestre  un  corps  également  cristal¬ 
lisé . 

Entre  la  partie  émergée  de  notre  globe  et  la  partie  immergée. 

Il  y  a  toujours  les  rapports  dérivés  de  la  subdivision  des  corps 
vibrants,  mais  il  n’y  a  point  égalité... 11  y  a  entre  ces  dtux 
portions  des  différences  qui  rappellent  la  dissemblance  de, 
formes,  existant  entre  Ivs  deux  pôles  d’une  tourmaline  qui 
manifestent  des  électricités  opposées.  En  un  mot,  il  y  a  une 
loi  générale  agissant  d’une  manière  différente  sur  deux  milieux 
aussi  différents,  que  les  solides  et  les  liquides. 

C’est,  ainsi,  que  nous  trouvons  toujours  les  thalwegs  et  le 
faites  se  plaçant  en  sans  opposés,  relativement  aux  deux  extré¬ 
mités  d’un  même  axes. 

Sur  l’axe  Gironde-Pô ,  si  l’on  prend  la  longueur  du  rayon 
générateur  à  partir  du  centre  Gironde,  on  obtiendra  le  faîte 
des  Alpes  occidentales  passant  par  le  mont  Blanc  ;  tandis  qu’en 
prenant  la  même  longueur,  à  partir  du  centre  Pô,  on  tombera 
sur  le  grand  thalweg  du  Rhône......  La  symétrie  d’un  soulève - 
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ment  est  formé  par  un  écrasement....  C’est  une  symétrie  par 
contraste  comme  dans  les  deux  bouts  opposés  d’une  tourmaline, 
une  face  ou  une  troncature,  fait  le  pendant  d’un  pointemenl.  Ce 
qui  était  positif  à  un  pôle,  devient  négatif,  à  l’autre  ;  tout  comme 
les  deux  pôles  terrestres  ont  des  forces  magnétiques  opposées. 
Entre  le  veli:  f  «lu  plateau  central  de  la  France  ,  et  le  fond  de 
la  vallée  du  Pô  ,  existent  les  mêmes  rapports  d’égal ité  et  de 
position  dans  les  lignes  et  les  traits,  ici  encore,  ce  qui  est 
positif  d’un  côté,  est  négatif  de  l’autre.  —  M  Elie  de  Beaumont 
ayant  trouvé  le  centre  de  son  pentagone  européen,  en  se  diri¬ 
geant  sur  les  lignes  de  faite,  nous  devions  retrouver  en  ce 
point,  des  rapports  reproduits  par  des  lignes  de  talweg.  En 
effet,  le  cercle  Gironde-Pô  décrit  du  centre  Gironde,  passe  par 
le  point  D.  de  M.  de  Beaumont.  Du  centre  Pô,  au  point  D.,  on 
trouve  la  distance  qui  sépare  la  Bouche  du  Pô  de  celle  du  Rhône  ; 
ou  une  fois  et  demi  l’axe  moyen  de  la  Seine.  —  El  le  cercle 
décrit  du  centre  Pô,  avec  cette  longueur  Rhin  et  Pô,  vient  des¬ 
siner  l’extrémité  des  Vosges  et  de  la  Forêt  Noire  en  passant  par 
le  confluent  du  Me'm  avec  le  Rhin. ...et  se  poser  sur  le  centre  du 
pentagone  des  soulèvements  européens. 

La  symétrie  des  longueurs  des  thalwegs,  nous  conduit,  donc, 
h  la  rencontre  d’un  point  déterminé  par  la  rencontre  des  direc¬ 
tions  des  lignes  saillantes... .  La  géométrie  des  formes  se  mani¬ 
feste,  ici,  quelque  soit  le  procédé  employé  pour  le  reconnaître  ! 

11  nous  reste  à  faire  connaître  les  DEUX  types  principaux 
sous  lesquels  apparait  la  subdivision  d'un  axe  fluvial  ou  mon¬ 
tagneux. 

Ces  deux  types  sont  toujours  dérivés  du  rapport  existant 
entre  l’unité  et  \/3  . 

Mais  ce  rapport  peut  être  pris  par  différence,  on  aura  en  ce 
cas  pour  coefficients  V3  —  1,1  —  (  \/'?  —  1  )  ou  2  —  \ZS  , 
et  (  \/3  —  t  )2  i  —  (  y/3  —  1  )'J  le  rapport  de  l  à  y/3  peut  être 
pris  par  quotient,  les  subdivisions  ont  alors  pour  coefficients 
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lè  premier  type  dont  les  coefficients  sont  : 

V*  _  |  =  0.732,  \  —  (  v/J  —  1  )  =  0.268, 

(  V/3  _  |  )2  =  0. 5360,  (  1  —  \/»  —  1  )*' —  0.  0720. 

Se  trouve  représenté  dans  la  grande  subdivision  du  globe 
terrestre.  Berhing  correspond  à  un  cercle  polaire  ,  donné  par 
90°  X  0.732  =  630  88.  —  Chiffre:  bien  voisin  de  66°  ,  et 
l’écliptique  est' déterminé, £dans  son  angle  moyen,  par  sO  xO  268 
='240;  12. 

La  variation  elle-même  de  l’écliptique  est'2S-0  12  x  O  268 
--=  60  462  :  elle  est  représentée  sur  la  sphère  terrestre  par  717 
kilomètres  98. 

Chose  bien  remarquable  !  cette  dernière  longueur  est ,  la 
largeur  de  la  méditerranée,  entre  la  bouche  du  Rhône  et  la  côte 
de  l’Algérie  !  et  elle  a  pour  rayon  générateur,  6'  462  x  0.  5773 
=  3°  73  ou  414  kilomètres  44. 

Or,  l’axe  moyen  de  la  Seine  par  l’Armaçon  est  410  kilomètres 
et  l’axe  de  la  Durance  est  de  207  kilomètres,  moitié  du  même 
rayon  générateur,  voilà  donc  la  VALLÉE  du  la  SEINE  dont 
l'axe  se  lie  sur  la  sphère  terrestre,  a  l’amtitude  DU  PLUS 

LENT  ET  LE  PLUS  IMPORTANT  DES  GRANDS  PHÉNOMÈNES  ASTRONOMI¬ 
QUES  relatifs  a  la  terre.  Tandis  que  l’axe  de  la  Durance 
égale  à  la  chaine  qui  exprime  la  largeur  de  la  Provence  ,  entré 
le  Rhône  et  le  Var,  donne  la  MOITIK  de  la  même  valeur  astro¬ 
nomique. 

Le  type  des  rapports  par  différence,  si  bien  indiqué  dans  les 
grandes  conditions  astronomiques  de  la  terre,  se  trouve  auss^ 
représenté  par  les  subdivisions  de  la  Loire. 
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La  Loire  a  pour  axe  maximun  566  kilomètres  et  pour  con¬ 
fluents  les  plus  remarquables  .  Loire  et  Allier  ;  Loire  et  Vienne 
ces  deux  confluents  sont  représentés  par  566  kilomèlrcs 
x  0.732;  41  i  kilomètres:  soit  que  l’on  parte  de  l’extrémité 
de  la  vallée,  vers  la  source  de  la  Loire;  soit  que  l’on  se  pose  à 
l’embouchure  de  cette  rivière.... 

On  trouve  aussi,  le  grand  cou  île  d'Orléans;  en  prenant  à 
partir  de  l'embouchure  le  coefficient  (  y/3  —  1  j2  ou  0.  5315  :  à 
partir  de  la  source  de  l’Ailier  jusqu’au  grand  confluent  de 
Nevers  ,  le  coefficient  est  1  —  (  y/3  —  1  )2  —  0.  4655.  —  Le 
Danube  et  la  Seine  offrent,  au  contraire,  essentiellement  la 
1 

subdivision  —  ;  Aux  deux  grands  confluents  Seine-Marne,  et 

y/3 


Seine-Yonne  :  se  trouve  l’application  du  deuxième  type. 

Le  Rhône  offre,  dans  son  axe  maximum  par  la  vallée  de  la 
Saône  ,  l'application  du  type  Loire,  et  par  son  axe  Rhône  Alpin 
l’application  du  type  Seine. 

La  str  ucture  générale  de  la  terre,  dans  la  limite  de  la  nouvelle 
Hollande,  offre  le  type  Loire;  dans  la  subdivision  des  Isthmes, 
elle  reproduit  le  type  Seine  qui  n’est  lui-mème  que  la  repro¬ 
duction  du  type  Corse  et  Sardaigne.  —  Mais  qu’on  ne  perde 
jamais  de  vue  que  l’un  et  l’autre  type  sont  constamment  la 
reproduction  des  relations  du  côté  du  triangle  équilatéral  avec 
le  rayon  du  cercle  circonscrit. 

Ces  relations  incommensurables  du  rayon  générateur  au  côté 
du  triangle  équilatéral,  donnent  lieu  cà  une  première  approxi¬ 
mation  exprimée  par  les  nombres  quatre  dixième  et  six  dizièmes 
...C’est  ainsi  que  la  longueur  de  l’ile  de  Corse,  prise  dans  sa 
masse  la  plus  évidemment  continue,  donne  pour  axe  général  la 
longueur  de  184  kilomètres... .  qui  est  les  quatre  dixième  des 
462  kilomètres  valeur  de  l’axe  général  Corse  et  Sardaigne. ...C’est 
ainsi  que  dans  l’ensemble  du  globe  terrestre  ,  les  axes  conti¬ 
nentaux  Asie-Afrique,  Amérique  s’expriment  par  I48<>  et  144°  — 
chiffre  qui  ne  sont  que  de  faibles  variantes  des  0,4  des  360 
dégrés  de  la  circonférence  totale  de  la  terre.  —  Ou  voit  com¬ 
ment  on  est  amené  par  cette  première  approximation  au  sys- 
.  ,  1440  ’ 

tome  des  angles  pentagonaux  de  - -  =  72«  .  arlgles  qui 
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forment  la  base  du  réseau  pentagonal  si  savamment  exposé 
par  l’illustre  M.  Elie  de  Beaumont. 

Après  avoir  discuté  les  lois  de  nos  Ivpes  de  subdivision  ,  il 
faut  discuter  les  principes  qui  nous  ont  conduit  au  triangle 
équilatéral  dont  la  base  part  de  l’extrémité  de  la  Gironde. 

Le  triangle  équilatéral  dont  nous  avons  posé  le  sommet 
principal  à  la  bouche  de  la  Gironde  ,  avait  ce  centre  remar¬ 
quable  tout  indiqué  par  ie  grand  triangle  équilatéral  appuyé 
sur  les  grands  groupes  volcaniques.  1°  de  l’Islande  ;  2°  des 
Canaries  et  3°  de  l’Archipel  Grec.  Les  vibrations  de  ces  trois 
grands  groupes  avaient  donc  leur  résultante  générale  passant 
par  la  Douche  de  la  Gironde.  Ce  triangle  était  lui  même  lié  au 
système  des  axes  continentaux  par  tant  de  Behring  ,  fpar  la  re¬ 


lation 
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D'autre  part,  l’intérieur  même  du  sol  est 


profondément  modifié  vers  la  bouche  de  la  Gironde  ,  la  pesan¬ 
teur  y  prend  sa  valeur  minimum  relative  au  reste  de  l’Europe, 
tandis  que  l’attraction  intérieure  va  croissant  de  la  Gironde  à 
la  vallée  du  Pô,  vers  Parme  et  Plaisance. 

Les  forces  corrosive  des  volcans  du  grand  triangle  vol¬ 
canique  Européen  ont  exercé  leur  plus  haute  puissance  sur  le 
point  central  de  ce  triangle.  A  fl’heure  actuelle,  celte  puissance 
corrosive  exercée  dans  la  vallée  de  Gironde  est,  encore,  lar¬ 
gement  représentée  à  la  surface  même  du  sol,  par  les  grandes 
masses  de  sources  d’eaux  thermales  qui  forment  le  pourtour 
delà  vallée  de  Gironde,  dans  l’Auvergne  et  dans  lesaPyrénées; 
et  qui  apportent ,  sans  cesse  ,  au  jour  une  grande  quantité  de 
matières  salines  enlevées  aux  entrailles  de  la  [terre. 

Les  constructionsrgéomélriques  déduites]  des  grandes  lignes 
des  vallées  ,  nous  ont  donc  mené  avec  une  singulière  précision 
sur  le  centre  que  les  groupes  volcaniques  ,  que  les  anvaT ther¬ 
males  et  que  la  moindre  pésanteur  nous  auraient  désigné  com¬ 
me  le  point  le  plus  important  de  l’Europe  occidentale. 

Les  lois  des  formes  terrestres  permettent  de  calculer  les 
grandes  vallées  sous  marines. —  Elles  ont  une  utilité  pratique 

pour  la  pose  des  fils  télégraphiques  immergée. —  Ainsi  les  deux 

.  * 

grandes  [vallées  sous-marines  placée  l'une  au  nord  des  îles 
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Baléares  à  2,400  mèlres  de  profondeur  ,  l’autre  au  nord  de  la 
cèle  d’Afrique  entre  le  détroit  de  Messine  et  de  Gibraltar  à 
.1,  0  mètres  de  profondeur  ,  peuven  être  déduits  du  c  lcul. 

Les  masses  minérales  peuvent  aussi  être  tracées  par  des 
(Constructions  géométriques. 

La  plus  grande  de  toutes  les  formations  secondaires  ,  est 
celle  des  calcaires  jurassiques,  et  le  plus  remarquable.de  ce  s 
sédiments  est  celui  qui  s'étend  entre  Bâle  et  Fréjus  ,  en  se 
di  'géant  vers  ’.e  E.  Nord  E  près  Bâle  et  vers  l'O.  N.  O.  £  près 
de  Fréjus,  massif  de  l’eslerel.  Ces  deux  grandes  masses  sont 
enveloppées  par  deux  arcs  de  cercle,  dont  le  centre  commun 
serait  vers  le  milieu  de  la  vallée  du  Pô. 

Du  centre  opposé,  placé  à  (la  bouche  de  la  Gironde,  on 
peut  tracer  les  arcs  ,  à  courbure  inverse  de  la  précédente,  qui 
limitent  les  terrains  primitifs  de  la  Lozère  et  de  la  poiute  du 
Morvan  ,  et  qui  sont  enveloppés  par  les  bandes  de  calcaires 
secondaires  jurassiques  de  l’Ardèche  et  du  Gard  ;  ces  arcs  dé¬ 
crits  du  centre  Gironde  viennent  couper  ,  vers  Ayalon  ,  le 
massif  calcaire  du  plateau  de  Langres.  • 

Au  milieu  de  l'ensemble  des  deux  masses  calcaires,  dont  les 
convexités  sont  opposées,  se  dessinent  deux  grandes  lignes 
4 o  la  ligne  Gironde-Pô,  qui  marque  l'extrême  limite  méridionale 
du  terrain  Porllandien  ,  2e  la  ligne  médiane,  menée  du  sommet 
PG. in  sur  la  base  Gironde-Pô. 

Celte  dernière  médiane  trace  ,  à  t>on  point  de  rencontre  avec 
la  base  Gironde-Pô  ,  les  deux  derniers  lambeaux  du  terrain 
Portlindien  qui  gisent  auprès  de  Bourgoing  ,  dans  le  départe¬ 
ment  de  l’Isère. 

Voilà  donc  un"  intersection  géométrique,  sortie  des  entrailles 
même  de  notre  système  des  subdivisions,  qui  dessine,  avec 
une  singulière  exactitude  ,  la  position  du  plus  remarquable 
point  Paléontolqgique  de  la  France. 

Ce  n’est  pas  tout  encore,  si  l’on  prend  pour  base  d'un  nou¬ 
veau  tiiangle  équilatéral ,  la  ligne  Gironde-Rhin,  on  aura  pour 
le  centre  de  ce  triaugle  posé  vers  le  Nord-Ouest,  un  point  voi- 
sjn  le  Winchcst  r  .  sur  la  direction  de  la  bouche  Gironde  de  Pile 
$9  Wiglh.  Pu  centre  Winchester,  le  cercle  décrit  en  passant 


par  l'extrémité  Sud-Est  du  bassin  de  ia  Seine,  donnera  tout  l’arc 
jurassique  qui  s’étend  du  Poitou  ,  aux  sources  de  la  Marne. 

En  continuant  cette  série  de  constructions  ,  on  achèvera  le 
dessin  de  l’espèce  de  8  formé  par  le  dépôt  jurassique  de  la 
France. 

Tous  les  principaux  delinéànaents  de  la  carte  géologique  peu¬ 
vent  être  obtenus  par  le  système  des  constructions  géométrique 
dérivées  de  la  donnée  générale  que  nous  avons  exposée  :  par¬ 
ce  que  les  soulèvements  et  les  écrasements  terrestres  ,  causes 
première  de  toute  les  limites  géologiques,  ont  toujours  eu  leurs 
causes,  dans  la  donnée  fondamentale  des  subdivisions  vibra¬ 
toires. 

Une  autre  conséquence  non  moins  remarquable,  et  non  moins 
utile  ,  est  celle  qui  se  rattache  aux  nouvelles  données  fournies 
aux  exploitations  des  matières  minérales 

Les  bassins  à  combustibles  de  bouille  et  de  lignite  ,  ont  leurs 
axes  principaux  et  leurs  subdivisions  établies  par  des  failles  , 
par  des  affaissements  et  des  relèvements. 

Quels  sont  les  points  de  plus  grande  épaisseur  de  chaque 
groupe  exploitable?  Quels  sont  les  points  d’interruption  ?  Voilà 
le  plus  important  de  tout  les  problèmes  de  la  minéralogie  prati¬ 
que....  le  point  de  plus  grande  largeur  du  bassin  houiller  do 
St-Etienne  ,  est  donné  par  une  subdivision  de  l’axe  correspon¬ 
dant  à  y/1*  —  1.  Dans  l’intervalle  des  longueurs  exprimées 

1 

par — et  par  y/:t  —  1,  se  trouve  la  région  de  plus  grandes 


richesse  houillère,  région  limitée  vers  l'Est  ,  par  le  bourg  de 
Terre  noire.  La  grande  interruption  intérieure  du  bassin  houiller 
est ,  auprès  de  St-Chamond  et  correspond  à  la  subdivision 


y/3  —  1 . 
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Après  avoir  déduit  de  nos  formules., les  lois  principales 


des  plus  important  gisement  houiller  de  la  France  ,  passons 
aux  gisements  de  lignite. 

Dans  le  bassin  à  lignite  de  la  vallée  de  l’Arc  ,  dans  les  Bou¬ 
ches-du-Rhône.  la  longueur  totale  du  bassin  et  156  kilomètres  100 


mètres,  la  subdivision  établie  par  la  formule 


\/3  —  \ 

F73 


correspond 
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à23  kilomètres  714  mètres,  en  nombre'rond,  à  24  kilomètres,  or, 
le et-rcle  décrit  de  la  source  de  l’arc,  avec  le  rayon  de  24  kilo- 
mètres  ,  passe  au  défilé  de  l'Angesse,  la  plus  remarquable  de 
toutes  les  dues  de  la  vallée  de  l’arc.  Ce  cercle  vient  tracer  la 
grande  arrête  des  4  termes  séparant  l’exploitation  des  lignites 
d  ’  Gardanne  de  l’exploitation  de  Fuveau,  ce  même  cercle  aboutit 
aux  dislocations  qui,  entre  Mimet  et  Sl-Savournin  ,  s’appuyent 
sur  la  plus  grande  montagne  de  calcaire  jurassique  formant  la 
limite  méridionale  du  bassin  à  lignite. 

Par  ces  deux  exemples,  on  voit  la  généralité  et  l’utilité  de 
notre  loi  des  subdivisions  dans  les  bassins  de  combustibles 
exploités. 

Dans  les  exploitations  des  filons  ,  davis  les  gisements  d’eaux 
thermales  et  d’eaux  souterraines  ordinaires  ,  on  pourra  se  gui¬ 
der  sur  les  mêmes  lois.  Les  règles  présidant  à  toutes  les  co¬ 
ordinations  intérieures  et  extérieures,  sont  invariables.  Les 
lots  des  subdivisions  vibratoires,  sont  si  générales ,  que  l’on 
peut  en  trouver  l’application  dans  les  distributions  des  masses 
astronomiques  ,  et ,  même  dans  la  ligne  de  la  série  maximum 
des  taches  solaires.  Les  plus  petits  détails  de  l’organisation 
terrestre  et  les  plus  grands  traits  de  la  distribution  des  astres, 
sont  régis  par  les  mêmes  lois  de  mécaniques  et  d’harmonie.  Ces 
lois  des  subdivisions  se  rattachent  aux  phénomènes  les  plusuni- 
versels  du  monde  créé  et  aux  pratiques  les  plus  utiles  de  l’art 
des  mines. 

D'après  les  observations  récentes,  les  tâches  solaires  occu¬ 
pent  de  chaque  celé  de  l’équateur  du  soleil,  une  zone  large  de 
trente  degrés.  Cette  largeur  est  donnée  par  la  subdivision  har¬ 
monique  du  quadrant  de  la  circonférence  solaire  affecté  du 


coefficient  [  — —  j  Voilà  une  première  coïncidence  avec  no¬ 


tre  loi 


La  zone  tachetée  offre  une  bande  étroite  où  se  manifeste  le 
maximum  de  parties  obscures;  cette  bande  sombre  est  située 


aux  -—  de  la  limite  équatoréale  de  la  zone  tachetée  ;  et ,  par 
•onséquent,  aux  de  la  limite  polaire.  Ces  deux  chiffres  sont 
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respectivement  les  approximations  de  — - et  de  - 
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La  zone  des  taches  solaires  est,  donc,  divisée  d’après  la 
même  loi  que  celle  qui  détermine  la  position  de  cercle  des 
isthmes  terrestres,  relativement  à  Behring. 

Il  est  tout  naturel  que  les  vibrations  bruineuses  du  soleil 
donnent  lieu  aux  mêmes  systèmes  de  nœuds  que  les  vibrations 
terrestres;  mais  on  est  surpris  davantage  de  retrouver  les 
mêmes  relations,  non  seulement  dans  l'inclinaison  réciproque 
de  l’écliptique  et  de  l’équateur  terrestre  ;  mais  encore  ,  dans 
les  dimensions  et  les  distances  respectives  du  soleil,  delà  terre 
et  de  la  lune. 

Le  demi  diamètre  solaire  est  112  rayons  terrestres;  or,  le 

I 

rayon  générateur  de  ce  demi  diamètre  est  112  x  — ■ ^  ,  ou  63 

rayons  terrestres,  829;  or,  la  distance  m  iximum  de  la  terre  à  la 
lune  est  63  rayons  terrestres,  587 . 


L’écart  n'est  que  de  - moins  de  un  deux  centième  !  I 

262 

D’après  l’annuaire  du  bureau  de  longitudes  de  1865,  le  demi 
diamètre  solaire  se  réduirait  à  108,55.  rayons  terrestres,  ce  qui 
donnerait  pour  rayon  générateur  62  94,  résultat  de  l’expression 


1 

108. 55  x -  ,  chiffre  inférieur  au  grand  axe  lunaire  do  un 

y/3 

centième.  Les  divergences  sont,  donc,  entre  un  centième  en 
moins,  et  un  deux  centième  en  plus. 

Le  quart  de  la  circonférence  de  la  lune  reproduit  l’arc  ter¬ 
restre  qui  exprime  l’angle  moyen  de  l'écliptique.  Le  quart  de 
la  circonférence  de  la  lune  est  les  0,273  du  quart  de  la  cir¬ 
conférence  terrestre.  Or,  l’arc  terrestre  moyen  de  l'écliptique 


10  1 

est  0,268,  la  divergence  n’est  que  de - -  - 

536  53.6. 


La  subdivision  terrestre  de  l’arc  moyen  de  l’écliptique  est, 
donc,  retracée  dans  la  dimension  de  la  Lune. 

Entre  la  terre,  le  soleil  et  la  lune,  nous  retrouvons  nos 


et  1  —  (  \/3  — 1-) 


deux  grands  types  de  subdivision 
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Les  dimensions  de  nos  continents,  de  nos  fleuves,  de  nos  mon¬ 
tagnes  so^l  écrites  dans  les  cieux  en  même  temps  que  les  lois 
des  variations  de  nos  climats. 

Donc  les  rapports  géométriques  du  système  formé  par  la 
terre  et  la  lune  se  rattachent  aux  dimensions  du  corps  solaire 
par  le  lien  mécanique  des  subdivisions  harmoniques  :  donc 
encore,  la  matière  cosmique  s’est  subdivisée  suivant  les  lois 
qui  ont  présidé  aux  formes  terrestres. 

La  hauteur  elle-même  des  montagnes,  comme  la  profondeur 
des  mers  doivent,  dans  leurs  valeurs  extrêmes  ,  reproduire  la 
double  influence  des  extrêmes  attractions  lunaires  ;  et  de  la 
rotation  terrestre,  sur  la  partie  liquide  intérieure  de  notre 
globe. 

La  plus  grande  attraction  lunaire  correspond  à  la  moindre 
distance  de  cet  astre  ;  la  plus  faible  attraction  résulte  de  son 
plus  grand  éloignement.  Or,  cette  différence  des  effets  extrêmes 
est  due  à  l’excentricité  de  l'orbite  lunaire. 

D’après  la  loi  de  l’attraction  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance,  cette  différence  d'attraction  s’exprime  par  la  dif- 
2  d.  r. 

férence - •  r,  étant  la  distance  moyenne  prise  pour 

r? 

unité. 

Mais  l’excentricité  exprimée  ici  par  d.  r.  a  pour  valeur  totale  • 
0.  1098. 

D’autre  part,  l’effet  de  la  rotation  de  la  terre  se  résume  dans 
^inégalité  <1“S  doux  axes  maximum  et  minimum  du  sphéroïde 
terrestre.  Celte  inégalité  a  pour  valeur  42  kilomètre  512. 

La  limite  de  la  profondeur  des  mers  et  de  la  hauteur  des 
montagnes  a,  doue  pour  expression,  ï2  kilomètres  ot 2  x  2  x 
0.  1098  ou  9835  mètres. 

L’extrême  profondeur  des  mers  est  évaluée  par  M  Eiie  de 
Beaumont,  a  10.000  mètres,  et  la  plus  haute  cime  du  Himalaya 
est  le  mont  Everest  dent  l'altitude  est  8840  mètres  ;  la  moyenne 
des  deux  chiffres  est  9420 . 

La  divergeance  en  plus  est  de  — ^  ;  Elle  correspond  à 
l'excentricité  de  l’orbite  terrestre ,  c’est-à-dire  aux  variations 
extrêmes  de  l’attraction  solaire,  qui  doivent  alternativement  re- 
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trancher  et  ajouter  leur  effet  à  celui  de  l’excentricité  de  l’or- 
bife  lunaire.  —  On  doit  bien  remarquer  que  les  plus  hautes 
cimes  de  la  terre  sont  placées  vers  la  région  où  se  rencontrent 
le  prolongement  du  grand  cercle  d'Amérique  ,  Berhing  ,  cap 
Horn,  et  le  cercle  des  grande  montagnes  de  l’ancien  continent. 

La  valeur  moyenne  des  impulsions  intérieures  de  la  terre  nous 
s.erajt  donnée  par  42  kilomètres  5]  2  x  0.  1098.  ■=  4668  mètres, 
la  hauteur  moyenne  du  mont  Blanc  4815  mètres  et  du  mont 

Rose,  4. 6't6  ne  diffère  de  ce  chiffre  que  d’environ  . 

Les  montagnes  offrent  les  mêmes  variations  dans  leurs  alti¬ 
tudes  que  les  subdivisions  harmoniques,  des  lignes  horizontales 
des  faites  et  des  vallées. 

Ainsi,  l'arète  culminante  du  Caucase  et  de  l’Ararat  est  indi- 

1 

quee  par  5248  métrés,  Everest  x - =  5103  mètres  33. 

V7  ■> 

La  lnuleur  maximum  de  l'Elbrous  est  56  42  mètres,  le  chif¬ 
fre  maximun  des  des  dinivellemenls  des  mers  et  des  montagne 

1 

est  de  9335,  et  9335  x -  =  5388  mètres. 

\/3 

La  sommité  de  la  Sien  a  Moréna  et  ies  grandes  cimes  des 
Pyrénées  offrent,  avec  les  Alpes,  les  mêmes  rapports  harmo¬ 
niques  que  ceux  existants  entre  les  Cordilières  et  les  Ilimalayas. 

4815  mètres,  hauteur  du  mont  Blanc,  affecté  du  coefficient 
V/3  —  1,  donne  3524  mètre  08,  le  Mulahacen  de  la  Sierra  Mo¬ 
réna  est  à  3355  mètres  ,  la  Maladelta  des  Pyrénées  s’élève  à 
3i04  mètres.  D.ms  l’Himalaya  la  hauteur  extrême  8840  affectés 
du  même  coefficient  \/3  —  I,  donne  6  470  mètres  88 . 

Or,  les  principales  masses  des  Cordelières  sont  le.  Chimbo- 
razzo,  6530  mètres,  le  Sorala,  6487  et  blllimani,  6445  mètres, 
la  coïncidence  est  frappante  !  le  Sahama  ,  au  Pérou  ,  atteint 
6812  mètres  et  l’Àconcagna,  au  Chili,  6834  mètres,  ces  chiffres 
ont  pour  limite  3353  —  9683  mètres  x  (  \/3  —  1  )  et  corres¬ 
pondent  aux  mêmes  types  relatifs  que  l’Elbrous  comparé  aux 
autres  cimes  de  Caucase  et  de  l’Ârarat. 

Les  inégalités  des  olliludes  des  montagnes  ont  -donc  les 
mêmes  lois  que  les  grandes  lignes  horizontales  dessinées  à  la 
surface  du  globe. 
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Les  grandes  pyramides  de  la  terre  sont  des  résultantes  de 
l’excentricité  terrestre  et  de  l’excentricité  de  l’orbite  lunaire  ,  et 
l'étalon  moyen  de  ces  imposantes  mesures  est  dans  la  grande 
chaîne  de  l’Europe  centrale,  dans  les  Alpes.  La  ligne  horizontale 
de  cette  grande  arête  est,  en  outre,  une  dérivation  très  harmo¬ 
nique  de  l’excentricité  terrestre. 

Le  principal  élément  de  celle  base  horizontale  est  dans  la 
droite  qui  joint  la  cime  du  mont  Blanc  à  la  cime  du  mont  Rose. 
Cette  ligne  est  de  76  kilomètres  50;  ligne  reproduite,  dans  le 
Var,  par  l’axe  de  la  rivière  d’Argens  et  par  la  ligne  de  faîte  du 
Bessillon  auCheyron;  principale  ehaine  centrale  delà  Provence. 

Or,  le  rayon  générateur  de  cette  ligne  de  faite  est  76  kilo¬ 
mètres  50  ><  — ^  =  44  kilomètres  163.  C’est,  à  peu  près  ,  la 
longueur  de  l'excentricité  terrestre,  42  kilomètres  512;  la 

divergence  est  de  .  Le  col  du  Grand  Saint-Bernard  laisse 
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entre  la  cime  du  mont  Rose  et  la  dépression,  une  longueur 
égale  à  l’excentricité  terrestre. 

En  résumé,  la  hauteur  des  deux  cimes  Alpines,  et  leur  dis¬ 
tance  reflètent  bien  la  double  expression  de  l’excentricité  ter¬ 
restre  et  de  l’excentricité  de  l’orbite  lunaire.  L’expression  qui 
pe  nt  le  plus  exatemenl  uu  système  de  montagnes  est  celle  d’un 
ENSEMBLE  D’ONDULATIONS  SOLIDIFIÉES  {représentant  les 
marées  excessives. 

Nous  pourrons  plus  tard  justifier  par  une  revue  généralo  des 
éléments  astronomiques  des  distances  et  des  dimensions  des 
planètes  et  des  comètes,  les  grandes  conséquences  de  la  théorie 
de  la  vibration  universelle.  La  gravitation  régit  les  révolutions 
sidérales,  mais  ces  mouvements  ne  s'appliquent  qu’aux  éléments 
pesants,  groupés  et  <  oordonnés  entr'eux  par  les  lois  bien  plus 
générales  de  la  VIBRATION  UNIVERSELLE. 

Dans  ses  formes  ,  la  terre  a  gardé  l’empreinte  des  variations 
astronomiques;  comme  la  plus  fidèle  des  photographies,  elle 
nous  donne  les  phases  principales  des  variations  du  perigée,  de 
la  lignes  des  équinoxes,  de  l’inclinaison  de  l’écliplique  et  des 
distances  lunaires.  Le  calcul  des  périodes  de  la  géologie  sortira 
du  tableau  des  relations  astronomiques  auxquelles  l'univers 
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terrestre  est  soumis.  N’esl-il  pas  déjà  bien  satisfaisant  de  voir 
la  période  de  la  création  de  l’homme  assignée  à  Ë8f>0  ans,  nous 
reporter  à  la  coïncidence  de  la  ligne  des  équinoxes  avec  le 
grand  axe  terrestre,  époque  où  devait  nécessairement  naître 
une  marée  intérieure  maximum,  cause  d’une  grande  commotion 
terrestre,  vers  les  jours  où  l'équinoxe  d’automne  arrivait  avec 
la  plus  forte  attraction  lunaire  et  solaire? 

Tandis  que  la  période  du  déluge  historique,  nous  ramène  à 
4000  ans  en  arr  ère  vers  le  moment  oû  s’opérait  la  crise  de  la 
plus  rapide  variation  de  l’inclinaison  de  l'écliptique  !  la  géologie 
et  l’astronomie  confirment  les  traditions  de  l'histoire  la  plus 
digne  de  respect.  Les  incertilndes  de  l’archéologie  et  de  la 
chronologie  s’évanouissent  devant  les  claires  déductions  de  la 
géologie  mathématique. 
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Rapport  de  M.  Penon  sur  les  objets  provenant  du  Musée 
Campana  envoyés  au  Musée  archèolagi pie  de  Mar¬ 
seille. 

/ 


L’homme,  pour  recueillir  les  aliments,  pour  les  préparer, 
pour  les  conserver  eût  bientôt  besoin  de  divers  récipient?. 
L’argile,  matière  facile  à  travailler  se  trouvait  partout;  on 
en  confectionna  des  v  >ses,  et  l’art  Céramique  lut  trouvé. 

La  Géra  mie  remonte  donc  à  l’origine  du  monde. 

Les  vases,  d’abord  d’une  forme  très  simple-,  appropriée 
aux  besoins  de  l’homme,  alors  très  bornés,  se  perfection¬ 
nèrent  à  mesure  que  le  goût  et  l’industrie  se  furent  associés 
à  la  nécessité. 

Tous  les  peuples  ont  eîi  des  Potiers;  mais  c'est  chez  les 
Grecs  principalement  que  forme,  galbe  ,  peinture,  tout 
dans  les  vases  acquit  cette  perfection  qui  était  dans  la  natu¬ 
re  de  ces  peuples  amis  des  arts. 

Les  Romains  qui  négligèrent  longtemps  toute  élude  ,  ap¬ 


pelaient  chez  eux  des  ouvriers  Grecs,  auxquels  ils  livraient 
l’industrie, comme  ils  laissaient  les  sciences  à  leurs  Rhéteurs 
et  à  leurs  philosophes. 

Et  en  effet;  i!  avait  bien  autre  chose  à  faire  ,  le  Peuple 
Roi ,  que  de  songer  aux  sciences  et  aux  arts  !  N’a  va  it-i  i  pas 
pour  occuper  ses  loisirs,  pendant  la  paix  le  cirque  et  les 
séditions;  les  conquêtes  et  le  butin  pendant  la  guerre  1 

Aussi  les  vases  laits  en  Italie  peuvent  ils  être  considérés 
pour  la  plupart  comme  vases  grecs  ;  la  dénomination  géné¬ 
rale  qu’on  leur  donne  ,  de  vases  Etrusques  ,  est  le  plus 
souvent  erronnée. 


Les  vases  se  fesaienl  au  tour  comme  dans  nos  poteries 
modernes.  On  les  poussait  au  moule  lorsque  des  figures 
en  relief  devaient  les  enrichir,  et  la  dessication  resserant 
l’argile  suffisait  pour  les  faire  sortir  de  ces  mouUs,  la 
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hauteur  du  relief  étant  toujours  en  rapport  avec  la  quantité 
de  retrait  causé  par  celte  dessication. 

Les  vases  servirent,  les  uns  aux  usages  domestiques,  les 
autres  aux  cérémonies  religieuses,  d’au  Ire*  enfin  ne  furent 
qu’un  ornement  pour  l’intérieur  des  habitations. 

Les  premiers  furent  ordinairement  fabriqués  cm  terre 
grossière  ,  souvent  même  sans  aucun  vernis.  Les  autres 
furent  naturellement  mieux  s'oignes  et  couverts  de  [teintures 
■représentant  le  plus  souvent  l’histoire  des  Dieux  et  des  héros. 

On  enduisait  ces  derniers  d’un  vernis  très  fin  et  on  lès 
recouvrait  de  peintures  en  noir  sur  les  vases  à  vernis  rou¬ 
geâtre,  en  jaune  ou  rouge  sur  ceux  à  vernis  noir.  Quelque¬ 
fois,  mais  rarement,  on  peignait  de  diverses  couleurs. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  sujets  représentés,  c'est  la 
hardiesse  du  dessin  ,  et  ceh  se  comprend,  si  l’on  observe 
qu’il  ne  pouvait  être  exécuté  qu’avec  la  plus  grande  célérité. 
En  effet ,  la  terre,  encore  mal  durcie  par  une  première 
cuisson  ,  absorbant  très  vite  les  couleurs,  i!  fallait  que  les 
lignes  fussent  tirées  sans  aucune  interruption,  toute  reprise 
devenant  sensible. 

Quelquefois,  dans  ce  travail ,  l’artiste  esquissait  d’abord 
les  traits  essentiels  du  sujet,  avec  un  style  ;  sôu  pinceau 
rapide  fesait  ensuite  le  reste. 

La  diversité  des  usages  auxquels  ou  employa  les  vases 
d’argile  a  singulièrement  multiplié  leurs  formes  et  il  faudrait 
de  longues  pages  pour  les  décrire  toutes;  mais,  rassurez 
vous,  Messieurs  il  n’entre  point  dans  mon  sujet  de  suivre 
la  marche  ascendante  de  l’art  céramique  chez  les  anciens  ni 
de  vous  parler  des  vases  de  luxe  et  des  folies  que  l’on  fesait 
pour  se  les  procurer...  Je  ne  vous  dirai  même  rien  de  ces 
fameux  vases  murrhins  qui  étaient  si  recherchés  qu’on  les 
payait  jusqu'à  plusieurs  centaines  de  mille  sesterces,  mais 
doue  aucun  échantillon  n’a  encore  été  reconnu.  La  mission 
que  vous  m’avez  donnée  se  borne  à  lu  description  des 
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98  vases  el  des  4  marbres,  reçus  du  gouvernement  et  prove¬ 
nant  de  la  collection  Oampana.  Je  vais  vous  entretenir  de 
ces  objets  seulement  et  je  tacherai  de  le  faire  avec  toute  la 
brièveté  possible,  en  tant  qu’elle  sera  compatible  avec  la 
clarté  de  mes  explications. 

VASES. 

2  Pjtiios  ,  (  nos  1  et  38.  ) 

N®  1  Terre  rouge,  hauteur  0,78,  circonférence  1,50, 
diamètre  à  l'ouverture  ,  0,40.  Voir  figure  n°  1. 

Le  n°  1  ,  est  un  grand  Pilhos  des  Grecs,  (irlOoç-Tonneau) 
Dolium  des  Romains. 

Ainsi  que  l’indique  son  nom,  le  Pilhos  était  un  vaisseau 
en  poterie  servant  à  contenir  le  vin  nouveau  jusqu  à  ce 
qu'il  fut  transféré  dans  les  amphores. 

Le  tonneau  de  Diogène  était  de  cette  nature. 

Le  grand  Pilhos,  qui  fait  partie  du  don  du  gouvernement 
à  notre  Musée  ,  est  de  la  plus  haute  antiquité.  C’est  à  pro¬ 
prement  parler,  un  vase  Etrusque.  Il  provient  des  fouilles 
faites  à  Carvetri,  ancienne  capitale  de  l’Etrurie.  Il  est 
presque  entièrement  cannelé  dans  le  sens  de  sa  hauteur. 
Dans  le  haut  du  vase  et  au  bas,  un  peu  au  dessus  de  sa 
base,  paraissent  deux  rangées  d’hommes  et  d’animaux,  en 
relief,  d’un  style  très  archaïque. 


Certains  Pilhos,  au  lieu  d’avoir  la  base  plate  comme  ce¬ 
lui-ci ,  se  terminaient  en  pointe.  On  les  plaçait  alors  dans 
les  caves  (cellœ  vinariœ)  où  on  les  enterrait  en  partie  dans 
le  sable ,  ce  qui  conservait  le  vin  qui  était  d’une  nature  lé¬ 
gère.  Quant  à  celui  de  qualité  supérieure,  il  n’exigeait  pas 
cette  précaution  et  on  le  tenait  dans  des  Dolia  ,  mot  qui  ré¬ 
pond  à  nos  jarres  et  non  à  nos  barils  ou  tonneaux  ,  comme 
on  l’a  cru  quelquefois  improprement. 
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Lorsque  les  anciens  voulaient  forcer  la  vieillesse  du  vin  , 
au  lieu  de  le  tenir  dans  des  cellœ  ,  on  le  gardait  dans  un 
endroit  situé  à  la  partie  supérieure  de  la  maison  ,  appelé 
apotheca. 

L'apotheca  servait  de  dépôt  pour  les  provisions  en  géné¬ 
ral  ,  de  dépense,  dirions  nous  ;  de  là,  le  mol  boutique  pour 
indiquer  un  lieu  de  dépôt  de  divers  objets  commestibles. 

N°  38.  Sous  le  n°  38  nous  avons  un  tout  petit  Pilhos  sur 
lequel  il  n’y  a  rien  à  dire  et  qui  ressemble  beaucoup  à  un 
de  nos  pots  de  fraises  tronqué. 


20  Œnochoés,  (n°*  divers). 

Nos  2  à  10,  28  à  31 ,  35  à  36,  65  à  69.  L’œnochoé  s’ap¬ 
pelait  aussi  œnophore.  (decÆvoç,  vin  et  contenir  ou 
tpspw  porter.  ) 

Fig.  5,  28-65.  Les  œnochoés  avaient  la  forme  de  l’ai¬ 
guière  moderne.  Ils  servaient  dans  les  repas  à  verser  le  vin 
aux  convives;  ainsi  otvoxoew  signifie  verser  à  boire,  — 
faire  l'oflice  d’échanson. 

N°  30.  'Vase,  couvert  d’ornements  ,  mais  très  grossière¬ 
ment  peint;  au  goulot  tète  de  femme;  sur  la  panse  du  vase 
deux  tètes  de  femmes  affrontées. 


N°  31.  Vase  également  grossier;  femme  debout. 

Les  autres  numéros  sont  des  œnochoés  en  terre  noire 
presque  tous  et  d’une  grande  finesse  ;  leur  forme  est  très 
élégante  et  gracieuse;  leur  hauteur  varie  depuis  15  jusqu’à 
30  centimètres. 
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G  Amphores. 

No*  U-12,  54  à  5ô ,  60,  Vases  en  lerre  noire  et  vases 
peints  àfAcfopeùç  pour  àg/f  épopée,  à(j.cfi  autour,  supporter; 
vase  ayant  des  supports  autour  ,  vase  à  deux  anses. 


Les  amphores,  comme  tous  les  vases  aüeclaienl  des  for¬ 
mes  va  rit  es  ,  de  grandeurs  très  différentes. 

Quelques  unes  servaient  à  conserver  le  vin  comme  les 
Dolia.  Elles  en  avaient  alors  à  peu  près  la  forme,  plus  les 
anses  qui  servaient  à  les  transporter. 

Les  amphores  destinées  à  cet  usage  avaient  une  forme 
très  allongée,  pouvant  ainsi  contenir  beaucoup  de  liquide 
et  tenaient  très  peu  de  place  en  surface. 

N°  11.  Amphore  en  terre  noire,  remarquable  à  cause 
de  ses  anses  plates  sur  lesquelles  sont  représentés  des 
lions  en  relief.  Ce  vase  est  d’un  style  archaïque. 


N°  54.  Beau  vase  peint  à  deux  faces. 

Hauteur  0,  m40  ,  Circonférence  0,m  85. 

lre  face.  Elle  représente  Hercule  nu,  barbu,  uue  couronne 
de  feuilles  sur  la  tète.  Il  tient  la  massue  et  combat  le  dieu 
Protéc  qui  s’est  métamorphosé  en  monstre  marin  et  qui 
cherche  à  envelopper  le  demi  dieu  dans  les  replis  de  son 
corps  recouvert  d  écaillés.  (F if}.  n°  54  A.)  Dei  rière  les  corn  • 
battants,  le  vieux  Nerée  barbu,  recouvert  d’un  long  manteau 
(Pallium)  appuyé  sur  le  Baeulum  (êxîycpou)  est  spectateur. 

Baeulum.  Le  baeulum  ou  baculus  était  un  long  bâton 
que  les  personnages  puissants  portaient  en  guise  de  scep¬ 
tre,  soit  comme  marque  de  leur  rang,  soit,  au  besoin  comme 
arme. 
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Le  Sceptre  dont  se  servit  Ulysse  pour  châtier  l’insolence' 
de  Thersite  était  un  bâton  de  cette  espèce. 

2me  face ,  (  fty.  n°  54  B.)  Sur  la  seconde  face,  on  voit 
Nérée  assis,  regardant  à  droite,  toujours  recouvert  du 
manteau  et  tenant  un  bâton  à  la  main. —  Devant  ce  dieu, 
marchant  à  droite  et  retournées  vers  lui  ,  deux  Néréides 
recouvertes  de  la  tunique  et  du  pallium  ,  la  tète  ornée  de  la 
mitra  ou  bandeau  ,  tiennent  chacune  un  poisson  de  la  main 
droite.  (Fig.  n°  54  C.)  Divers  ornements  en  frise  sur  le  vase. 

Hercule  égyptien.  Les  anciens  reconnaissaient  un  grand 
nombre  d’Hercules,  ce  qui  lésa i t  dire  à  Oiceron  :  «  Je 
voudrais  savoirquel  est  l’hercule  que  nous  adorons.  »  Celui 
qui  est  représenté  sur  l’amphore  n°  54  est  l’hercule  égyp  ¬ 
tien  appelé  aussi  chon  ou  ehons. 

Protèe.  Contemporain  de  la  guerre  de  Troie,  régnait  sur 
une  partie  de  l’Egypte.  Célèbre  par  sa  sagesse  ,  il  était 
regardé  comme  connaissant  l’avenir  et  fut  plus  tard  adoré 
comme  dieu  marin. —  Il  avait  la  faculté  de  revêtir  toutes  les 
formes  même  les  plus  monstrueuses. —  Homère  a  dit  de  lui  : 
«  C’est  un  vieillard  marin,  de  la  race  des  immortels,  et 
toujours  vrai  dans  ses  réponses.  »  Ses  états  finissaient,  sui¬ 
vant  Virgile  aux  colonnes  de  Protée.  —  Protæ  Columnæ 
aujourd’hui  le  port  d’Alexandrie. 

N erèe.  Egalement  dieu  marin,  et,  dans  l’ancienne  my¬ 
thologie  plus  ancien  que  Neptune  ;  fils  de  l'Océan  et  quel¬ 
quefois  l’Océan  lui-mème. 

Nèrèïdes.  Les  Néréides  ses  filles  étaient  au  nombre  d« 
cinquante. 
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N®  55,  hauteur  0m38,  circonférence  0ra78. 

lre  face,  (fig.  55  A).  Le  n°  55  est  encore  un  beau  vase 
peint,  représentant  sur  sa  lre  face  Hercule  nu,  combattant 
corps  à  corps  le  lion  Nemée ,  à  gauclie  un  personnage  vêtu 
de  la  tunique  et  d'un  manteau  court ,  la  tète  couverte  du 
Pilous  ou  bonnet  conique,  il  tient  un  long  caducée.  Derrière 
lui  personnage  nu. 

(  Fig.  55  B.)  Adroite,  deux  autres  personnages;  l’un 
vêtu  de  la  tunique  et  du  Pallium,  tient  la  haste,  l’autre 
no,  s r  tient  derrière  lui.  Au  dessus  et  comme  encadrement, 
frise  ornée. 

2 me  face,  (fi y.  55  C.)  Deux  cavaliers  au  galop;  entr’eux 
un  homme  à  pied  ,  vêtu  de  la  chlamide  ouverte  par  devant 
et  laissant  voir  sa  nudité.  Un  im<>  personnage  debout,  der¬ 
rière  eux,  est  revêtu  du  Pallium  ,  et  parait  les  suivre.  Tous, 
sauf  l'homme  à  lu  Chlamide  sont  armés  de  la  haste.  On 
dirait  cavaliers  et  piétons  partant  pour  la  chasse.  Au  dessus, 
fr.se  ornée. 


On  sait  ({lie  les  travaux  d’Hercule  sont  expliqués  par  le 
passage  du  soleil  ,  dans  les  divers  signes  du  Zodiaque  ,  et 
que  l’iiisloirede  ce  demi  dieu  est  essentiellement  mythique. 
Aussi  le  llir  des  douze  travaux  est-il  la  victoire  d’Hercule 
vu;  e  Mon  de  Nemée..  La  dépouille  du  monstre  vaincu  fut 
depuis  lors  le  vêlement  ordinaire  du  héros  populaire  des 
Crées.  L’Hercule  Egyptien  ,  n’a  pas  ce  vêtement  défensif. 
L’Hercule  ici  représenté  est  I  Hercule  Thebain ,  fils  de 
Jupiter  el  d’Aleniene,  un  des  plus  récents  parmi  les  Hercules 
de  l’antiquité. 

Chlamyde.  La  Chlamyde  (Chlainys)  était  un  manteau  lé¬ 
ger  dont  se  servaient  les  jeunes  gens  dès  le  moment  où  ils 
étaient Ephèbes,  et  qu’ils  gardaient  jusqu’à  l'âge  de  la  vi¬ 
rilité.  On  se  servait  principalement  à  cheval  de  la  Chlamys, 


-  437  — 


comme  étant  moins  embarrassante  que  le  Pallium  ou  tout 
autre  manteau  ayant  de  l’ampleur. 

Amphore  archaïque,  combats  et  animaux. 

N°  56,  hauteur  0;1,35,  circonférence  0m65.  Cette  belle  am¬ 
phore,  d’une  antiquité  reculée,  présente  trois  rangs  ou 
registres  de  ligures,  dessinées  au  stylet  et  peintes  en  noir 
et  rouge  de  diverses  nuances  sur  un  fond  jaune  rougeâtre. 

1er  registre  :  Le  prenrer  registre  représente  un  combat. 

lro  face:  Sur  la  ierc  face  ,  deux  guerriers  à  cheval  ;  'eux 
autres  combattant  a  pied,  l’un,  un  genou  à  terre  et  la  mas¬ 
sue  à  la  main,  semble  prêt  à  être  vaincu  par  son  adversaire 
qui  a  dirigé  le  bout  de  sa  lance  contre  la  poitrine;  il  tient  le 
large  bouclier  rond.  Les  deux  guerriers  sont  armés  de  toutes 
pièces.  Un  5me  personnage  semble  abandonner  le  combat. 

4me  face  :  Sur  la  2me  face,  trois  guerriers  également  armés 
de  toutes  pièces  combattent  avec  le  javelot.  Ils  portent  le 
bouclier  rond;  le  guerrier  qui  seftrouve  au  milieu  a  la  tète  re¬ 
couverte  du  casque  à  grand  cimier,  (galea  crislala),  le.,  deux 
autres  ont  le  casque  sans  cimier  ni  aigrette,  (Cudo).  Le 
combattant  à  la  galea  ci  istata  s’agenouille  pour  combattre 
plus  surément  à  l’abri  de  son  large  bouclier  (clipeus),  posi¬ 
tion  très  usitée  dans  les  combats  et  que  l’on  nommait  sub 
ciipeo  latere. 

A  gauche  deux  figures. revêtues  de  sa  tunique  et  du  Pal¬ 
lium,  la  tète  couverte  d’un  pan  du  manteau;  à  droite,  trois 
figures  semblables,  dont  l’une,  un  vieillard  ,  s’appuie  sur 
un  bâton.  Style  are'nïque,  vase  Etrusque.  La  peu  de  mou¬ 
vement  des  figures  accessoires  rappelle  le  style  Egyptien. 

2me  registre.  Lions,  ânes,  animal  fantastique  portant  tôt# 
humaine  sur  corps  d’oiseau  ,  coqs  et  sphinxs. 

Lions  et  Boucs. 
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3“*  registre.  Divers  ornements  et  arabesques  entourent 
les  sujets  du  vase. 

Amphore  terre  noire',  peinture  rouge  et  noire. 

N®  60,  hauteur  0m22,  circonférence ,0m52.  lre  face ,  (fig. 
60  A.)  Cette  jolie  amphore  présente  à  sa  première  lace  un  Pé¬ 
dagogue  tourné  à  droite,  drape  dans  son  manteau,  (exomis) 
appuyé  sur  un  bâton.  Devant  lui  ,  Palestrile  nu  ,  debout  , 
tenant  la  strigile. 

2me  face.  Jeune  homme  drapé,  allant  à  droite  appuyé 
sur  un  bâton. 

Les  Pédagogues  étaient  des  esclaves  du  rang  le  plus  élevé 
et  dont  les  fonctions  consistaient  à  surveiller  l’éducation  des 
(ils  de  leur  maître.  Ils  les  accompagnaient  à  la  promenade, 
aux  écoles  et  quelquefois  dirigeaient  eux  mêmes  l’esprit  de 
leurs  élèves. 

Palestrile  et  Palestre.  Paleslrite  —  Celui  qui  s’exerce  à 
la  palestre. 

La  Palestre  ou  Gymnase  était  le  lieu  où  l’on  formait  la 
jeunesse  aux  exercice  du  corps. Us  étaient  au  nombre  de  neuf. 
Savoir:  la  Lutte  ,  le  Pugilat,  le  Pancrace  ,  la  Course  ,  l’Ho- 
plomachie  ,  le  Saut,  l’exercice  du  Disque,  celui  du  Trait  et 
celui  du  Cerceau.  On  sait  combien  ces  arts  furent  en  vigueur 
chez  les  anciens,  qui  regardaient  la  beauté  des  formes  et  la 
force  physique  comme  la  principale  vertu  des  Héros.  Cet 
amour  fut  poussé  si  loin,  que  le  grand  législateur  de  Lacé¬ 
démone  ,  Lycurgue,  ne  craignit  pas  de  rendre  ces  e.xcercices 
obligatoires,  même  pour  les  jeunes  filles  qui  ,  en  public, 
su  livraient  à  çes  combats  avec  les  jeunes  garçons  presque 
nues,  elles  remportèrent  souvent  la  victoire. 

Slrigile.  Etriel les  ou  racloirs,  creusés  en  forme  de  gqut- 
tiàres,  et  qui  servaient  à  enlever  l’humidité  répandue  à  la 
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surface  de  la  peau  par  la  chaleur  du  bain  de  vapeur  ou  par 
suite  des  violents  exercices  de  la  Palestre.  Cel  instrument 
étant  ordinairement  en  métal  ,  on  en  adoucissait  les  bords 
avec  quelques  gouttes  d’huile  parfumée  qu’on  y  versait 
avant  de  s’en  servir. 

3  Scyphus. 

(Nos  13,  14,  15.)  Vases  en  terre  noire.  Le  Scyphus  était 
une  coupe  servant  à  boire  du  vin.  Quelquefois  le  Scyphus 
avait  deux  anses  ;  d'autre  fois  une  seule.  Cet  ustensile  se 
rapprochait,  par  la  forme,  de  nos  bols  actuels.  Le  Scyphus 
était  l’un  des  attributs  d’Hercule. 

4  IÏOLMOS. 

(Nos  16,  17,  18,  19.)  Terre  noire.  L’Holmos,  (oXp.oç cylin¬ 
dre)  était  une  coupe  (Poculum)  à  un  ou  plusieurs  pisds  ou 
supports. 

(Fig.  n°  16),  hauteur  0m19,  diamètre  0m17 .  Le  n°  16,  en 
terre  noire,  est  une  coupe  à  4  supports,  dont  deux  sont  ornés 
de  lions  en  relief  et  les  deux  autres,  représentent  des  déesses. 

Le  style  très  archaïque  est  le  même  à  peu  près  que  celui 
de  l’amphore  décrite  sous  le  n°  11. 

2  Cantharus. 

(N°s  20  et  21).  Terre  noire ,  ( hg .  n°  20).  Le  Cantharus 
était  un  vase  servant  à  boire  et  pourvu  d’anses.  Il  était  un 
peu  plus  profond  que  le  Scyphus  et  attribué  particulièrement 
à  Bacchus  ,  comme  le  Scyphus  à  Hercule. 

2  Cyathus. 

(N°s  22  et  23).  Terre  noire  ,  fig.  n°  22.  Le  Cyathus 
(^oàOoç,  de  yz  tu  verser),  était  une  espèce  découpé  munie 
d’une  seule  anse  et  qui  servait  comme  de  cuiller  pour 
puiser  le  liquide  dans  les  grands  vases  qui  le  contenaient  et 
en  remplir  les  coupes. 
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Les  Romains  le  nommèrent  aussi  sirnpulum;  mais,  plus 
tard,  ce  nom  resta  au  vase  de  celte  forme  qui  servait  dans  les 
sacrifices  à  répandre  le  vin  consacré  ou  l’eau  lustrale,  et  le 
nom  de  Scyathus  fut  donné  exclusivement  au  vase  de  cette 
forme  employé  aux  festins. 

7  Cor  y  les. 

(Nos  2i  à  27  ,  32,  fil,  fi2.  )  Le  Cotyle,  (^otuXtj  ,  cavité, 
creux)  était  un  vase  servant  ù  mesurer  les  liquides.  Quel¬ 
ques  uns  de  ces  vases  avaient  une  échelle  graduée  et 
servaient  aux  médecins  pour  mesurer  la  quantité  de  certains 
remèdes  qu'ils  ordonnaient. 

N°  fil  ,  hauteur  0,15.  Le  n°  fil  est  un  vase  peint  re¬ 
présentant  des  personnages  des  mystères  bachiques. 

lre  face  :  on  y  voit  une  femme  debout,  légèrement  recour¬ 
bée  sûr  elle  môme,  tenant  le  Sistre  et  une  couronne.  Son 
front  est  ceint  du  diadème  (mitra)  Son  cou  et  ses  bras  ornés 
du  collier  et  de  bracelets.  Son  Péplum,  drapé  autour  du  corps 
et  attaché  sur  ses’épaules’par  des  agralïès  (fibuloe),  est  serré 
à  la  taille  par  une  ceinture  (unguium)  ,  ses  bras  sont  nus. 

2me  face :  (fg.  nc  fil  A.)  Jmmme  debout  à  gauche,  égale¬ 
ment  vêtue  du  Péplum  ,  tenant  une  couronne  de  la  main 
droite  et  de  la  gauche  une  bandelette  sacrée.  Autour  du 
vase,  divers  ornements. 

Péplum.  Les  anciens  avaient  deux  espèces  de  vêtements 
bien  distinctes  ,  qu’ils  désignaient  sous  le  nom  d’Indutus  et 
d’Amictus. 

L’Indulus  était  le  terme  générique  appliqué  à  tout  vête¬ 
ment  fermé  et  qui  à  cause  de  sa  forme  était  passé  comme  la 
blouse  moderne  ;  ainsi  la  Subacula  ,  chemise  ou  vêtement 
porté  directement  sur  la  peau  et  appelée  aussi  Tunica  inti¬ 
ma;  —  La  tunique  que  l’on  portait  pardessus  la  Subacula, 
l’indusium  ,  espèce  de  peignoir,  etc. 

L'Amictus  désignait  au  contraire  tout  vêtement  fiottant , 


tels  que  Pallium  ,  Togo  ,  Paludamentum  ,  eic.  qui  étaient 
portés  par  dessus  rindutus. 

I!  existait  pourtant  nn  vêtement  très  usuel  aux  femmes, 
nommé  Palla,  chez  les  Romains,  Peplus  ou  Péplum  chez  les 
Grecs, 

C’était,  pour  ainsi  dire  un  vêlement  mixte,  étant  le  plus 
souvent  Amictus,  mais  quelquefois  devenant  Indulus  lors¬ 
que  les  côtés  en  él aient  rapportés  par  une  couture. 

Le  Péplum  ou  la  Paila,  se  plaçait  sur  les  épaules  ,  un  peu 
comme  nos  dames  y  placent  leur  châle  ,  c'est  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques  archéologues  que  cet  ancien  vêlement  ré¬ 
pondait  au  châle  moderne. 

Pourtant  la  différence  était  assez  grande  ,  car  le  Péplum , 
de  la  manière  qu'il  ôtait  porté  lésait  nom  seulement  l’office 
du  châle  ,  ou  plutôt  de  la  pèlerine,  mais  encore  servait  de 
robe. 

La  manière  dont  on  se  parait  de  ce  vêtement  était  assez 
compliquée  et  demandait  une  certaine  adresse. 

Le  Péplum  était  une  grande  pièce  d’étoffe,  oblongue  ou 
rectangulaire,  que  l’on  commençait  à  déployer  sur  toute  sa 
surface.  On  la  repliait  en  partie  sur  elle  même  ,  non  en 
forme  triangulaire,  comme  ou  plie  le  châle,  mais  dans  le 
sens  de  sa  largeur,  de  manière  qu’elle  se  trouvât  doublée  à 
une  cerlaiue  hauteur,  restant  simple  dans  le  bas.  On  pliait 
alors  ce  rectangle  par  le  milieu,  dans  le  sens  de  sa  hauteur, 
et  le  Péplum,  ainsi  préparé  se  trouvait  ouvert  d'un  côté  et 
fermé  de  l’autre.  La  personne  qui  s’en  révélait,  entrait  alors 
entre  les  deux  parties  du  vêlement  et  au  moyen  de  broches 
ou  d’agraffes,  (übulæ)  rajustait  sur  l’épaule  gauche  la>portée 
de  derrière  qui,  pliée,  correspondait  à  celle  de  devant,  lais¬ 
sant  une  ouverture  pour  le  bras. Elle  fesait  lu  même  opération 
pour  l’autre  partie  et.  le  Péplum  une  fois  assujetti,  laissait  re¬ 
tomber  le  1er  pli ,  fait  en  commençant ,  plus  ou  moins  bas, 
vers  la  ceinture,  formant  ainsi  pèlerine,  ou  double  vêtement 
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à  la  partie  supérieure  du  corps,  le  rosie  non  doublée  de  l’é- 
lofie  descendant  jusqu'aux  pieds  servait  ainsi  de  tunique. 
On  serrait  quelquefois  le  tout  autour  de  la  taille  au  moyen 
d’une  ceinture  (  cestus  ou  cingulum)  ,  comme  on  le  voit 
par  la  figure  n°  61  A. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  Palia  ou  le  Péplum  avec  la 
Sfo/aaulre  vêlement  de  femme  formant  une  rohe  à  laquelle, 
on  ajoutait  une  large  bande  retombant  par  derrière  et  qui 
recouvrait  les  talons  ,  fesant  ainsi  l’oITiee  d’une  robe  à 
queue. 

Il  va  sans  dire  que  les  dames  grecques  ou  romaines  qui 
portaient  le  péplum  avaient  besoin,  tout  comme  nos  co¬ 
quettes,  des  soins  habiles  de  leurs  ornalrices. 

N°  62.  Cotvle  en  terre  noire  ,  peint  en  rouge.  Chouette 
entre  deux  branches  d’olivier,  répétée  sur  ses  deux  faces. 

2  Pateræ. 

(Nos  33,  à  35,  78,  à  83).  La  Patère  était  un  vase  sem¬ 
blable  à  nos  soucoupes  et  servant  à  recevoir  des  liquides. 

Elle  avait  une  forme  large  et  peu  profonde.  On  l’emplo¬ 
yait  particulièrement  pour  les  libations. 

Les  nos  33  et  34  représentent  des  têtes  de  déesses  d’un 
travail  grossier. 

Entourage  peint. 

6  Patenæ. 

(N03  78  à  83.)  Les  nos78  à  83  sont  plutôt  des  Patenæ  que 
des  Pateræ. 

Les  Patenæ  servaient  à  contenir  les  mets  et  répondaient 
à  nos  plats  et  à  nos  assiettes. 

Les  I’atenes  étaient  généralement  en  métal  plus  ou  moins 
précieux,  suivant  le  rang  et  la  fortune  de  celui  qui  s’en 
servait.  Celles-ci  sont  en  terre  cuite,  très  fine  et  recouver¬ 
tes  d’un  fort  beau  vernis  métallique. 


'Fasse  Patina. 


N°  37.  Petit  vase  en  terre  rouge  ,  grossière  et  sans  or¬ 
nement.  Servait  à  peu  près  aux  mêmes  usages  que  la  Pa- 
tero, 

Sislre.  Le  sistre  était  une  espèce  de  CrecePe  dont  on 
se  servait  pour  régler  le  mouvement  dans  les  danses  reli¬ 
gieuses. 

(  Nos  39,  à  43)  SBombylii.  fig.  n°  39 

(44,  à  45)  2  Âiabastra. 

(46,  à  49)  4  Àryballes.  fig.  n°  46. 

(50,  à  53  )  4  Cotylisques.  fig.  n°  50. 

(58.  71,  à  73)  4  Lecythi.  fig.  n°  58,  et  71. 

(  74  et  75  )  2  Amphoridions.  fig.  n°  74. 

Ces  divers  vases,  de  la  même  espèce  servaient  à  contenir 
des  parfums  ,  que  leur  étroite  embouchure  permettait  de 
verser  goutte  à  goutte. 

Ce  sont  ces  vases  que  Fou  appelait  lacrymatoires.  Ils 
étaient  en  verre  ou  en  terre,  servant,  d’après  l’opinion  com¬ 
mune  et  erronée,  h  recueillir  les  larmes  versées  aux  funé¬ 
railles  en  l’honneur  des  morts. 

_ j 

N°  58.  Le  Lecvthus  n°  58  représente  une  femme  assise 

si  *>  1 

sous  une  trei !le|à  sa  droite  et  à  sa  gauche  deux  grands  yeux 
mystiques. 

L’œil  mystique  désignait  Osiris  chez  les  Egyptiens  et  la 
Providence  chez  les  deux  grands  peuples  classiques. 

Les  anciens  non  seulement  usaient,  mais  abusaient  des 
parfums  qu’ils  se  procuraient  à  grands  frais.  Les  unguen- 
tarii  étaient  très  considérés  à  Rome  et  la  profusion  des  par¬ 
fums  fut  portée  si  loin  ,  que  non  seulement  on  s’en  servait 
pour  divers  usages  domestiques  et  poui  les  funérailles,  mais 
qu’on  les  prodiguait  même  sur.  les  murs  des  appartements 
et  principalement  dans  les  salles  de  festin. 
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2  Olpés. 

(Nus  57,  70,1])  n°  57,  hauteur  0 ,  21  c.  Vase  peint.  Vase 
ayant  à  peu  près  la  môme  forme  que  l'sénochoé  et  servant 
aux  mêmes  usages. 

Fig.  n°  57.  Le  n°  57  est  un  fort  joli  vase  peint  repré¬ 
sentant  Baechus  indien  recouvert  de  la  tunique  et  du  Pal¬ 
lium. 

11  tient  de  la  main  droite  un  long  cep  de  vigne  et  de  la 
gauche  le  Rhytium  ou  Rhytoa.  Deux  faunes  nus  et  barbus 
sont  l’un  à  sa  droite  l’autre  à  sa  gauche. 

Rhytium.  Le  Rhytium  ou  Rhyton  était  primitivement 
une  corne  de  bouc  percée  à  son  extrémité  et  qui  servait  à 
boire  à  la  manière  actuelle  des  napolitains,  ce  que  nous 
appelons  vulgairement  à  la  régalade.  Cette  corne  rem¬ 
plaçait  souvent  le  cantharus  dans  les  mains  de  Bacchus. 

Faunes.  Les  Faunes  étaient  des  divinités  champêtres  de 
la  même  famille  que  les  Satyres;  mais  ces  derniers  étaient 
représentés  avec  des  cornes  au  front  et  des  pieds  de  bouc, 
tandis  que  les  Faunes  étaient  peints  sous  la  forme  de  beaux 
jeunes  gens,  ayant  seulement  les  oreilles  pointues  et  la 
(jueue. 

Les  Faunes  étaient  sujets  à  la  mort  comme  les  Satyres. 
Vieux  ,  ils  devenaient  des  Silènes. 

2  Coupes. 

(Nos  59  et  03).  La  Coupe  (cupa)  proprement  dit  un  ton¬ 
neau  (fccuXoT  )  était  un  vase  à  traire  le  lait  (de  y<xl<x  lait.  ) 

On  a  donné  le  nom  de  coupe  au  diminutif  de  ces  vases, 
servant  à  boire  le  lait,  le  vin,  etc.  La  cupa  différait  duCalix 
qui  était  employé  aux  mêmes  usages,  en  ce  que  ce  dernier 
avait  un  pied  plus  bas  et  de  petites  anses. 

N°  63.  fig.  Diamètre  0 ,  24  c/,  Hauteur  0,  10  c/.  Le  n°  63 
est  une  coupe  d'une  forme  très  gracieuse,  d’une  terre  très 
légère  et  d’un  travail  très  fin. 


— [445^ — 

Intérieur,  fig.  63  A.  L’intérieur  présente  une  femme 
assise  à  gauche,  tournée  à  droite,  vetue  du  pallium  dont 
elle  a  rejeltée  un  pan  sur  sa  tète.  Elle  a  le  bandeau. 

Devant  elle  ,  un  jeune  homme  est  debout  vêtu  d’un  court 
manteau  (exomis)qui,  laissant  une  partie  de  son  corps  à 
nu  ,  descend  à  peine  jusqu’aux  genoux,  le  tout  dans  un  cer¬ 
cle  formé  de  méandres.  Dans  le  champ  ,  iecythus. 

Extérieur,  fig.  63  B.  A  l’extérieur ,  on  voit  six  Pales- 
trites  placés  circulairement.  L'un  d’eux  (n°  3)  est  vêtu  de 
l’exomis  les  cinq  autres  sont  recouverts  de  Pendromis,  es¬ 
pèce  de  manteau  formé  d’une  large  couverture  de  laine  dont 
on  s’enveloppait  le  corps  après  un  exercice  violent  où  lors¬ 
qu’on  avait  â  se  garantir  d’un  froid  rigoureux. 

Les  nos  1,3,  4,  et  6,  sont  appuyés  sur  leur  bâton,  le  n° 

2  tient  à  la  main  le  sudarium  ou  pièce  d’éloife  servant  à 
essuyer  la  sueur  du  visage  ,  le  n°  5  a  rejelté  son  endromis 
sur  ses  épaules  ,  et,  saüTla  tète  ,  en  est  entièrement  enve¬ 
loppé. 

On  appelait  l’action  de  se  draper  ainsi,  Oontabulalio. —  % 

Dans  le  champ,  divers  emblèmes. 

1  Oxibapiius — [Acetabulum. 

N°  64 ,  fig.  (De  o^ua  acide  et  ëaftxw  plonger  ,  tremper) 
vinaigrier  ,  ou  plutôt  vase  rempli  de  vinaigre. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  les  anciens  avaient  l’habi¬ 
tude  de  placer  sur  leur  table  à  manger  ce  vase  rempli  de 
vinaigre,  pour  y  tremper  leur  pain. 

Le  spécimen  reçu  de  la  collection  Campana  mesure  30 
centimètres  de  hauteur,  92  de  circonférence  et  80  de  diamè¬ 
tre  à  l’ouverture. 

Je  ne  suppose  pas  qu’un  pareil  vase  ait  jamais  été  placé 
sur  une  table  à  manger ,  rempli  de  vinaigre  afin  que  les 
convives  pussent  y  tremper  leur  pain. 

Je  crois  plutôt  que  l'Oxibaphus  servait  de  vase  à  confire 
des  conserves  au  vinaigre. 
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Peut-être  aussi  l'Oxibaphus  était-il  le  vase  qui  contenait 
la  boisson  acidulée  que  l'on  donnait  aux  soldats  ,  ce  qui  a 
pu  faire  dire  à  d’anciens  écrivains  qu’Annibal  s’était  frayé 
un  passage  à  travers  les  Alpes  à  force  de  vinaigre  ,  c'est-à- 
dire  qu’il  en  avait  augmenté  la  dose  dans  leur  boisson  ,  afin 
de  leur  donner  plus  de  force  pour  gravir  ces  rochers  jus¬ 
qu’alors  inaccessibles. 

1  Guttus. 

N°  76.  Espèce  de  cruche  à  col  très  étroit  et  à  petite  em¬ 
bouchure,  d’où  le  liquide  ne  coulait  que  goutte  à  goutte  i 
ou  en  très  petite  quantité  ,  de  là  son  nom.  On  s’en  servait 
pour  verser  le  vin  consacré’,  dans  les  patères,  pour  les  li¬ 
bations. 

On  se  ‘servait  également  du  Guttus  dans  les  bains,  pour 
verser  l’huile  parfumée  sur  la  strigilo  avec  laquelle  on  fro- 
tait  le  baigneur. 

1  Outre.  Uter. 

N°  77.  L’outre  était  un  grand  sac  fait  de  la  peau  entière 
d’un^animal  et  qui  servait  à  renfermer  des  liquides  et  sur¬ 
tout  du  vin.  (Uter  vini). 

On  se  sert  encore  de  ces  sacs  dans  plusieurs  localités  du 
Midi  de  la  France  pour  le  transport  du  vin  d’un  lieu  à  un 
autre. 

On  a  nommé  Outre,  des  vases  à  embouchure  très  étroite 
qui ,  comme  le  Rhylon  ,  servaient  à  boire  sans  le  secours 
d’autre  vase. 

2  Lampes  sépulcrales. 

(Nos  84  et  83  ).  On  nommait  ainsi  des  lampes  en  terre 
cuite  ou  en  métal,  que  l’on  enfermait  et  laissait  brûler  dans 
les  tombeaux. 

Quelques  antiquaires  ont  affirmé  que  ces  lampes  ren¬ 
fermées  "dans  les  sépulcres  brûlaient  éternellement  et  que 
plusieurs  ont  été  naguère  retrouvées  encore  allumées  à 
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l’ouverture  des  tombeaux,  ne  s’éteignant  que  lorsque  l’air 
extérieur  pénétrait  dans  le  monument  funèbre  nouvelle¬ 
ment  découvert- 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  combattre  une  pareille  opinion 
et  ne  la  cite  que  parce  qu’elle  a  été  partagée  par  de  vérita¬ 
bles  érudits,  à  qui  seulement  la  critique  fesait  défaut. 

Les  deux  spécimens  reçus  n’ont  absolument  rien  de  re¬ 
marquable.  ce  sont  deux  lampes  en  terre  grossière  très  peu 
ornées  et  sans  nom  de  potier  comme  il  s’en  rencontre  très 
souvent. 

2  Urnes. 

(Nos  86  et  87)  Urna.  (yxÀTua)  Ce  nom  désignait  en  gé¬ 
néral  une  grande  quantité  de  vases  servant  à  contenir  des 
liqu  ides  et  ayant  à  peu  près  le  même  emploi  que  l’OIla.  La 
seule  différence  consistait  en  l’absence  d’anses  dans  ces  der¬ 
niers  ustensiles. 

On  se  servait  des  urnæet  des  ollæ  indistinctement  pour 
recueillir  les  cendres  et  les  ‘ossements  non  encore  réduits 
des  cadavres  que  l’on  brûlait  et  on  conservait  ces  espèces 
de  tombes  dans  un  caveau  ,  ou  chambre  funéraire  (sepul- 
crum  commune  ). 

Le  respect  des  anciens  pour  les  morts  était  extrême, 
aussi  les  monuments  funéraires  reçurent-ils  tous  leurs 
soins.  Ceux  des  princes  et  des  grands  furent  des  Pyramides, 
des  mausolées,  des  cénotaphes  etc.  Les  citoyens  moins 
puissants  n’eurent  que  des  sépulcres  appelés  diversement  : 
Cippi  ou  Columellæ ,  lorsqu’ils  n’étaient  ornes  que  d’un  sim¬ 
ple  cippe ,  ou  de  petites  colonnes.  Mensæ ,  lorsqu’une  seule 
pierre  tumulaire  recouvrait  le  tombeau.  Labra,  Arcæ,  lors¬ 
qu’ils  étaient  faits  d’une  pierre  creusée  en  forme  de  cercueil 
Colombaria,  lorsque  dans  un  caveau, on  pratiquait  tout  au 
tour  des  murs  ,  de  petites  niches  pouvant  contenir  chacune 
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deux  urnes  cinéraires,  accouplées  pour  ainsi  dire  comme 
des  pigeons  dans  un  colombier.  Sepulcrum  commune;  re¬ 
cevant  la  dépouille  terrestre  du  maître,  des  membres  de  sa 
famille  et  de  ses  affranchis.  Ilereditarium  ,  lorsque  le  sépul¬ 
cre  pouvait  sortir  d  :  la  famille  par  succession.  Privum  ou 
singulare,  lorsqu’il  ne  devait  servir  qu’à  un  seul  particulier 
et  qu’il  était  inaliénable.  Honorarium  enfin  lorsqu'on  était 
réduit  à  n’élever  qu’un  Cenotaphe  au  défunt. 

L’usage  de  brûler  les  morts  chez  les  Romains  ne  datait 
pas  de  très  loin  ;  seulement  des  derniers  temps  de  la  Répu¬ 
blique.  Le  Dictateur  Sylla  ,  dont  la  famille.  (Gens  cornelia), 
ne  suivait  point  cet-usage,  voulut  pourtant  que  son  corps  ne 
fut  point  violée  comme  il  avait  violé  lui  môme  celui  de  son 
rival  Marius. 

Les  urnes  cinéraires  étaient  faites  de  tous  métaux,  de  tou¬ 
tes  matières,  depuis  l’or  jusqu’au  plomb;  depuis  le  mar¬ 
bre  le  plus  précieux  jusqu’au  verre  et  à  la  terre  cuite. 

Les  urnes  Etrusques  sont  très  souvent  de  cette  dernière 
matière.  Ces  peuples  avaient  en  cela  comme  en  beaucoup 
d’autres  choses  hérité  les  Egyptiens. 

(N°  8G).  Le  n°  86  de  l’envoi  Campana  est  une  urne  funé¬ 
raire  en  terre  cuite  ,  de  0,  4Î  c /  de  long  0,27  de  haut ,  0,20 
de  large.  La  partie  antérieure  représente  le  combat  acharné 
que  se  livrèrent  sous  les  murs  de  Thèbes,  Elcocle'et  Polv- 
nice,  ces  frères  irréconciliables. 

Les  combattants  sont  recouverts  de  l’armure  complelte  , 
au  côté  de  chacun  des  deux  frères,  debout,  se  tient  un  gé¬ 
nie,  spectateur  de  ce  combat  sacrilège  et  tenant  à  la  main 
le  flambeau  de  la  discorde. 

N°  87.  Le  n°  87  est  encore  une  urne  en  terre  cuite  de  di¬ 
mensions  moindres  que  la- précédente.  Hauteur  0,21  c/,  lon¬ 
gueur  0,35,  largeur  0,18. 


Pondant  qu’à  Marathon  ,  les  Athéniens  d’Alcibiade  com¬ 
battaient  avec  désavantage  les  Perses  dé  Darius,  un  héros 
nconnu  leur  apparait.  Son  bras  est  armé  d’un  soc  de  char¬ 
rue,  ou  plutôt  de  la  charrue  simple;  et  avec  cette  arme 
le  nouvelle  espèce,  il  met  en  fuite  les  ennemis. 

Ce  sauveur  inconnu  fut  appelé  Echettus  ,  du  nom  de  la 
diarrue  (exe'cXt))  et  honoré  dans  l’attique  d’un  culte  parti¬ 
culier. 

Cet  épisode  merveilleux  de  la  bataille  de  Marathon  est  le 
sujet  de  la  composition  qu’orne  cette  urne  funéraire. 

Echettus,  avec  son  arme  ,  tue  un  soldat  Perse  qui  s’est 
vainement  recouvert  de  son  Clypeus.  Derrière  le  vaincu, 
in  autre  Perse  menace  le  héros  de  son  glaive.  Derrière 
Echettus,  un  soldat  Grec  s’avance  l’épée  haute  pour  pren¬ 
dre  part  au  combat. 

Charrue.  La  charrue  primitive  était  formée  d’un  tronc 
d'arbre  formant  le  croc  à  son  extrémité  et  durci  à  la  fumée; 
c’est  la  charrue  simple. 

La  charrue  composée  (Vomea)  correspondait  par  sa  for¬ 
me  à  l 'araire,  encore  en  usagedans  nos  campagnes. 

2  Antefixes. 

(N08  88  et  89).  L’antefixe  était  un  ornement  en  métal  en 
marbre  ou  en  terre  cuite  ,  en  usage  chez  les  Etrusques,  à 
qui  les  Romains  l'empruntèrent. 

On  employait  l’antefixe  comme  ornement  intérieur  ou 
'extérieur  d'un  édifice;  on  s’en  servait  pour  couvrir  une 
surface  plate  ou  pour  masquer  les  jointure  entre  deux  blocs 
de  maçonnerie. 

On  plaçait  également  l’antefixe,  droit,  le  long  du  faite 
d'un  entablement,  au  dessus  de  la  Corniche,  pour  dissimu¬ 
ler  l'extrémité  de  la  toiture.  Dans  ce  cas,  l’antefixe  plate  al¬ 
ternait  de  distance  en  distance  avec  une  autre  espèce  d’an- 
Tome  xx vu  29 


le, fixe  qui  correspondait  aux  gargouilles  du  moyen  âge, 
affectant  souvent ,  comme  elles,  diverses  forment  capricieu¬ 
ses  et  servant  à  l’écoulement  des  eaux  pluviales. 


(N°  83).  Longueur  0,6o.  Hauteur  0,70.  Le  n°  88  repré¬ 
sente  un  génie  aile,  dont  le  dessin  simple,  large  et  correct 
rappelle  la  belle  époque  de  l’art.  Il  est  entouré  d’ornements 
déliés  et  lient  une  fleur  à  longue  tige  dans  chacune  de  ses 
mains. 

(N°  89.)  Longueur  0,42.  Hauteur  0,32.  Le  n°  89  repré¬ 
sente  une  scène  champêtre  ;  ce  sont  des  Faunes  vendan¬ 
geurs. 

Deux  jeunes  Faunes  ,  l’épaule  recouverte  de  la  peau  de 
chèvre  œgis,  se  tiennent  par  les  mains  et  foulent  le  rai¬ 
sin  en  dansant  au  son  de  la  double  fiute  dont  joue  un  3mo 
faune  placé  â  gauche. 

Un  vieux  Faune,  ou  Silène  ,  est  à  droite  ,  apportant  une 
corbeille  d’osier  (fiscina,  fiscella)  remplie  de  raisins  et  s’ap¬ 
prêtant  à  en  verser  le  contenu  sous  les  pieds  des  calca- 
tores. 

Flûte.  La  flûte  par  sa  simplicité  a  été  un  des  premiers 
instruments  en  usage  chez  les  anciens  qui  en  multiplièrent 
les  formes  pour  en  tirer  divers  sons. 

Les  musiciens  se  servaient  souvent  de  la  flûte  double  ; 
celle  dont  joue  le  faune  qui  préside  aux  vendanges  est  com¬ 
posée  de  la  flûte  longue  et  droite  (  Tibia  longa) ,  et  de  la 
flûte  phrygienne  ,  appelée  Curva  ,  à  cause  de  sa  forme  re¬ 
courbée. 

Les  Tibicines  étaient  fort  en  honneur  à  Rome.  On  les 
employait  sans  cesse  ,  dans  les  sacrifices,  les  funérailles, 
enfin  dans  toutes  les  solennités  religieuses. 

Terre  cuite  :  n°  90  grande  tète  de  femme  en  terre  cuite. 
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(N°*  91  et  92).  Petites  tètes  de  déesses  en  terre  cuite. 

(N°  93).  Amour,  statuette  en  terre  cuite  à  laquelle  man¬ 
que  la  tète. 

(N°  94).  Fig.  Le  n°  94  est  une  petite  statuette  repré¬ 
sentant  une  femme  debout ,  vêtue  de  la  tunique  et  du  sup- 
parum  espèce  de  tunique  de  dessus,  courte,  à  manches, 
fesant  partie  de  l’indutus  et  qui  s’appelait  cinctum  ou  dis- 
cinctum  ,  suivant  qu’elle  était  ou  non  assujettie  autour  de 
la  taille  par  le  cingulum  ou  ceinture. 

(N°  93 ).  Fig.  Le  n°  93  ,  statuette  en  terre  cuite  ,  repré¬ 
sente  un  jeune  homme  debout,  vèlu  du  Pailium  mis  en 
guise  d’exomis. 


Ce  dernier  vêtement  était  une  tunique  grecque,  adoptée 
plus  tard  par  les  Romains  et  laissant  le  bras  droit  et  la 
poitrine  à  découvert.  L’exomîs  était  principalement  le  man¬ 
teau  des  chasseurs,  des  esclaves ,  et  des  gens  qui  par  goût 
ou  par  métier  se  livraient  habituellement  à  des  exercices 
fatiguants 

(N°  96).  Partie  antérieure  de  chien,  gargouille  en  terre 
cuite. 

2  Femmes  Couchées. 


Terre  Cuite  sans  n°.  Ces  deux  terres  cuites  n’ont  reçu 
aucun  n°  dans  l’envoi  Campana.  Elles  représentent  deux 
femmes  ;  l’une  couchée,  est  entièrement  enveloppée  dans 
les  plis  du  Pallium  et  a  la  tète  appuyée  sur  un  coussin. 

Les  femmes  portaient  le  Pallium  aussi  bien  que  les  hom¬ 
mes.  La  seule  différence  était  dans  la  finesse  des  étoffes  et 


dans  leurs  couleurs  que  les  femmes  choisissaient  ordinaire¬ 


ment  éclatantes.. 

Fig.  97.  La  2e  est  demi  couchée  ;  elle  est  vêtue  de  la 
tunique  et  se  drape  négligement  dans  les  plis  du  Pallium. 

Sa  tunique.  Tunica  muliebris  est  serrée  autours  de  la 
taille  par  une  ceinture.  Cestiis  ou  çiiigulwn.  Son  bras  gau- 
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che  ,  à  demi  recouvert  par  un  pan  du  manteau  repose  sur 
un  coussin  ,  Cubital.  Elle  porte  au  front  le  diadème.  Diade- 
ma.  Son  col  est  orné  du  collier,  Monde  et  son  bras  gauche, 
de  brasselets  ,  ou  Armillœ  ,  espèces  de  cercles  en  métal  or¬ 
dinairement  précieux  dont  les  femmes  s’entouraient  le  poi¬ 
gnet  ,  l’avant  bras  et  le  bas  de  la  jambe  ,  au  dessus  de  la 
cheville. 

Marbres. 

Marbre  n°  1  ,  Hauteur  1.  80.  Le  n°  1  est  une  statuette 
en  marbre  blanc  représentant  un  Romain  debout  sur  l’acro- 
podiurn  ,  (plinthe  basse  et  carrée  )  destiné  ù  appuyer  sur  le 
haut  du  piédestal. 

Celte  statue  d’un  personnage  inconnu  du  1er  siècle  de 
l’époque  impériale ,  parait  être  celle  d'un  orateur.  Il  est 
dans  l'attitude  du  recueillement.  Sa  main  droite  est  appuyée 
sur  la  poitrine  ;  il  tient  de  la  gauche  un  parchemin  roule 
(Libellus,  BtéXiov). 

Il  est  recouvert  de  la  toge  et  chaussé  du  calceus. 


Toge.  La  toge  (loga)  était  d’un  usage  tellement  commun 
chez  les  romains  qu’elle  servait  à  désigner  la  nation  (gens  lo¬ 
ga  ta  —  le  peuple  romain,  par  opposition  aux  grecs  —  gens 
pal  lia  ta  )  elle  servait  de  principal  vêtement  de  dessus, 
quelquefois  même  de  seul  vêlement  et  correspondait  au 
pallium  des  grecs. 

La  différence  entre  ces  deux  manteaux  consistait  princi¬ 
palement  dans  l’ampleur  de  la  loge,  que  n’avait  pas  le  pal¬ 
lium.  Tous  deux  étaient  faits  d’une  pièce  d'étoffe  ayant  la 
forme  carrée  ou  d’un  carré- long,  et  dans  laquelle  on  s’en¬ 
veloppait. 

La  toge  drapait  le  citoyen  de  ses  larges  plis  nobles  et  sé¬ 
vères,  ainsi  que  le  montrent  toutes  les  statues  ou  peintures 
de  l’époque  impériale.  Elle  était  ordinairement  blanche  et 
s’appelait,  lorsqu’elle  était  simple,  toga  pura,  alba,  candida  , 
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par  opposition  aux  toges  ornées  et  enrichies  que  portaient 
les  divers  magistrats  el  que  je  n’ai  [joint  ici  à  décrire. 

Pourtant  les  premières  toges  ,  prises  aux  étrusques  par 
les  romains,  n’eurent  pas  à’  beaucoup  près  l’ampleur  qui 
dans  la  suite  les  distingua  du  pallium.  Elles  étaient  même 
assez  courtes  pour  laissera  nu  une  partie  des  cuisses  ;  et 
ce  n’est  que  par  gradation  qu’elles  acquirent  assez  de  déve¬ 
loppement  pour  descendre  jusques  aux  pieds  et  envelopper, 
îelui  qui  en  était  revêtu,  de  leur  large  draperie  ;  mais  ,  dans 
lies  premiers  temps  de  l'empire,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  par 
la  statue  ici  décrite,  la  loge  présentait  encore  les  plis  du 
milium,  maigres  et  serrant  de  très»  près  le  corps. 

On  a  cru  d’après  un  ancien  historien  (Denys  d'Haü  car¬ 
casse)  que  la  loge  était,  dans  le  principe,  taillée  en  forme 
pe  croissant  ;  mais  Winckelmann  ,  le  savant  scrutateur  de 
l’antiquité  pense  que  le  passage  où  il  est  question  de  celle 
forme,  a  été  mal  interprèt  et  que  la  toge  romaine,  tout 
comme  le  pallium  des  grecs,  était  une  simple  pièce  d’élotîè, 
rectangulaire. 

La  manière  plus  ou  moins  élégante  de  draper  la  toge  ou 
le  pallium  autour  du  corps  et  d’en  rejetter  une  extrémité 
sur  l'épaule  droite  était  regardée  comme  une  marque  plus 
ou  moins  grande  de  distinction  ,  el  l’action  de  se  draper 
ainsi  s’appelait  àvàoàXXeiQai  de  <xvà  préposition  qui  marque  le 
mouvement  de  bas  en  haut  et  de  BàXXw ,  lancer,  jeter 
chez  les  grecs. 

Les  espagnols  drapent  encore  leur  capa  à  peu  près  do  la 
même  manière. 

Calceus.  Le  calceus  était  une  chaussure  recouvrant  tout 
le  pied  ;  une  espèce  de  brodequin,  en  opposition  aux  sanda¬ 
les  qui  ne  le  recouvraient  qu’en  partie.  Comme  celle  chaus¬ 
sure  était  portée  par  les  sénateurs,  on  l’appelait  calceus 
palrisius  ;  de  là  l’expression  calceos  mu  lare  pour  dire 
devenir  Sénateur 
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Ces  sortes  (Je  chaussures  romaines,  recouvrant  entière¬ 
ment  le  pied  ,  différaient  peu  de  celles  des  grecs.  Elles  étaient 
généralement  faites  d’un  cuir  très  souple,  appelé  aluta  , 
p’est-à-dire ,  préparé  avec  de  l’alun  (alumen)  ce  qui  le 
rendait  plus  doux. 

s  Le  cuir  qui  servait  à  la  fabrication  de  sandales  où  d’autres 

chaussures  ne  recouvrant  qu’une  partie  du  pied  ,  était 
préparé  avec  moins  de  soin. 

Il  va  sans  dire  que  la  chaussure  destinée  aux  dames 
était  faite  de  la  plus  souple  étoffe. 

Sous  l’einpire,  les  romains  poussèrent  le  luxe  dans  cette 
partie  infime  du  vêtement  jusqu’;')  couvrir  leurs  calcei 
d’ornements  d’argent,  d’or  et  même  de  pierreries. 

Je  ne  quitterai  point  ce  marbre  sans  ajouter  que  la  tète 
me  parait  d’un  travail  de  beaucoup  postérieur  au  reste  de 
|a  statue. 

Buste  de  Bacchis. 

Marbre  n°  2.  Baccltus ,  Alovuoo;  des  Grecs  ,  Osiris  des 
Egyptiens ,  était  ordinairement  représenté  sous  la  for¬ 
me  d’un  bel  adolescent ,  couronné  de  Pampres  et  de  guir¬ 
landes  de  lierre,  portant  le  Thyrse  et  un  vase  à  boire,  C-an- 
tharus,  ou  le  Rhytium,  corne  destinée  au  même  usage. 

Il  était  pourtant  représenté  quelque  fois  avec  la  forte 
barbe  qu’il  .'.était  laissé  croitre  pendant  son  expédition  dans 
les  Indes.  C’était  alors  Bacchus  Indien,  fils  d’Ammon. 

On  le  voit  sur  le  buste  que  je  décris  coiffé  de  la  mitre. 
Mitra  y  simple  bandeau  serrant  le  front  et  qui  ne  prit  la 
forme  qu’indique  actuellement  ce  mot  que  dans  la  suite  des 
siècles.  Sa  longue  chevelure  retombe  en  masse  en  arrière, 
et  en  longues  mèches  ondulées  sur  les  épaules.  Sa  forte  bar¬ 
be  est  Irisée. 

*  » 
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Le  nom  grec  de  Bacchus,  AlovuSoç,  Bis  Natus  ,  lui  fut  don¬ 
né  par  allusion  a  la  double  naissance;  de  Sémélé  d'abord, 
dans  le  sein  de  laquelle  il  fut  enfermé  pendant  7  mois,  et 
de  Jupiter  ensuite  qui  le  garda  les  deux  autres  mois  dans  sa 
cuisse. 

O  i  connaissait  dans  l’antiquité  une  foule  de  Bacchus  ; 
mais  tous  paraissent  être  de  simples  modifications  de  la  même 
idée  primitive  ,  apportées  suivant  l'esprit  et  le  culte  de 
chaque  pays. 

Dans  le  principe,  Bacchus  parait  avoir  été  regardé  com¬ 
me  le  spirilus,  moteur  de  la  matière;  comme  l'intelligence 
qui  l’organise,  enfin  comme  l’a  me  du  momie. 

Cette  essence  ,  il  l’a  probablement  toujours  conservée  aux 
yeux  des  prêtres,  qui,  jettant  leurs  fables  en  pâture  au  vul¬ 
gaire  ,  se  montraient  dans  leurs  collèges  gardiens  jaloux  et 
sévères  du  culte  primitif. 

On  le  voit;  la  naissance  de  Bacchus,  l’âme  du  monde,  rap¬ 
pelle  le  principe  mâle  et  le  principe  femelle  ,  c’est  à  dire  le 
principe  igné  et  le  principe  humide  ,  le  rayon  de  lumière  et 
le  limon  de  la  terre;  grand  principe  de  l’univers  créé,  qui 
se  rencontre  toujours  le  même,  avec  quelques  modifications 
seulement ,  dans  la  Théogonie  de  tous  les  peuples. 

Buste  d’Ælius  César. 

Marbre  ?i°  3.  Lucius  Aurelius  Verus,  fils  de  Ceionius 
Gommodus  ,  prit  le  nom  d’Ælius  lorsqu’il  eut  été  adopté  par 
Hadrien  et  qu’il  entra  dans  la  famille  Ælia  (135  à  136  de  J.C.) 

On  ignore  la  date  de  sa  naissance;  il  mourut  en  138, 
après  avoir  été  prêteur  et  gouverneur  de  la  Pannonie,  deux 
fois  consul ,  et  eufin  décoré  de  la  puissance  tribunicienne  et 
du  titre  de  César. 

Le  marbre  n°  3  représente  son  buste  recouvert  de  l'Egide 
Ægis  ou  Lorica  Squamala,  faite,  comme  l'indique  son  nom, 
en  forme  d’écailles  de  poisson  superposées. 
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Le  sens  du  mot  Ægis  — (ai^U)—  est  Peau  de  ehèvie.  Les 
Grecs  primitifs  se  servaient  de  ces  peaux  ,  et  de  celles  d’au¬ 
tres  animaux  ponr  se  vêtir  et  protéger  leurs  corps.  L’égide 
de  Jupiter  avait  été  faite  de  la  peau  de  la  chèvre  Amalthée, 
la  bonne  nourrice  ,  et  celle  de  Minerve  avait  été  chargée  de 
la  tète  de  la  Gorgone. 

Cette  partie  du  vêtement,  comme  armure  défensive  de¬ 
vint  gênante  pour  le  statuaire  grec  qui  cherchait  le  beau 
dans  ses  ouvrages;  aussi  se  transforma  l-elle  bientôt  sous 
son  ciseau  en  élégante  cuirasse  ,  sur  le  milieu  de  laquelle, 
pour  lui  conserver  son  caractère  primitif,  il  sculpta  la  tète 
de  la  Gorgone. On  adopta  alors  le  mot  Ægis  pour  désigner 
la  cuirasse  qui  recouvrait  une  divinité  par  opposition  à  Lo- 
rica  ,  désignant  celle  des  simples  mortels. 

Dans  la  suite,  quelques  rois  Grecs  et  enfin,  les  empereurs 
Romains  ,  enflés  de  cet  orgueil  que  donne  toujours  plus  ou 
moins  l’habitude  du  commandement  suprême  et  prétendant 
aux  honneurs  de  la  divinité,  l’adoptèrent  comme  ornement 
et  la  lorica  devint  pour  eux  l’Ægis  jusqu’alors  reservée  aux 
dieux. 

Quelque  fois  on  a  traduit  le  mot  Ægis  par  bouclier.  Dam 
le  vrai  sens  du  mot ,  c’est  une  erreur.  Pourtant  l’Ægis  pou¬ 
vait  tenir  lieu  de  cette  arme  défensive.  En  effet,  l’Ægis  ser¬ 
vant  primitivement  de  manteau  flottait  sur  les  épaules  du 
guerrier  qui ,  pendant  le  combat  ,  la  ramenait  sur  son  braj 
gauche  et  s’en  prolégait  la  poitrine  comme  d’un  véritable 
bouclier.  Ainsi  le  faisaient  les  Athéniens  en  ramenant  d( 
a  même  façon  leur  Chlamcide;  ainsi  le  font  encore  les  Espa¬ 
gnols  lorsqu’ils  jouent  de  leur  national  cuchillo. 

Lion. 

Marbre.  Le  marbre  n°  4  représente  un  lion  au  repos 
rugissant.  Marbre  blanc.  Ce  lion  n’est  pas  antique. 
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\le  voici  enfin  ,  Messieurs,  arrivé  au  terme  de  la  tâche, 
que  vous  m’aviez  contiée:  cette  de  décrire  les  objets  d’ar¬ 
chéologie  envoyés  à  notre  musée  par  le  gouvernement. 

Ai-je  réussi?  n’ai  je  point  abusé  de  votre  patience? 
J’aurais  pourtant  pu  en  dire  bien  davantage  si  un  reste 
de  discrétion  et  votre  bon  génie  ne  m’en  eussent  empêchés* 
Aussi  ,  dans  votre  jugement ,  si  vous  me  tenez  compte  du 
temps  que  je  vous  ai  fait  perdre  à  m’écouter,  tenez  moi 
compte  également  ,je  vous  prie,  de  tout  ce  que  j’aurais  pu 
dire  et  que  je  n’ai  pas  dit;  vous  souvenant ,  Messieurs, que 
vous  aviez  eû  l’imprudence  de  ne  pas  limiter  mon  travail. 


Vases  et  terres  cuites. 

de  l’envoi.  Espèces. 

Nombres 

1 . 

.  .  .  .  Pithos . 

2 

2. 

.  .  .  .  Anochoes . 

.  20 

Q 

u  . 

.  .  .  .  Amphores . 

6 

4. 

.  .  .  .  ScYphi  . 

.  3 

5. 

.  .  .  .  Ilolmos . 

4 

6. 

.  .  .  .  Canthari . 

2 

7. 

.  .  .  .  Cyathi . 

•  2 

8. 

.  .  .  .  Cotyles . 

.  7 

9. 

.  .  .  .  Pateroe . 

.  2 

10. 

.  .  .  .  Patenœ . 

U. 

.  .  .  .  Patina . 

1 

12. 

.  .  .  .  Bombylii . 

5 

13. 

.  .  .  .  Alabastra . 

14. 

.  .  .  .  Aryballes  .... 

4 

15. 

.  .  .  .  Cotylisques . 

4 

16. 

.  .  .  .  Lecythi  . 

4 

17. 

.  .  .  .  Amphoridion . 

2 
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Espèces. 

Nombres. 

48.  .  .  . 

.  Olpés  .... 

.  .  .  .  2 

49. 

.  Coupes.  .  .  . 

....  2 

20.  .  .  . 

.  Oxibaphus.  .  . 

....  4 

21.  .  .  . 

.  Guttas.  .  .  . 

....  1 

22.  .  .  . 

.  Outre.  .  .  . 

....  4 

23.  .  .  . 

Lampes  .  .  . 

....  2 

24.  .  .  . 

Urnes.  .  .  . 

25.  .  .  . 

.  Antefixes.  .  . 

....  2 

26.  .  .  . 

.  Tètes  .... 

....  3 

27.  .  .  . 

•  Statuettes.  .  . 

.  •  .  .  5 

28.  .  .  . 

.  Gargouille.  .  . 

...  *4 

98 

Marbres. 

Sans  nos  \ 

Statue  .  .  . 

.  .  .  .  4 

d’envoi.  ) 

Bustes.  .  .  . 

<3 

Lion  .... 

....  4 

i 

PITHOS  ou  DOLIUM 


in  :  lo 


N!  54, a 


PERSONNAGE  du  Vase  N°54.,  NEREE, 
Spectateur  du  combat  d'Hercule  contre Protée. 


NÉREE,du  VaseN°5Y 


LlU\  -L  aid  e\ 


NÉRÉIDE,  du  Vase.  N!  54. 

Lilh  Lavdel, 


N!  55  a. 


PERSONNAGES  du  Vase  ,N°  55. 


✓ 


V. 


N?55,c. 


PERSONNAGE  du  Vase  55, Velu  delà  Chlamide. 


LiÜ"  Laid  et. 


N°  56 


PERSONNAGES,  du  Vase  N°S6,  PTRegistre , 


N?  60.  a. 


PÉDAGOGUE,  du  Vase  N 0  60, Vêtu  de  l’Exomis 


Zith .  Z  ai  de  i . 


CANTHARE. 


CYATHUS. 


Lrfh.  laides  Marsed/e. 


* 


N?  63 


COUPE 


N°  61 


COTYLE 


L/VA.  Zaidei;  MarseU/e. 


N!  61  a. 


FIGURE  PEINTE  surle  C0TYLE,N°61 

femme  velue  du  péplum  ou  palla . 


t 


N 0  7  4- 


N?  50 


ARYBALLE  BOMBYLIUS 


Lil!| .  Laid el. 


N°57. 


ŒNOCHOÉ 


OLPE 


N 0  57  a 


Figure  de  BACCHUS  Indien, sur  l'OLPE, N?57. 


Zi/A .  Laide/,  Marse/Z/e. 


N“  63  a. 


COUPE 

(Intérieur.) 


Z  (/A.  Zjufa/  Afgrse/ZZe. 


FIGURE  S  DE  PALE  STRITES  sur  la  Coupe  N?  63,  (Extérieur.) 


N!94. 


FEMME  Vêtue  de  la  Tunique  et  du  Supp 


arum. 


Lüj|-Laiàel . 


N°  95 


JEUNE  HOMME  Vêtu  iu  Pallium  mis  ea  guise  d'exomis. 


Litfy.Laidet 


4 


FEMME  à  demi  couchée,  vêtue  de  la  tunique  et  du  pallium. 


* 
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TROISIÈME  PARTIE. 


EXTRAIT  DES  SEANCES  DE  LA  SOCIETE  DE  STATISTIQUE  DE 
MARSEILLE,  PENDANT  L’ANNEE  1863- 


Séance  du  8  janvier  1863. 


Présidence  de  M.  Sapet. 

5e  procès  verbal  tle  la  séance  du  4  décembre  1862  est  lu 
et  adopté. 

La  correspondance  présente  une  lettre  de  M.  Marius  Chau- 
melin  qui  appelé  à  l’administration  centrale  des  douanes 
donne  sa  démission  de  Vice-Secrétaire  et  sollicite  le  litre  de 
membre  correspondant.  La  Société  regrette  l’éloignement 
d’un  de  ses  plus  zélés  collaborateurs,  elle  vote  des  remer- 
ciments  à  M.  Chaumelin  pour  les  services  qu’il  a  rendu 
comme  Vice-Secrétaire. 

M.  Sapet,  cédant  le  fauteuil  de  la  présidence  à  M.  Ménard, 
espère  que  sous  la  direction  de  notre  habile  collègue ,  les 
travaux  se  rattachant  à  la  statistique  des  Bouches-du-Rhône 
Seront  plus  nombreux  et  qu’il  sera  donné  suite  à  l’œuvre 
monumentale  commencée  par  M.  de  Villeneuve. 

M.  Ménard  reçoit  volontiers  de  la  main  d’un  ami  dévoué 
les  pouvoirs  présidentiels  et  s’efforcera  de  justifier  par  son 
zèle  et  son  activité  les  suffrages  de  ses  collègues. 

M.  le  Trésorier  présente  un  rapport  sur  la  gestion  en 
1862.  On  nomme  ensuite  au  scrutin  secret  les  auditeurs  de 
compte  et  MM.  Gentet ,  Albrand  et  Houssin  sont  choisis  à 
cet  effet- 
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L’ordre  bu  jour  appelle  la  nomination  d’unVice-Secrétaire, 
en  remplacement  de  M.  Chaumeiin  et  toutes  les  voix  se 
porlent  sur  M.  Maurin  qui  est  élu  à  cetle  dignité. 

Plus  rien  n’étant  à  l’ordre  du  jour,  la  séance  est  lèvée. 


Séance  du  5  février  1863. 

r 


Présidence  df.  M.  L.  Ménard. 


Le  procès  verbal  de  la  séance  du  8  janvier  1863  est  lu 
et  adopté  sans  réclamation. 

On  passe  à  la  correspondance: 

Lettre  de  M.  Mourier,  Procureur  impérial  du  tribunal 
civil  de  Marseille  ,  qui  fait  connaître  le  jour  ou  M.  Rigaud, 
premier  Président  du  la  Cour  impériale  d’Aix  devait  rece¬ 
voir  au  palais  de  justice  ,  à  Marseille  ,  les  autorités  et  admi¬ 
nistrations  civiles.  Une  députation  composée  des  principaux 
fonctionnaires  de  notre  compagnie  répondant  à  cet  appel, 
a  rendu  visite  à  M.  le  premier  Président. 

Lettre  de  M.  le  Chanoine  Timon-David  ,  membre  actif, 
qui  rappelle  le  service  funèbre  annuel  pour  les  membres 
défunts,  devant  avoir  lieu  ,  en  février  et  demande  le  jour 
qui  sera  choisi  parmi  ceux  qu'il  désigne.  La  Société  se  décide 
pour  le  samedi  28  du  courant  Tous  les  membres  honoraires 
à  Marseille,  et  les  membres  actifs  ,  ainsi  que  les  parents 
des  collègues  décédés  seront  invités  à  assister  à  cetle  céré¬ 
monie. 

Lettre  de  M.Chaumelin,  récemment  employé  au  ministère 
des  finances  qui  annonce  n’avoir  pu  à  cause  de  son  départ 
précipité  pour  Paris,  exprimer  de  vive  voix  à  ses  collègues 
tous  ses  regrets  de  se  séparer  ■d’eux  ,  il  les  remercie  des 
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marques  de  sympathie  qu'ils  lui  ont  donné  pendant  tout  Ig 
temps  qu’il  a  été  membre  actif,  promet  de  s'associer  à  leurs 
travaux  de  loin  comme  de  près  et  se  met  entièrement  à  la 
disposition  de  la  Société,  dans  toutes  les  occasions  où  il  pour¬ 
ra  lui  être  utile. 

Après  la  lecture  de  celte  lettre  si  confraternelle  ,  M.  Rcux 
fait  remarquer  que  M.  Chaumelin  esi ,  aux  termes  du  régle¬ 
ment ,  de  droit  membre  correspondant.  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  propose  de  le  choisir  pour  l’un  de  ses  correspon¬ 
dants  spéciaux  ,  à  Paris.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Lettre  de  M.  Fernand-Giraudeau  qui,  ambitionnant  le 
titre  de  membre  correspondant  de  la  Société,  en  fait  la  de¬ 
mande  et  l'appuye  de  quelques  unes  de  ses  dernières  publi¬ 
cations.  Celle  demande  est  prise  en  considération  aux  ter¬ 
mes  du  réglement,  et  M.  le  Président  veut  bien  se  charger 
du  rapport  à  faire  sur  les  travaux  du  candidat ,  notamment 
sur  les  brochures  suivantes  :  Le  Czar  à  Constantinople , 
hn  8°  de  32  pages  ,  Paris  1861.  —  Mon  voyage  au  corps  lé¬ 
gislatif  par  un  habitant  de  Chateau-Thierry  et  divers  arti¬ 
cles  insérés  dans  deux  nos  de  la  Revue  contemporaine. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  pour  être  confiés  à  la 
garde  de  M.  le  bibliothécaire ,  les  publications  suivantes: 
Ephémérides de  la  Provence  dont  M.  Maurel,  Secrétaire  du 
dépôt  de  mendicité  est  Fauteur.  La  Société  en  a  reconnu 
toute  l’utilité  comme  renfermant  de  précieux  documents 
historiques  ,  et  a  chargé  son  Secrétaire  de  remercier  M. 
Maurel  de  cet  envoi. 

Tableau  général  des  mouvements  du  cabotage ,  pendant 
l'année  1861  ,  publié  par  la  Direction  générale  des  Doua¬ 
nes  et  des  contributions  indirectes. 

Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris  nu  12 , 
décembre  1862. 

Bulletin  de  la  Société  d’ Agriculture  de  T  arrondissement 
de  Boulogne  sur  nier,  nos7,  8,  9,  10,  11,  et  12,  1862. 
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Journal  d’agriculture  de  la  Côte-d’Or,  etc,  n°  10,  et 
11  octobre  et  novembre,  1862. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu¬ 
relles  de  l'Yonne ,  année  1882  16e  volume  1er  et  2m' tri¬ 
mestres. 

Société  des  Sciences,  Belles  lettres  et  arts  du  Var,  séant 
à  Toulon  ,  —  Compte  rendu  de  la  séance  du  16  juin  1862. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts, 
cl  commerce  du  Puy ,  tome  XXIII  1860. 

Deuxième  mémoire  sur  l’importance,  pour  l’histoire  intime 
des  communes  de  France,  des  actes  notariés  antérieurs  à 
1790,  et  sur  ta  nécessité  et  les  moyens  d’assurer  leur  con¬ 
servation  et  leur  publicité  ,  parM.  Gustave  Sainl-Joanny  , 
avocat  ,  etc.  Thiery  ,  1863. 

M.  A.  de  Caumont,  Président  du  Comité  d’organisation 
du  Congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes,  rue  Bona¬ 
parte,  44,  à  Paris  ,  invite  ,  suivant  l’usage  ,  la  Société  de 
statistique  de  Marseille  à  se  faire  représenter  par  plusieurs 
de  ses  membres  à  la  session  qui  s’ouvrira  celte  année  ,  le 
mardi  18  mars  et  sera  close  le  25  du  même  mois. 

Répondant  avec  empressement  à  cette  invitation  ,  la  So¬ 
ciété  de  statistique  ,  nomme  pour  ses  représentants. 

M.  le  docteur  Boudin (  J. -M.- F.  J.  )  officier  de  plusieurs 
ordres,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  militaire  de  Yiimnncs 
ancien  membre  actif  devenu  correspondant  à  Paris. 

M.  Chambon  (Adolphe-Barthélemy)  membre  du  Congrès 
scientifique  de  France  ,  membre  actif  de  la  Société ,  devenu 
correspondant  à  Paris. 

M.  Chaumeiin  (  Jean-Marie-Marius  )  ex  membre  de  l’uni¬ 
versité,  attaché  à  l’administration  des  Douanes,  au  Ministère 
des  finances  ,  ex-membre  actif  et  fonctionnaire  de  la  Société 
devenu  correspondant  à  Paris.  M.  le  Vicomte,  de  Cussy 
officier  de  la  légion  d’honneur  ,  etc.  ancien  Président  du 
Congrès  scientifique ,  membre  de  l’institut  des  Piovinccs* 
etc,  membre  correspondant  à  Paris. 
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M.  Vidal  (Jérome-Léon)  ,  chevalier  de  plusieurs  ordres  , 
inspecteur  général  des  prisons  de  France  ,  membre  corres¬ 
pondant  ,  à  Paris. 

Extrait  de  la  présente  délibération  sera  délivré  à  chacun 
des  délégués  désignés  pour  les  accréditer  au  Congrès. 

La  correspondance  épuisée,  M.  Roussin  fait,  au  nom  de 
MM.  les  auditeurs  de  compte,  un  rapport  sur  l’état  actuel 
des  finances  de  la  Compagnie,  d’après  l’examen  des  comp¬ 
tes  de -KL  le  Trésorier.  Après  avoir  indiqué  quelques  amé¬ 
liorations, consistant  en  des  réductions  ou  des  augmentations 
dans  le  chapitre  des  dépenses,  il  vote  des  remerciments  à 
M.  le  Trésorier  pour  la  manière  claire  et  régulière  avec  la¬ 
quelle  il  tient  sa  comptabilité. 

Le  rapport  de  M.  Roussin  et  ses  conclusions  sont  adoptés 
à  l’unanimité. 

Puis,  M.  le  docteur  Maurin  prend  la  parole  pour  rendre 
compte  d’une  brochure  de  M.  Léon  Roux  ,  intitulée:  Essa1 
sur  la  statistique  du  bourg  de  St-Zacharie  (Var).  Par  une 
analyse  assez  détaillée  et  accompagnée  de  reflexions  lumi¬ 
neuses,  M.  le  Rapporteur  fait  bien  connaître  ce  travail  qui , 
encore  qu’il  laisse  à  désirer  sur  quelques  points,  n’est  pas 
moins  une  utile  monographie  qui  sera  consultée  avec  fruit. 
C’est  dire  que  l’auteur  s’est  rendu  digne  des  remerciments 
de  la  Société  et  c'est  ce  que  M.  Maurin  demande  dans  ses 
conclusions  qui,  mises  aux  voix,  sont  unanimement  adoptées. 

M.  Mortreuil  est  appelé  ensuite  à  faire  un  rapport  sur  uu 
ouvrage  écrit  en  italien,  ayant  pour  litre:  La  tavola  di 
bronzo  il  pallio  di  scie  ed  il  codice  Colombo  americano 
liuovamenle  illuslrali  per  cura  di  Giuseppe  Banchero 
membro  di  diverse  aecademie  corrispondenle  délia  regia 
depulazione  (li  sloria  palria  calaslaro  délia  cilla  di 
Genova  ,  1857. 

C'est  oralement  que  M.  Mortreuil  expose  tout  ce  que  con¬ 
tient  d’intéressant  ce  bel  ouvrage,  et  il  s’acquitte  de  sa  ta- 
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che  avec  tant  de  supériorité ,  que  la  Société  aurait  vu  avec 
plaisir  qu'un  semblable  rapport  eut  été  fait  par  écrit.  Mais 
M.  le  rapporteur  promet  de  ne  pas  s’en  tenir  à  ce  qu’il  a  dit; 
et  qu’il  l’écrira  suivant  l’intention  de  la  Compagnie. 

Enfin,  M.  Segond-Cresp  lit  quelques  mots  sur  Moustier 
l’Echevin  ,  il  prouve  que  Moustier  ne  fut  pas  seul  à  faire 
preuve  de  courage  pendant  la  terrible  peste  de  1720.  La 
Cour  le  recompensa  ainsique  ses  compagnons.  M.  Segond- 
Cresp  ajoute  que  Marseille  a  toujours  conservé  religieusement 
le  souvenir  de  ces  hommes  courageux.  Elle  n’a  pas  oublié 
les  noms  de  Belsunce,  d’Estelle  ,  de  Moustier,  de  Dieudé  ,  de 
Capus, de  Pilles ,  de  Lang.ron,  du  Chevalier  Rose,  du  jésuite* 
Milley  ,  etc.  qui  se  dévouèrent  dans  ces  jours  de  deuil. 

A  l’appui  de  son  travail,  notre  collègue  donne  lecture  d’une 
lettre  de  l’Eehevin  Moustier  à  M.  Capus,  l’archivaire;  il  évo¬ 
que  le  courage  et  le  patriotisme  de  la  famille  Capus  ,  dont  le 
nom  s’est  éteint  dans  notre  cité  ,  il  y  a  quelques  années 
seulement. 

M.  Segond-Cresp  finit  par  rappeler  le  dévouement  de 
Marc  Antoine  Capus,  petit  fils  de  l’archivaire  de  1720,  qni, 
pendant  le  choléra  de  1835,  se  montra  digne  de  son  aïeul. 

La  Société  entend  avec  intérêt  celle  notice  et  prend  en 
considération  la  présentation  d’un  statisticien,  ainsi  conçue: 

«  Les  soussignés  ont  l’honneur  de  présenter  à  la  Société 
de  statistique  en  qualité  de  candidat  au  titre  de  membre 
actif,  M.  Camoin  de  Vence,  substitut  de  M.  le  Procureur 
impérial,  signés  L.  Ménard,  Mortreuil  et  P.-M.  Roux.  » 

Il  sera  écrit  par  M.  le  Secrétaire  à  M.  Camoin  de  Vence  , 
que  le  scrutin  pour  sa  nomination  aura  lieu  en  avril  pro¬ 
chain  et  après  qu’un  rapport  aura  été  fait  Sur  un  travail 
de  statistique,  à  son  choix  ,  présenté,  aux  termes  du  régle¬ 
ment  à  l’appui  de  sa  candidature. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé  et  plus  rien  n’étant  proposé 
la  séance  est  levec. 
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Séance  du  5  mars  1863. 


En  l’absence  de  M.  le  Président,  M.  Segond-Cresp,  Vice-* 
Président,  occupe  le  fauteuil. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  5  février  1863,  M.  le  Secrétaire  dépouille  la  cor¬ 
respondance  : 

Lettre  de  M.  Aman  Vigie,  rue  Curiol,  30,  qui  disant  avoir 
introduit  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône,  un 
nouveau  système  de  filtrage  de  l’eau  au  moyen  de  l’appareil 
qui  porte  le  nom  de  filtre  hydronette,  demande  à  la  Société 
l'un  des  encouragements  qu’elle  doit  accorder  à  l'industrie 
cette  année.  Renvoi  à  la  commission  générale  d’industrie. 

Lettre  de  M.  Henri  Long  ,  constructeur-mécanicien  ,  rue 
S^Bazilejn0  29, qui  exprime  aussi  le  désir  d'être  encouragé 
pour  un  perfectionnement  qu’il  aurait  apporté  à  un  pétrin 
et  à  une  presse  servant  à  la  fabrication  des  vermicelles,  etc. 
Le  renvoi  de  cette  demande  à  la  commission  générale  d’in¬ 
dustrie  est  également  ordonné. 

Lettre  de  M.  A.  Billon,  rue  Bel-Air  n°  18,  qui,  ayant  déjà 
soumis  à  l’appréciation  de  personnesetde  sociétés  compéten¬ 
tes  un  système  de  transformation  du  sel  marin  en  sel  gemme 
artificiel,  «dresse  à  notre  compagnie,  en  vue  d’en  obtenir 
un  rapport  favorable,  un  exposé  des  avantages  que  ce 
système  est  susceptible  d’apporter  à  l'agriculture  en  France. 
Notre  collègue,  M.  Penon,  par  l’intermédiaire  de  qui  la 
lettre  de  M.  Billon, nous  est  parvenue,  dépose  sur  le  bureau 
des  fragments  de  se!  nécessaires  aux  essais.  La  Société 
charge  sa  commission  générale  d'industrie  du  rapport  à 
faire  à  ce  sujet. 

Sont  déposées  pour  être  confiées  à  la  garde  de  M.  le 
Bibiothécaire,  les  brochures  suivantes  :  Journal  d'agricul- 
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ture  de  la  Côie  d’Or ,  n°  12  —  décembre  1862.  =  L’a¬ 
gronome  praticien,  journal  de  la  Société  d’agriculture 
de  l'arrondissement  de  Compiègne,  n°  27,  janvier  1863. 

L’ordre  da  jour  appelle,  en  premier  lieu,  le  rapport,  par 
M.  Ménard,  sur  les  travaux  de  M.  Fernand  Giraudeau , 
proposé  pour  titre  de  membre  correspondant.  11  se  borne  a 
mentionner  les  suivants  :  1°  un  petit  volume  curieux  inti¬ 
tulé  :  Mon  voyage  au  corps  législatif  ;  2°  le  Czarà  Constan¬ 
tinople;  3°  l’émigration  allemande  en  Algérie;  4°  le  gouver¬ 
nement  de  l’Algérie  et  trente  mois  de  -ministère  spécial. 
Dans  ces  deux  dernières  productions,  M.  Fernand  Giraudeau 
se  montre  publiciste  versé  dans  les  détails  d’une  question 
si  intéressante  pour  nous  Marseillais.  — -  Un  autre  travail 
sur  l’ inscription  maritime  est  aussi  plein  d’intérêt;  les 
divers  système  de  recrutement  de  la  marine,  aujourd’hui 
en  présence, y  sont  discutés  avec  impartialité.  L’auteur ,  en 
un  mot,  se  recommande  par  bien  des  titres  et  M.  le  rap¬ 
porteur  conclut  à  son  admission, sa  collaboration  ne  pouvant 
que  foire  honneur  à  notre  Société. 

M.  de  Villeneuve  [prend  ensuite  la  parole  pour  lire  une 
notice  ou  plutôt  la  préface  d’un  ouvrage  auquel  il  travaille 
et  donc  nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  : 

Le  résumé  général  de  l’histoire  de  la  civilisation  est  dans 
l’application  de  plus  en  plus  complète  des  principes  du 
christianisme. 

Développement  théologique  ; 

Développement  industriel,  artistique  et  littéraire; 

Enfin,  développement  scientifique. 

Tous  ces  développements  offrent  l’application  du  même 
dogme  chrétien  :  l’aspiration  perpétuelle  vers  l’infini. 

Dans  les  mathématiques,  ce  principe  appareil  clairement 
dès  que  l’on  compare  la  géométrie  pa  yen  ne  à  1a  géométrie 
chrétienne. 

La  mécanique  et  les  mathématiques  transcendantes  doi- 
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vent  leurs  découvertes  à  l’application  de  l’idée  de  l'infini. 

Les  sciences  d’observation  sont  l’aveu  de  la  sagesse  infinie 
du  Créateur  ;  ces  sciences  progressent  en  se  rapprochant 
sans  cesse  de  l’unité  et  de  l’infini. 

La  science  est  un  hymne  qui  glorifie  Dieu  ;  elle  anéantit 
le  domaine  du  hazard  :  par  ses  applications  utiles,  elle  par¬ 
ticipe  à  l’œuvre  de  la  rédemption  chrétienne. 

Toute  la  fécondité ,  toute  la  beauté,  Vâfule  l'utilité  de  la 
science  sont  dans  l’application  de  l’idée  chrétienne  de  l 'in¬ 
fini,  suprême  raison  de  toutes  choses. 

Le  dernier  mot  de  la  civilisation  et  du  progrès  est  dans 
le  christianisme  fondé  sur  l’idée  du  SACRIFICE  INFINI  au 
triomphe  de  la  VERITE  dont  la  possession  constitue  le 
bonheur. 

Cette  lecture  écoutée  avec  une  attention  soutenue  est  suivie 
de  la  nomination  des  membres  devant  composer  la  commis¬ 
sion  du  concours  statistique  ;  ce  sont  MM.  Dugas  —  Segond- 
Cresp —  Timond-D a vid  —  À.  Lucy — Feautrier —  Tou- 
louzan  —  Blancard  — -  Jubiot  —  Maurin  —  Penon — Mortreuil 
—  L.  Ménard  —  Lions —  Bonis—-  Matheron. 

Puis  sont  nommes  membres  de  la  commission  générale 
d’industrie  :  MM.  Albrand  —  Prou-Gaillard  —  Natte  — 
Genlet  —  Sa  pet  — -  E.  Fluvard  —  Bordes  —  Duprat  -  — 
Boisselot  —  Roussin—  de  Villeneuve  —  P.  Coste —  Bœuf. 

L'ordre  du  jour  amène  enfin  la  nomination  par  voie  de 
scrutin  de  M.  Fernand-Giraudeau ,  candidat  au  titre  de 
membre  correspondant,  M.  Giraudeau  obtient  tous  les  suf¬ 
frages  et  conséquemment  il  est  immédiatement  proclamé 
membre  correspondant.  Après  quoi,  la  séance  est  leVée: 
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Séance  du  9  avril  1803. 


E  l  labsence  (le  M,  le  Président,  M.  Segond-Cresp ,  viee- 
P  réside  ni  ,  occupe  ie  fauteuil. 

Le  procès  verbal  de  la  séance  du  3  mars  1803  est  lu  et 
adopté  sans  réclamation. 

On  passe  à  la  correspondance  :  Lettre  de  M.  Camoin  de 
Vence ,  Charles,  Emile,  substitut  du  Procureur  impérial  à 
Marseille,  qui,  informé  qu’ayant  été  reçu  candidat  pour  le 
litre  de  membre  actif,  il  avait  à  produire  un  travail  Statis¬ 
tique  de  son  choix,  ainsi  que  les  renseignements  biographi¬ 
ques  le  concernant,  adresse  une  notice  ayant  ces  renseigne¬ 
ments  pour  objet  et  promet  d’apporter  son  concours  à 
notre  société  qu’il  considère  comme  studieuse  et  réellement 
utile. 

Lettre  de  M.  Fernand  Edmond  Giraudeau  ,  attaché  au 
cabinet  du  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  à  Paris, 
qui  transmet  également  à  la  Société  sa  notice  biographique 
qu’elle  lui  avait  demandée ,  lui  exprimant  ses  sentiments  de 
gratitude  pour  le  titre  de  membre  correspondant  qu’elle  lui 
a  décerné ,  et  disant  qu’il  s’efforcera  de  s’en  rendre  digne 
par  tout  le  zèle  que  lui  permettra  son  éloignement  de  Mar¬ 
seille. 

Lettre  du  16  mars,  écrite  par  M.  Leon  Vidal  ,  inspecteur 
général  des  prisons,  membre  correspondant,  à  Paris,  qui, 
ayant  reçu  l’avis,  en  date  du  14,  que  notre  Société  l’avait 
nommé  l’un  de  ses  représentants  au  Congrès  des  délégués 
des  sociétés  savantes ,  dit  qu’il  est  fort  sensible  à  ce  témoi¬ 
gnage  de  confiance  ,  et  qu’il  fera  ce  qui  dépendra  de  lui 
pour  le  justifier. 

Lettre  de  l’académie  impériale  de  médecine  qui  accuse 
réception  et  remercie  notre  Société  de  l’envoi  qu’elle  lui 
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a  fait  des  23e  et  24e  tomes  du  répertoire  de  ses  travaux. 

L’ordre  du  jour  appelait  le  rapport,  par  M.  Segond-Cresp, 
sur  le  travail  statistique  par  lequel  M.  Camoin  de  Vence, 
se  proposait  d’appuyer  sa  candidature  ,  mais  ce  travail 
n’ayant  pas  encore  été  présenté,  l’examen  qui  devait  en 
être  fait  et  le  scrutin  qui  ea'aurait  été  la  conséquence*  sont 
nécessairement  ajournés. 

M.  Penon  fait  un  rapport  oral  sur  les  antiques  du  Musée 
Campana  ;  ce  qu’il  en  dit  est  assez  intéressant  pour  faire 
désirer  qu’un  rapport  soit  fait  par  écrit.  M.  Penon,  prié 
par  M.  le  Président  de  se  rendre  au  vœu  de  l’assemblée  * 
dit  qu’il  s’empressera  d’accomplir  ce  devoir  ,  dès  que  l’on 
connaîtra  tous  les  objets  dont  il  s’agit. 

M.  Bertulus,  ancien  membre  de  la  compagnie,  que  des 
motifs  indépendants  de  sa  volonté,  obligèrent  de  donner  sa 
démission  de  membre  actif,  ayant  aujourd’hui  le  désir  de 
rentrer  dans  la  Société  ,  a  chargé  M.  le  Secrétaire-perpétuel 
de  le  manifester  à  ses  collègues.  Celui-ci  ,  considérant  que 
rie  i  ne  s’oppose  à  cette  rentrée,  est  d’avis  qu’elle  soit  rc- 
cordée  et  qu’elle  ait  lieu  à  partir  du  jour  où  M.  Bertulus  en 
aura  fait  la  demande  par  écrit. 

Puis,  MM.  Segond-Cresp  ,  Mortreuil  et  P.-M.  Roux  pro¬ 
posent  l’admission  de  M.  Eveillard,  au  nombre  des  mem¬ 
bres  actifs  de  la  Société. 

Cette  proposition  est  prise  en  considération  aux  termes 
du  règlement  et  rien  de  plus  n’étant  proposé  ,  la  séance  est 
levée. 


Séance  du  7  mai  1763. 

Présidence  de  M.  Léopold  Ménard. 

Lecture  et  adoption  du  procès  verbal  de  la  séance  du  9 
avril  1863. 
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M.  le  Secrétaire  procède  an  dépouillement  de  la  corres¬ 
pondance  manuscrite. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’instruction  publique  et  des 
cultes  qui  accuse  réception  et  remercie  la  Société  de  statis¬ 
tique  de  Marseille  de  36  exemplaires  des  23e  et  2Ve  volumes 
qu’elle  a  adressés  du  Répertoire  de  ses  travaux  à  un  même 
nombre  de  sociétés  savantes  auxquelles  S.  E.  annonce  s’ètre 
empressée  de  les  (aires  transmettre. 

M.  le  Ministre  remercie  aussi  de  l’envoi  de  trois  exemplai¬ 
res  des  mêmes  volumes  destinés  à  la  bibliothèque  de  son 
ministère. 

Lettre  de  M.  Léon  Daleau,  docteur  en  médecine  .  à  Paris 
(6  ,  rue  de  Seine),  qui,  après  avoir  annoncé  le  décès  de  son 
père  ,  membre  correspondant ,  exprime  le  désir  de  le  rem¬ 
placer  en  c  vie  qualité  et  a  Russe  une  brochure  dont  il  est 
l’auteur,  intitulée:  de  l’emploi  des  douches  d'air  el  du 
calhèièrisme  de  la.  trompe  d’Euslache ,  dans  le  traitement 
des  maladies  de  l'oreille. 

M.  Jubiot  veut  bien  se  charger  du  rapport  à  faire  sur  ce 
travail. 

Lettre  de  M.  Saurai  qui  voudrait  conserver  le  litre  de 
membre  correspondant ,  bien  qu’il  soit  actuellement  rési¬ 
dant  à  Marseille  et  qu’il  dut  pour  cela  même  se  faire  rece¬ 
voir  membre  actif;  i!  ajoute  que  s’il  ne  pouvait  obtenir 
celte  faveur  ,  il  désirerait  être  compris  parmi  les  personnes 
pouvant  prétendre  à  des  récompenses  si  elles  se  livrent  à 
des  recherches  statistiques,  et,  dans  celle  prévision,  il  sou¬ 
met  à  la  compagnie  son  histoire  de  Martigues  et  de  Port  de 
Bouc  ,  ainsi  que  sa  notice  sur  la  commune  et  les  eaux  mi¬ 
nérale?  de  Propriac  (Drôme). 

Il  sera  répondu  à  M.  Saurel  que  son  entrée  dans  la  clas¬ 
se  des  membres  actifs  était  indispensable, le  jour  qu’il  a  établi 
sou  domicile  à  Marseille,  s’il  tenait  à  continuer  de  faire  par¬ 
tie  de  la  Société  et  que,  dès  lors  il  avait  perdu  son  titre  de 


membre  correspondant  sans  cesser  ,  de  pouvoir  prétendre 
aux  récompenses  réservées  aux  travaux  statistiques,  de 
quelle  part  qu’ils  viennent ,  mais  que  la  Société  s’est  fait 
une  loi  de  n’accorder  que  des  mentions  honorables  à  de 
pareils  travaux  déjà  livrés  à  l’impression. 

M.  le  Président  annonce  que*M.  Daniel  ,  fabricant  d’ins¬ 
truments  de  musique,  à  Marseille,  se  met  sur  les  rangs, 
pour  l’obtention  de  l’une  des  récompenses  promises  aux  in¬ 
dustriels 

Une  commission  composée  de  MM*  L.  Ménard  ,  P.-M. 
Houx,  Albrand,  Bsisselo',  Natte  et  Jubiot  est  chargée  d’exa¬ 
miner  les  ateliers-Daniel  et  se  réunira  incessamment  à  cet 
effet. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  publications 
suivantes  ; 

1°  Estadisiicæ  de  adaana ,  premier  semestre  1861,  de 
la  Hop.  Argentine  ,  communiquée  par  M.  Pianillo  ,  consul 
de  cette  république.  M.  Penon  est  chargé  de  rendre  compte 
de  celte  statistique. 

2’  Revus  des  sociétés  savantes  des  departements,  publiée 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l’instruction  publique  et 
des  cultes  ,  etc.  (3mc  série  —  tome  1er  février  1863. 

3°  Mémoires  de  l’Académie  impériale  des  sciences ,  arts 
et  belles  lettres  de  Caen  ,  1863. 

ka  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  na¬ 
turelles  de  l’Yonne. —  (Année  1862 —  16e  volumes  —  3e 
trimestre,  Auzen  1 862. 

3e  Nouveaux  mémoires  de  la  société  des  sciences  agri¬ 
culture  et  arts  du  Bas-Rhin  (tome  2,  2e  fascicule  ,  Stras¬ 
bourg  1863.) 

6°  Bulletin  de  la  société  d'agriculture  de  l’ arrondisse¬ 
ment  de  Boulogne  sur  mer,  (ri*  14  —  février  1863  15  mars 
1863.) 

7°  Journal  d'agriculture  de  la  Cote  d'Or,  publié  par  la 
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Hocièlé  d'agriculture  et  d'industrie  du  déparlement,  (n°  12 
décembre  1862  —  3  mars  1863.) 

8°  L'agronome  parlicien  ,  journal  de  la  société  d'agricul¬ 
ture  de  l’arrondissement  de  Compïègne,  etc.  (n°  27,  janvier 
1863. 

M.  le  Secrétaire-perpétuel  rappelle  que  ie  rapport  sur  uu 
travail  de  M.  Camoin  de  Vence  ,  substitut  de  M.  le  Procu¬ 
reur  impérial  à. Marseille  et  le  scrutin  de  ce  candidat  pour 
le  titre  de  membre  actif  devaient  avoir  lieu  aujourd’hui. 
Mais  ce  candidat  ayant  reçu  une  nouvelle  destination  ,  qu’à 
la  vérité  il  parait  ne  vouloir  pas  accepter,  laisse  par  cela 
seul  dans  l’incei'tilude  s’il  quittera  bientôt  notre  ville  ou  non^ 
et  voilà  pourquoi  sa  nomination  a  été  ajournée. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Fernand  Edmond  Girau- 
deau  ,  nommé  membre  correspondant  dans  l’une  des  pré¬ 
cédentes  séances  ,  vient  d’ètre  attaché  à  la  Préfecture  des 
Bouches-du-Rhône  comme  Secrétaire-particulier,  de  M.  le 
Sénateur  et  que  probablement  sa  résidence  à  Marseille  lui 
permettra  de  se  faire  recevoir  membre  actif. 

M.  le  Président,  de  retour  d’un  voyage  qu’il  a  fait 
à  Paris  ,  n’a  pas  été  peu  surpris  d’y  apprendre  qu’une  réu¬ 
nion  brillante  de  délégués  des  sociétés  savantes  avait  été 
convoquée  à  la  Sorbonne  par  le  Ministre  de  l’instruction 
publique;  qu’il  y  avait  vu  avec  peine  que  notre  compa¬ 
gnie  n’etait  pas  représentée  ;  qu’il  avait  demandé  le  motif 
par  une  lettre  écrite  le  jour  même  à  M.  le  Secrétaire  de 
la  Société,  lequel  a  répondu  immédiatement  que  la  convo¬ 
cation  ministérielle  était  arrivée  à  l’adresse  d’un  ex-Prési- 
dent  qui  malheureusement  l’avait  communiquée  trop  tard 
à  ses  collègues  et  que  par  conséquent  la  nomination  de  dé¬ 
légués  n’aurait  pu  se  faire  en  temps  utile. 

M.  Ménard  dit  que  cela  est  d’autant  plus  regrettable  qu’il 
a  lu  dans  le  Moniteur  un  éloge,  qui  a  été  fait  dans  cette 
réunion  ,  de  la  Société  de  statistique. 
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Après  ces  diverses  communications  ,  on  entend  la  lecture 
d’un  travail  sur  les  produits  de  l’industrie  marseillaise  pen¬ 
dant  l’année  1861,  par  M.  Sapet.  qui  l’a  commencé  en  1862 
et  ne  l’a  terminé  qu’en  1863,  n’ayant  pu  se  procurer  qu’à 
la  longue  les  documents  indispensables. 

M.  Sapet  reconnaît  que  son  travail  n’embrasse  pas  tou¬ 
tes  les  industries  ,  et  la  Société  qui  a  applaudi  à  ce  qui  a 
élé  exécuté  ,  a  compris  comme  l’auteur  qu’une  semblable 
statistique,  d'une  importance  si  réelle  méritait  d’être  com¬ 
plétée  ;  ce  qui  évidemment  ne  sera  pas  bien  difficile,  les 
principaux  articles  ayant  été  passés  en  revue  avec  un  soin 
particulier. 

En  résumé,  les  quantités  des  produits  fabriqués  par  cha¬ 
que  industrie  et  la  valeur  y  afférente  ,  laquelle  présente  un 
total  de  près  de  421  millions,  voilà  ce  qui  a  fait  l’objet  des 
études  de  M.  Sapet. 

M.  le  Président  le  remercie  beaucoup  de  cette  intéressan¬ 
te  communication  dont  il  le  prie  de  produire  le  plutôt  pos¬ 
sible  le  complément ,  de  concert  avec  MM.  Albrand  ,  Feau- 
trier  Gentet  et  Natte. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant  la 
parole,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  k  juin  1863. 

Présidence  de  M.  Léopold  Ménard. 

Après  la  lecture  et  l’adoption  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  7  mai,  on  passe  à  la  correspondance  :  M.  A.  Legoyt, 
membre  correspondant,  fait  savoir  que  le  Congrès  interna- 


—  474 


tionnl  de  statistique  doit  se  réunir  cette  année  à  Berlin  et 
que  deux  seules  Sociétés  française  de  statistique  sont  appe¬ 
lées  à  s’y  fa:rc  représenter  :  Ce  sont  celles  de  Paris  et  de' 
Marseille. 

M.  le  Président,  étant  d’avis  que  l’on  délègue,  dès  aujour¬ 
d’hui,  un  membre  à  ce  congrès,  propose  de  désigner  le 
Secrétaire  qui  a  été  le  représentant  de  la  compagnie  au 
congrès  de  statistique  de  Bruxelles. 

Cette  '"proposition  est  adoptée  à  l’unanimité,  et  M.  P.-M. 
Poux,  après  avoir  remercié  ses  collègues  de  ce  nouveau 
témo:gnage  de  confiance  et  promis  de  faire  ce  qui  dépendra 
de  lui  pour  le  justifier,  dit  que  s’il  accepte  la  mission  qui 
vient  de  lui  être  confiée,  c’est  non  seulement  parce  qu’elle 
est  fort  honorable,  mais  aussi  par  cette  considération  que  la 
Société  de  statistique  de  Marseille, évidemment  dans  l’estime 
des  statisticiens  étrangers,  n’aurait  pu  so  dispenser  d; 
répondre  à  l’appel  du  congrès  de  Berlin. 

Lettre  de  M.  Saiirel ,  qui  adresse  un  mémoire  manuscrit 
sur  les  Fossæ  Marianæ  et  exprime  le  désir  que  ce  travail 
le  rende  digne  d’un  encouragement.  M.  Mortreuil,  Rap¬ 
porteur. 

Deux  autres  productions  du  même  auteur  sont  soumises, 
l’une  «à  l’examen  de  M.  Roussin  ;  elle  est  intitulée  :  Notice 
sur  la  commune  et  les  eaux  minérales  de  Propriac  (Drome), 
l’autre  à  l’appréciation  de  M.  E.  Fiavard  ;  elle  a  pour 
titre  :  Histoire  de  Martigues  et  de  Port  de  Bouc. 

M.  Toulouzan  est  chargé  de  rendre  compte  d’une  brochure 
ayant  pour  sujet  la  découverte  des  sources,  etc. 

M.  Natte  fera  un  rapport  sur  un  ouvrage  qui  traite  dn 
régime  des  eaux  en  Provence  avant  et  après  1789,  etc.,  par 
Léopold  Séguin,  docteur  en  droit,  Procureur  impérial  de 
Forcalquie,r. 

Lettre  de  M.  Mengelle,  rue  Paradis,  9,  qui,  importateur  et 
eessionnaire  d’un  nouveau  système  d’éclairage  économique 
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dons  le  déparlement  des  Bouches-de-Rhône,  demande  que1 
la  Société  veuille  bien  faire  examiner  celle  invention,  pour 
obtenir,  s’il  y  a  lieu,  l’un  des  encouragements  accordés  à 
1,’indusl  rie. 

M.  le  Président  nomme  membre  de  la  commission  d’exa¬ 
men  MM.  Albrand,  P1,  Maurin,  Roussin  et  Gentet. 

Circulaire  du  15  mai  1863,  par  laquelle  M.  le  Ministre  de 
l’instruction  publique  et  des  cultes  fait  savoir  que  les  récom¬ 
penses  à  décerner  aux  Sociétés  .savantes,  à  la  suite  du  con¬ 
cours  de  1866,  seront  distribuées  dans  les  premiers  jours 
d’avril  1864  ;  que  le  jour  précis  de  celle  réunion  sera  fixé 
ultérieurement  ;  que  les  manuscrits  des  notices  et  mémoires 
des  membres  qui  désireront  prendre  part  aux  lectures 
publiques,  seront  transmis  le  1er  février  136V,  les  registres 
d’inscription  devant  être  clos  à  la  môme  époque. 

Son  Exc.  recommande  de  ne  pas  envoyer  des  travaux 
très  étendus;  ils  ne  doivent  pas  dépasser  20  minutes,  où, 
s’ils  sont  plus  volumineux,  ils  seront  déposée  sur  le  bureau, 
accomoagnés  d’un  résumé. 

Outre  cette  circulaire,  on  a  reproduit  séparément  les 
dispositions  de  l’arrêté  du  Ministre,  en  date  du  9  août  1862, 
relatifs  aux  concours  institués  entre  les  Sociétés  savantes 
pour  1863,  1835  et  1866. 

La  correspondance  présente,  en  outre,  pour  être  déposés, 
dans  la  biblio'hèque,  les  travaux  imprimés  suivants  : 

1°  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  3me 
série  —  tome  mars  1803. 

2°  V  Abbevillois,  journal  du  vendredi  15  mai  1863, dans 
lequel  on  lit  que  des  célébrités  scientifiques  se  sont  rendues 
à  Abbeville  pour  y  étudier  les  11,  12  et  14  mai  1863,  la 
découverte  faite  le  18  mars  dernier  par  M.  Bouclier  de  Per- 
thes.  d’une  mâchoire  humaine  fossile  dont  les  journaux, 
anglais  contestaient  l’authenticité. 

U  résulte  de  la  vérification  faite  par  ces  savants  ,  anglais, 
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cl  français,  formant  une  commission  nombreuse,  qu’ils  ont 
reconnu  à  l’unanimté  que  la  mâchoire  trouvée  le  28  mars 
par  M.  Boucher  de  Perthes,  est  bien  fossile  ; 

Qu’elle  a  été  extraite  par  M.  Boucher  de  Perthes  lui-même, 
dans  ce  banc  vierge  ou  non  remanié  ; 

Que  les  haches  de  silex  qu'on  avait  dit  fabriquées  par 
les  ouvriers  sont  incontestablement  anciennes. 

Le  journal  ajoute  que  ces  savants  des  deux  nations  réunis 
en  corps  se  sont  rendus  chez  M.  Boucher  de  Perthes  pour 
lui  annoncer  ce  résultat  et  lui  offrir  leurs  félicitations. 

3°  La  reçue  horticole  des  Bouches-du-Rhône  —  janvier 
et  février  1863. 

4°  L'Agronome  praticien ,  journal  de  la  Société  d’agri¬ 
culture  de  Compiègne,  n°  29,  mars  1868. 

5°  Le  bulletin  de  la  Société  d’agriculture  de  l’arrondis¬ 
sement  de  Boulogne  sur  mer,  13  janvier  et  16  avril  1863. 

6°  Un  exemplaire  d’une  Notice  sur  les  Archives  commu¬ 
nales  de  la  ville  de  Toulon,  par  Octave  Teissier. 

7°  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France 
Tome  6me —  1858 —  2rae  partie,  Bulletin  des  séances. 

8°  Une  circulaire  de  M.  Napoléon-Chaix ,  imprimeur  et 
éditeur  des  rapports  officiels  de  l’exposition  universelle  de 
1862,  publiés  par  la  commission  impériale  sous  la  direction 
de  M.  Michel  Chevalier.  Cette  circulaire  a  pour  but  d’enga¬ 
ger  notre  Société  à  souscrire  à  cette  publication  formant  six 
beaux  volumes  in-8°,  dont  le  prix  est  de  45  francs. 

La  correspondance  épuisée,  on  passe  à  la  première  partie 
de  l’ordre  du  jour  qui  appelle  le  rapport  de  M.  Feautrier 
sur  un  travail  que  M.  Camoin  de  Yence  a  présenté  à  l’appui 
de  sa  candidature  et  qui  est  intitulé  :  Elude  de  statistique 
criminelle.  —  Observations  sur  le  rétablissement  des 
tours. 

L’auteur  s’est  attaché  d’abord  à  examiner  les  inconvé- 
niens  reprochés  aux  tours  ;  il  a  invoqué  pour  cela  l’histoire 
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et  la  statistique,  a  parlé  des  asiles  des  enfants  trouvés  depuis 
le  7me  siècle  jusqu’à  nos  jours,  a  rappelé  la  loi  qui  ouvrit 
tous  les  hospices  aux  enfants  naturels,  le  décret  de  1811 , 
qui  eut  pour  objet  de  restreindre  les  facilités  des  lois  anté¬ 
rieures  pour  l’exposition  de  ces  enfants  et  qui  réduisit  les 
hospices  dépositaires  à  un  au  plus  par  arrondissement. 

Malgré  les  diverses  mesures  prises  pour  remédier  à 
l’augmentation  du  chiffre  des  enfants  trouvés,  ce  mal  n’a 
pas  moins  été  ou  le  même  ou  plus  grand.  Ici  l’auteur  passe 
successivement  en  revue  les  causes  de  cet  état  de  choses 
et  loin  de  l’attribuer  à  la  création  des  tours,  il  le  fait  dé¬ 
pendre  de  l’agglomération  dans  les  villes  ,  du  développe¬ 
ment  excessif  de  l’industrie,  de  la  misère,  de  la  dépravation 
des  mœurs,  etc.,  tandis  que  de  l’absence  des  tours  peuvent 
résulter  des  infanticides,  des  avortements,  ou  du  moins  des 
expositions  plus  fréquentes  d’enfants  sur  la  voie  publique. 

Quand  à  la  question  de  savoir  s’il  convient  de  surveiller 
les  tours,  ou  s’il  vaut  mieux  les  laisser  entièrement  libres, 
l’auteur  penche  pour  un  système  mixte  qui ,  sans  détruire 
la  liberté  des  tours,  ne  facilite  pas  trop  l’abandon  des  enfants. 

Se  demandant  ensuite  si  les  tours  doivent  être  obligatoires 
pour  tous  les  départements, M.  Camoin  de  Vence  est  conduit 
à  soutenir  qu’ils  ne  doivent  être  établis  ou  supprimés  que 
d’un  commun  accord  entre  le  gouvernement  et  les  conseils 
locaux,  et  il  insiste,  en  finissant,  sur  les  colonies  agricoles 
pour  les  enfants  trouvés. 

Par  ce  peu  de  mots  qui  n’est  qu’une  analyse  très  succincte 
de  l’analyse  de  M.  le  Rapporteur,  on  voit  néanmoins  que 
l’auteur  ne  pouvait  choisir  un  sujet  plus  intéressant  ;  qu’il 
l’a  traité  en  véritable  statisticien  et  avec  supériorité. 

Si  nous  ajoutons  que  le  candidat  est  recommandable  par 
sa  position  sociale  et  des  qualités  auxquelles  il  doit  l’hono¬ 
rable  réputation  dont  il  jouit,  on  comprendra  que  la  com¬ 
mission,  par  l’organe  de  son  digne  Rapporteur,  ait  considéré 
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l’entrée  de  M.  Camoin  de  Vence  dans  notre  Société,  comme 
une  précieuse  acquisition  ;  c’est  dire  quelle  a  été  unanime 
pour  proposer  son  admission  au  nombre  des  membres 
actifs. 

L’ordre  du  jour  est,  en  second  lieu,  le  rapport,  par  M.  L. 
Ménard  sur  un  travail  de  M.  Léon  Vidal,  lequel  est  intitulé 
Mémoire  sur  l'éducation  correctionnelle  des  jeunes  déten  us 
el  sur  le  patronage  des  jeunes  libérés. 

L’éloge  de  ce  travail,  dit  M.  le  Rapporteur,  est  fait  d’a¬ 
vance  puisqu’d  a  obtenu  la  première  récompense  accordée 
par  la  Société  de  patronage  des  jeunes  détenus  de  la  Seine. 
Mais  l’hommage  fait  par  notre  correspondant  mérite  une 
analyse  de  son  remarquable  némoire. 

Trois  questions  avaient  été  posées  par  la  Secrété,  M.  le 
Rapporteur  renvoie  à  la  page  7  qu  elles  remplissent  presque 
entièrement,  pour  les  faire  connaître,  et  il  signale  le  plan 
suivi  pour  arriver  à  leur  solution  ,  c’est-à-dire  que  l'auteur 
a  expose  d’abord  iu  législation  chez  les  jeunes  détenus, 
l’administration  de  l’éducation  correctionnelle,  puis,  après 
avoir  donné  un  aper;u  des  propositions  diverses  qui  ont  eu 
cette  éducation  pour  but,  il  parle  en  particulier  de  la  colonie 
pénitentiaire,  Guillou  pour  l’état,  de  celle  de  Mellruy  pour 
l’éducation  privée  et  de  la  colonie  Fissiaux,  de  Marseille. 

M.  le  Rapporteur  fait  ressortir  les  considérations  qui  iu‘ 
ont  paru  les  plus  saillantes,  et  il  renvoie  encore  au  mémoire 
(page  32  et  40)  comine  renfermant  des  passages  intéressants, 
mais  trop  étendus  pour  être  compris  dans  les  bornes  d’un 
simple  procès-verbal.  Enfin,  il  renvoie  à  la  page  79  pour  le 
résumé  des  conclusions  de  l’auteur;  résumé  que  nous  allons 
retracer  textuellement,  n’ayant  pu  jeter  qu’un  coup  d’œi* 
très  superficiel  sur  tout  ce  qui  mérite  detro  connu  : 

•  J’ai  établi,  c’est  M.  Léon  Vidal  qui  parle:  1°  que  les 
principes  de  notre  législation  sur  les  jeunes  détenus  sont 
excellents;  que  l’Europe  nous  les  envie  et  nous  les  emprunte; 
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2°  qu’il  y  a  des  mesures  administratives  à  prendre  poûr 
diminuer  les  causes  des  délits  commis  par  les  enfants  ,  que 
ces  mesures  sont  simples  et  facilement  applicables;  que  les 
formes  de  l’éducation  correctionnelle  doivent  être  définies  et 
Lien  fixées  par  l’administration  ;  je  les  ai  sommairement 
indiquées;  4°  que  la  durée  de  la  détention  de  l'enfant  doit 
être  en  proportion  de  son  amendement  et  de  sa  bonne  con¬ 
duite  ;  5°  que  les  régitfies  hygiénique,  alimentaire,  discipli¬ 
naire,  professionnel,  dont  j’ai  exposé  les^détails,  doivent  être 
établis  dans  les  maisons  d’éducation  correctionnelle  ;  G0  que 
les  jeunes  libères  doivent  être  soumis  ou  plutôt  confiés  à  un 
patronage  de  bienfaisance,  non  ollicie!,  mais  obligatoire, qui 
les  assiste  en  leur  procurant  du  travail,  qui  les  dirige  en  les 
surveillant  paternellement,  qui  soit  peureux  un  appui  et 
un  refuge.  » 

M.  L.  Ménard  propose  d’adresser  des  félicitations,  remcr- 
cîmenls  officiels  à  M.  Léon  Vidal  et  de  classer  honorable¬ 
ment  son  mémoire  dans  nos  archives.  Ces  conclusions  sont 
adoptées  par  la  Société. 

M.  Jubiot  est  ensuite  appelé  à  faire  le  rapport  dont  il 
avait  été  chargé  sur  un  mémoire  intitulé  :  (le  l'emploi  des 
Douches  d’air  el  du  Cathèlerisme  de  la  trompe  d'Eustache 
dans  le  traitement  des  maladies  de  l'oreille ,  par  M.  Léon 
Duleau  qui  a  demandé  le  titre  de  membre  correspondant , 
titre  qui  avait  été  conféré,  il  y  a  longues  années,  à  son  père 
depuis  peu  décédé.  Ce  travail,  considéré  au  point  de  vue 
médical,  intéresse  sous  plusieurs  rapports  ;  il  prouve  l’im¬ 
portance  du  rôle  de  la  trompe  d’Eustache  dans  les  maladies 
de  l’oreille  et  leur  traitement  démontre  Tulilité  des  douches 
d’air  dans  ce  conduit  comme  moyen  de  diagnostic  et  de 
curation. 

Le  père  de  l’auteur  qui  s'était  spécialement  oecupé  du 
même  sujet,  n’a  pas  peu  contribué  aux  progrès  qu'à  fait 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  la  thérapeutique  des 
maladies  dont  il  s’agit. 
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Son  fils  marche  dignement  sur  ses  traces,  et  puisqu’il 
ambitionne  l’honneur  d’ètre  aussi  l’un  de  nos  collaborateurs, 
il  est  à  croire  qu’il  sera  pour  la  statistique,  ce  qu’il  est  pour 
la  médecine  le  zélé  successeur  de  son  père. 

II  est  donc  à  penser  aussi  que  notre  compagnie  ne  sera 
pas  sourde  à  la  demande  de  M.  Léon  [Deleau  pour  l’admis¬ 
sion  duquel  M.  Jubiot  sollicite  les  suffrages  de  ses  collègues. 

Enfin,  on  procède,  par  voie  de  scrutin,  à  la  nomination 
de  deux  candidats ,  d’jbord  de  M.  Camoin  de  Vencequi, 
ayant  réuni  tous  les  suffrages,  est  proclamé  membre  actif  ; 
ensuite  de  M.  le  docteur  Léon  Duleau  qui,  ayant  également 
obtenu  l’uuamité  des  voix,  est  proclamé  membre  correspon¬ 
dant. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant 
la  parole,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  2  juillet  1863. 


PRESIDENCE  DE  M.  L.  MENARD. 

M.  le  Secrétaire-perpétuel  lit  et  la  Société  adopte  le  pro¬ 
cès  verbal  de  la  séance  du  4  juin  1863. 

La  correspondance  imprimée  présente  :  1°  une  notice  sur 
quelques  jetons  du  Forez  par  le  Cte  de  Souffrait ,  membre 
correspondant  «à  Lyon.  Cette  notice  étroite  d'un  travail  que 
l’auteur  prépare  sur  la  numismatique  moderne  du  Lyon¬ 
nais  et  du  Forez  ,  a  été  lue  h  la  Sorbonne  en  18G1.  (  M. 
Penon  ,  rapporteur). 

î°  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  to¬ 
me  Xe  1862 , 2e  partie  ,  Bulletin  des  sciences  ,  de  la  feuille 
13  à  la  23e ,  juin  1863 . 

Prenant  ensuite  la  parole  et  s’adressant  à  M.  Camoin  de 
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Vence ,  membre  actif  nouvellement  élu  ,  M.  le  Président  lui 
dit.  «  Votre  nom  n’est  pas  nouveau  pour  la  Société  de  sta- 
«  tislique  de  Marseille,  et  bien  avant  que  votre  candidatu- 
«  re  eut  été  posée  dans  notre  compagnie  ,  il  y  avait  acquis 
«  une  notoriété  qui  devait  la  faire  accueillir  avec  la  plus  vive 
«  satisfaction. 

M.  le  Président  parle  ensuite  des  qualités  personnelles 
qui  distinguent  M.  Camoin  de  Vence  et  le  présente  comme 
publiciste  s’étant  attiré  notre  sérieuse  attention  en  traitant 
de  la  criminalité  comparée  des  Bouches-du-Rhône  ,  de  ma¬ 
nière  à  faire  disparaître  la  sombre  part  faite  si  injustement 
à  ce  département,  dans  l’échelle  de  moralité  des  populations 
de  la  France. 

M.  le  Président  rappelle  à  ce  propos  que  cette  réhabilita¬ 
tion  avait  été  déjà  entreprise  avec  énergie  par  notre  regretté 
collègue,  M.  Bousquet.  Puis  il  loue  le  récipiendaire  du  tra¬ 
vail  qu’il  a  présenté  sur  les  tours  et  les  enfants  abandonnés 
à  l’appui  de  sa  candidature  et  qui  lui  a  valu,  l’unanimité 
des  suffrages,  «soyez  doue  *  lui  dit  M.  Ménard  le  bien 
venu  parmi  nous.  Je  suis  heureux  d’ètre  le  premier  à  vous 
saluer  aujourd’hui  du  titre  de  collègue.  » 

Dans  sa  réponse,  M.  Camoin  de  Vence  ,  après  avoir  re¬ 
mercié  la  Société  en  général  et  son  président  en  particulier 
du  litre  dont  il  a  été  honoré,  déclare  n’accepter  que  jus¬ 
que  à  certain  point  les  paroles  éiogieuses  qui  lui  ont  été 
adressées  ;  il  s’est  occupé  avec  zèle  de  la  statistique,  telle 
qu’on  la  conçoit  aujourd’hui  ,  parce  qu’il  en  reconnaît  toute 
l'importance.  Si  elle  était  autrefois  un  sujet  de  cloute,  elle  est 
actuellement  étudiée  comme  l’exigent  les  sciences  physiques 
et  morales  ,  ou  *  eu  d’autres  termes  ,  elle  est  une  science 
pratique,  une  étude  consciencieuse  et  une  classification  des 
faits  avérés  qui  succèdent  sans  cesse,  de  sorte  qu’elle  re¬ 
clame  des  travaux  incessants.  Ainsi,  par  exemple,  la  Société 
de  statistique  de  Marseille  est  appelée  successivement  à  clas- 
Toms  xxvu  SI 
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serà  côté  des  faits  qui  ont  été  observés,  ceux  présentement 
recueillis,  M.  Camoin  de  Vence  fait  à  peu  près  dans  ce  sens 
l’éloge  de  la  statistique  qu’il  ne  négligera  conséquemment  ja¬ 
mais  ,  et  entrevoyant  qu’il  pourrait  bien  ne  pas  rester  long 
temps  attaché  à  notre  compagnie  comme  membre  actif,  il 
promet  de  continuer,  et  à  quelque  part  qu’il  se  trouve, 
d’entretenir  des  relations  avec  elle,  en  un  mot  de  payer  ré¬ 
gulièrement  son  tribut. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  M.  Penon  sur  le 
Musée  Campana.  Ce  rapport  assez  étendu,  riche  de  détails 
fort  intéressants,  est  écoulé  avec  une  attention  soutenue  ;  il 
n’est  pas;  suivant  l’usage  ,  déposé  sur  le  bureau,  M.  le  Rap¬ 
porteur  se  réservant  de  le  faire  copier  lisiblement  et  d’en 
faire  le  sujet  d’une  note  à  insérer  au  besoin  dans  le  procès 
verbal  ;  ce  qui  nous  dispense  d’en  faire  l’analyse  dont,  à  vrai 
dire ,  il  est  peu  susceptible. 

On  met  ensuite  en  question  l’époque  de  la  tenue  ,  cette 
année,  de  la  séance  publique.  La  Société  prenant  en  con¬ 
sidération  l'absence  pendant  quelque  temps  de  plusieurs  de 
ses  principaux  fonctionnaires,  ainsi  que  divers  autres  mo¬ 
tifs  qui  s’opposent  à  ce  que  cette  solennité  ait  lieu  actuel¬ 
lement,  l’ajourne  indéfiniment. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant  la 
parole,  M.  le  Président  lève  la  séance. 

Séance  da  6  août  1863. 

Présidence  de  M.  Second-Cresp  ,  Vice  Président. 

Dès  l’ouverture  de  la  séance,  le  Vice  Sécrétaire  commu¬ 
nique  à  l’assemblée  une  dépêche  de  M.  Léopold  Ménard, 
Président ,  qui  annonce  que  les  exigences  de  son  service 
ne  lui  permettent  pas  d’assister  à  la  réunion  de  ce  jour. 
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Il  est  également  donné  communication  d’une  lettre  de  M» 
P.-  M.  Roux,  Secrétaire  perpétuel  qui  exprime  ses  regrets 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion  de  la  Société ,  retenu 
qu'il  est  pour  affaires  pressantes  et  faisant  ses  préparatifs 
pour  se  rendre  à  Chambéry. 

La  parole  est  ensuite  don  née  fi  M.  Mortreuil  pour  la  lecture 
de  son  rapport  sur  le  mémoire  présenté  à  la  Société  par  M. 
Alfred  Saurel,  sous  le  titre  de  Fossœ  Marianœ.  Le  rappor¬ 
teur  fait  ressortir  l’intérèPque  présente  ce  mémoire  qui  élu¬ 
cide  plusieurs  points  de  la  topographie  locale  et  qui  déter¬ 
mine  la  naluredes  travaux  entrepris  par  Marins,  lors  de  son 
expédition  en  Provence.  Toutefois  le  rapporteur  ne  prend 
aucune  conclusion  par  le  motif  que  ce  mémoire  ayant  été 
déjà  soumis  au  jugement  des  membres  du  concours  régio¬ 
nal  de  Nimes  ,  le  travail  de  M.  Saurel  n'a  point  été  spécia¬ 
lement  adressé  à  la  Société  de  statistique.  Une  discussion 
s’engage  à  ce  sujet,  à  laquelle  prennent  part  spécialement 
MM.  Flavard  et  Maurin  ,  il  en  résulte  que  l’avis  de  la  Société 
est  de  renvoyer  le  mémoire  en  question  à  la  commission  du 
concours  qui  déterminera  la  nature  de  la  récompense  à  ac¬ 
corder  à  M.  Saurel,  avec  retenue  de  statuer  sur  le  point  de 
savoir  s’il  n’y  aurait  pas  lieu  de  faire  imprimer  le  mémoire 
dans  le  recueil  de  la  Société. 

M.  Flavard  prend  ensuite  la  parole  pour  faire  son  rap¬ 
port  sur  l’histoire  et  la  statistique  de  Martigues  et  de  Port  de 
Bouc, du  même  3U.  Alfred  Saurel.  M.  le  Rapporteur  fait  repar¬ 
tir  le  mérite  de  ce  travail  qui  a  exigé  de  la  part  de  son 
auteur  des  recherces  nombreuses,  il  analyse  lapidement les 
faits  de  statistique  qui  y  sont  contigus,  il  conclut  à  ce  que 
ce  mémoire  quoique  imprimé  soit  renvoyé  à  la  commission 
de  concours  ,  afin  de  statuer  sur  la  nature  et  l’importance' 
de  la  récompense  qui  pourra  être  accordée  à  M.  SaureL 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées  ,  M.  Mau  in  qui 
avait  été  chargé  de  faire  un  rapport  sur  la  brochure  de  M. 
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Seux  relative  au  cephalématome  des  enfants  nouveaux  nés, 
indiquée  la  Société  que  celte  publication  n'intéressant  en  rien 
la  statistique  cl  étant  composée  à  un  point  de  vue  exclusive¬ 
ment  médical  ,  i!  a  pensé  devoir  s’abtenir  d’en  présenter 
une  analyse. 

Après  l’audition  de  ces  divers  rapports,  M.  le  Président 
nomme  la  commission  chargée  d’examiner  l'appareil  photo¬ 
graphique  do  M.  Léon  Vidal,  celle  commission  est  compo¬ 
sée  par  lui,  de  MM.  L.  Ménard,  Lions,  Roussin  et  Albrand. 
M.  Bla  ncard  demande  à  faire  partie  de  celte  commission. 

Plus  rien  n'étant  à  l’ordre  du  jour,  la  séance  est  levée. 

-  «ofis»  - 


Séance  du  3  septembre  1863. 


Présidence  de  Léopold  Ménard,  Président. 

En  l’absence  de  M.  P.-M.  Roux  ,  Secrétaire  perpétuel, 
M.  Mortreuil ,  lient  la  plume. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  inti¬ 
tulée:  Agriculture  pral  que ,  qui  annonce  la  création  dans 
notre  département  d’une  commission  créée  pour  la  culture 
raisonnée  des  produits  utiles  qui  croissent  et  se  développent 
dans  les  eaux.  Il  fait  ressortir  tout  l’avantage  que  présente 
un  semblable  projet  dont  l'exécution  serait  pour  nos  côtes 
une  source  abondante  de  produits  les  plus  divers ,  et  il  fait 
des  vœux  pour  que  ceux  qui  en  ont  conçu  la  pensée  reçoi¬ 
vent  tous  les  encouragements  qu’ils  méritent. 

La  parole  est  ensuite  donnée  ô  M.  Blancard  qui  donne  lec¬ 
ture  de  lettres  patentes  accordées  le  2  juin  1663,  à  François 
Mallet,  comme  mventeur  d’un  nouveau  procédé  de  locomo¬ 
tion  des  bateaux  et  navires.  M.  Blancard  croit  voir  à  cette 


date  l’application  ia  plus  ancienne  qui  ait  été  faite  de  vapeur 
et  il  ne  met  nullement  eu  doute  que  François  Mallet  se  soit 
servi  de  ce  puissant  moteur  dont  l’application  a  fait  faire  de 
notre  temps  de  si  grands  progrès  au  commerce  et  à  l’indus¬ 
trie;  il  accompagne  sa  communication  de  l'indication  des 
principaux  faits  sur  l’histoire  de  la  vapeur  et  ses  applica¬ 
tions  diverses,  la  Société  écoute  avec  le  plus  vif  intérêt  la 
lecture  que  fait  M.  Biancard  du  texte  original  de  ces  lettres; 
mais  elle  n’adopte  ses  conclusions  que  sous  toutes  réserves  , 
attendu  que  ses  lettres  ne  décrivent  pas  d’une  manière 
exacte  le  procédé  dont  François  Mallet  s’est  servi.  M.  Bian¬ 
card  fait  remarquer  que  les  anciens  connaissaient  et  appli¬ 
quaient  la  force  expansive  de  la  vapeur  et  il  cite  à  l’appui  un 
passage  de  l'histoire  des  chemins  de  fer  parM.de  Gaslineau 
(1863)  d’après  lequel  Àthinée,  architecte  sous  l’empereur 
Justinien  ,  avait  fait  une  application  de  la  vapeur  pour 
ébranler  les  plafonds  de  la  maison  d’un  de  ses  voisins  dont 
il  avait  à  se  plaindre. 

M.  Segond-Cresp ,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  Pou- 
vragede  M.  Caporal,  intitulé  tableaux  de  statistique,  fait  res¬ 
sortir  tout  ce  que  présente  d’originalité  ce  travail  dans  le¬ 
quel  l’auteur  a  donné  dans  une  série  de  tableaux  tous  les 
éléments  d’une  statistique  générale  poussés  ù  leur  dernier 
degré  d’analyse.  C’est  un  véritable  questionnaire  encyclo¬ 
pédique  ou  viennent  se  ranger  tous  les  faits  qui  sont  du 
ressort  de  la  statistique.  M.  le  rapporteur  tout  on  adressant 
quelques  critiques  de  détail  à  l’auteur  de  ce  manuel  de  sta¬ 
tistique  ,  conclut  cà  ce  que  qu’il  soit  nommé  correspondant 
delà  Société  ,  il  est  immédiatement  passé  au  scrutin  de  M. 
Caporal  qui  réunit  l’unaimité  des  suffrages  et  qui  est  en 
conséquence  nommé  correspondant  de  la  Société  de  statis¬ 
tique. 

M.  Flavard  prend  ensuite  lu  parole  au  nom  d’une  com¬ 
mission  dont  il  a  fait  partie  avec  MM.  Jubiot  et  Natte, 
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chargée  d’examiner  l’appareil  de  M.  Velten  pour  la  pro¬ 
duction  de  ia  glace  artificielle.  M.  le  rapporteur  fait  res¬ 
sortir  que  le  mérite  de  M.  Velten  est  d’avoir  introduit 
dans  noire  ville,  la  machine  inventée  par  M.  Carré  ,  qui 
fonctionne  au  moyen  de  l’éther  et  d'avoir  apporté  d’impor¬ 
tants  perfectionnements,  à  l’idée  première  de  l'inventeur. 
M.  Flavard  conclut  à  ce  que  la  demande  de  M.  Velten  soit  ren¬ 
voyée  à  la  commission  des  récompenses  qui  aura  à  prendre 
une  décision  à  cet  égard.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 
Plus  rien  n’étant  à  l’ordre  du  jour,  la  séance  est  levée. 
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Séance  du  premier  octobre  1863. 


Présidence  de  L.  Ménard. 

Les  procès  verbeaux  des  séances  du  2  juillet ,  par  M.  P.- 
M.  Roux,  des  6  août  et  3  septembre  ,  par  M.  Mortreuil , 
sont  lus  et  adoptés  par  la  Société. 

On  passe  à  la  correspondance. 

Lettre  de  M.  le  Procureur  impérial  de  Marseille  qui  a 
adressé  ,  en  juillet  dernier,  un  exemplaire  de  chacun  des 
comptes  généraux  de  l’administration  de  la  justice  crimi¬ 
nelle  et  de  Injustice  civile  et  commerciale,  pendant  l’année 
1861.  Un  accusé  de  réception  a  été  fait  immédiatement. 

Lettre  de  M.  X.  Heuschling,  correspondant,  à  Bruxelles, 
qui  fait  hommage  d’un  exemplaire  d’un  livre  qu'il  vient  de 
faire  parailr  sur  la  noblesse  artiste  et  lettrée  (  dépôt  dans 
la  bibliothèque  et  remerciements  h  l’auteur.) 

La  correspondance  imprimée  présente,  indépendamment 
des  ouvrages  mentionnés  ci-dessus: 

1°  Annales  de  l’acadcmie  d' Archéologie  de  Belgique • 
(tome  XVIII ,  1*,  2%  3n  et  4e  livraisons,  Anvers  1861. 
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2°  Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de 
la  Morinie  (  12e  année ,  45e  et*460  livraisons?, ^Saint-Omer, 
1863. ) 

8°  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  na¬ 
turelles  de  l'Yonne  (  année  1862,  16ekvoiume,  4e  trimes¬ 
tres.  ) 

4°  Bulletin  des  sociétés  savantes  des  départements ,  pu¬ 
bliés  sou*  les  auspices  du  ministre  de  l’instruction  publique 
ét  des  cultes,  (3e  sérié  ,  tom.  1  ,  mai  1863.  ) 

5°  Bulletin  de  la  Société  d’agriculture  de  l’arrondissement 
de  Boulogne  sur  mer  (  n°  16  et  18  ,  juin  1863.  ) 

6°  Mémoires  delà  Sorbonne,  novembre  1863,  in  8°. 

7°  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers  ,  (33e  an¬ 
née. — 30r,  de  la  3e  sérié. —  1862. 

8®  Une  brochure  intitulée  :  Sul  tifo  contagioso  dè^Bovi  o 
peste  Bos  ungarica  ingeneralori  il  1837  nellc  puglie  (  in  8° 
avril  1861  )  mémoire  du  chevalier  Ferdinand  de  Nenzio, 
inspecteur  vétérinaire  de  l’armée  d’Italie  dans  les  provinces 
méridionales,  membre  correspondant,  à  Naples. 

9°  Michel  Bourdin ,  statuaire  Orléanais,  par  F.  Dupuis, 
membre  correspondant,  (in  8°  1863). 

10°  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France 
tom.  VI,  1358,  Bulletin  des  séances.)  (tom.  8,  1860',  ta¬ 
bleaux  météorologiques.  ) 

11  Notice  sur  la  découverte  de  l’amphithéâtre  antique  et 
des  restes  de  l’autel  d’Auguste  à  Lugdunum,  (Caen,  1863.) 

12°  L’agronome  praticien  ,  n°  29  ,(mars  1863. 

13°  Séance  publique  en  mars  1863  et  exposé  des  travaux 
de  l’académie  des  sciences,  belles  lettres  et  artsd’Aix. 

La  parole  esta  M.  le  Président  qui  lit  un  rapport  sur  la 
fabrication  d’instruments  en  cuivre  dont  M.  Daniel  a  doté 
la  ville  de  Marseille,  qui  parle  du  mérite  des  inventions 
de  cet  industriel  él  conclut  à  ce  qu’une  médaille  de  vermeil 
soit  accordée.  Renvoi  à  la  commission  des  récompenses. 


--  488  — 


Il  s’agit  ensuite  de  la  future  séance  publique. 

Plusieurs  voix  se  font  entendre  pour  qu’elle  ait  lieu  le 
plutôt  possible  et  s’accordent,  pourtant,  à  s’abstenir  actuel¬ 
lement  de  préciser  le  jour  de  la  tenue  de  celte  solennité  , 
attendu  qu’il  reste  beaucoup  à  faire  préalablement. 

L’ordre  du  jour  appelait  la  nomination  des  fonctionnaires 
pour  l’année  186.4.  Mais  le  nombre  des  membres  présents 
était  insuffisant  pour  prendre  une  délibération  à  ce  sujet , 
les  élections  sont  renvoyées  à  la  prochaine  séance. 

M.  P.-M.  Roux  rend  compte  oralement  de  sa  double  mis¬ 
sion  au  Congrès  scientifique  de  France ,  h  Chambéry  ,  en 
août  dernier  et  au  Congrès  international  de  statistique  à 
Berlin  ,  le  mois  suivant.  Il  s’était  rendu  à  celui  de  Cham¬ 
béry  ,  avec  l’intention  de  représenter  comme  d’usage  notre 
Société  de  statistique.  Le  jour  de  son  arrivée  ,  les  élections 
venant  d’ètre  faites  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  sur¬ 
prise  qu’il  apprit  sa  nomination  de  Président  général.  A  la 
séance  du  lendemain  ,  il  remercia  l’assemblée  et  promit  de 
faire  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  ne  pas  rester  au  des¬ 
sous  des  devoirs  qui  lui  étaient  imposés.  11  ne  cacha  pas  à  ses 
auditeurs  qu’il  pouvait  bien  ,  ayant  été  Secrétaire  général 
et  plusieurs  fois  Vice  Président  général  du  Congrès  ,  s’atten¬ 
dre  à  ce  que  son  zèle  et  son  assiduité  à  assister  aux  sessions 
toutes  les  fois  qu’il  l’avait  pu  ,  le  feraient  appeler  un  jour 
au  fauteuil  de  la  présidence  générale,  mais,  à  son  point  de 
vue,  ce  ne  devait  être  que  dans  une  ville  de  minime  im¬ 
portance,  tandis  qu’à  Chambéry  qui,  par  sa  situation  géo¬ 
graphique,  ne  pouvait  que  réunir  en  celle  circonstance 
des  savants  d’élite,  non  seulement  de  la  France,  mais  de 
l'Italie,  de  la  Suisse,  de  l’Allemagne,  etc.,  il  avait  du  être 
étonné  que  l’on  n’ent  pas  jeté  les  yeux  sur  tout  autre  que 
lui  pour  l’honneur  qui  lui  avait  été  fait. 

D’autres  considérations  que  M.  P.-  M.  Roux  s’abstient  de 
reproduire  ici  ,  mais  auxquelles  il' s’était  livré  avec  toute  la 
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modestie  dont  ii  est  capable  pour  faire  ressortir  son  inSèrio- 
rité,  comparant  son  aptitude  à  celle  de  beaucoup  d’autres* 
ces  considérations  ont  été  interprétées  dans  certains  jour¬ 
naux  ,  de  manière  à  faire  croire  que  ie  Président  aurait 
regardé  la  haute  distinction  dont  il  avait  été  l’objet  comme 
un  droit  acquis  par  ses  antécédents,  et  voilà  comment  on 
écrit  l’histoire. 

M.  le  Secrétaire  rapporte  ensuite  que  depuis  l’ouverture 
jusqu’à  la  clôture  du  Congrès  il  s’et  attaché  à  ne  mettre  au¬ 
cune  relâche  dans  la  direction  des  travaux,  et  qu’il  n’a  cessé 
de  réunir  ses  eiforls  pour  représenter  dignement  les  sociétés 
savantes  dont  il  était  le  délégué  en  sa  qualité  de  Sous  Direc¬ 
teur  de  l'institut  des  provinces  pour  le  Sud  Est  de  la  France. 

A  l’abbaye  d’IIaute  Combe  ,  à  Aix  en  Savoie  ,  où  des 
banquets  ont  eu  lieu  ,  il  a  porté  des  toasts  à  l’Empereur 
et  au  roi  d’Italie,  et  il  a  reçu  le  Sénateur,  envoyé  par  le  roi 
Victor  Emmanuel  pour  que  son  palais  d’Haute  Combe  fut 
mis  à  la  disposition  du  Congrès  qui  devait  se  rendre  à  l’ab¬ 
baye  où  l’on  sait  que  reposent  les  princes |de  Savoie. 

M.  P. -M.  Roux  a  reçu  également  M.  Delesseps,  venu 
tout  exprès  au  Congrès  pour  parler  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  du  canal  de  Suez. 

Sans  entrer  dans  les  détails  sur  lea  travaux  du  Congrès, 
dont  l’exposé  sera  imprimé  bientôt  en  entier.  M.  le  Secré¬ 
taire  avance  qu’ils  ont  été  assez  remarquables  ,  et  il  se  plait 
à  donner  comme  un  nouveau  témoignage  d’estime  ,  son  élé¬ 
vation  à  la  présidence  de  la  section  des  sciences  médicales. 

Il  ne  l’a  ,  il  est  vrai  ,  dirigée  qu’à  la  lre  séance  ayant  cru 
devoir  céder  ensuite  le  fauteuil  à  M.  le  docteur  Vingtrinier, 
son  premier  Vice  Président. 

II  ne  cite  cette  circonstance  que  parce  qu’elle  est  l'une 
de  celles  que  l’on  s’est  empressé  de  mettre  sous  le  boisseau. 
Maisil'faul  bien  que  la  vérité  se  fasse  jour  lot  ou  tard. 

Passant  à  une  courte  narration  du  Congrès  de  slalistiquo 
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de  Berlin  ,  il  annonce  y  avoir  figuré  comme  Secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille.  Or,  cette 
Compagnie  et  celle  de  statistique  de  Paris  ,  ont  été  les  seules 
sociétés  françaises  de  ce  genre  invitées  à  la  solennité.  On 
remarquera  que  ce  Congrès  ayant  été  internalionnal  ,  il  n’y 
a  eu  guôres  que  les  mandataires  des  gouvernements  qui  y 
ont  joui  d’une  d’une  certaine  prééminence  ;  cependant  les 
autres  membres,  quoique  considérés  comme  non  officiels 
ont  pu  pren  Ire  la  parole  et  c’est  ce  qu’à  fait  votre  Secré- 
laire  en  traitant  à  la  5e  session  une  question  de  statistique 
de  bienfaisance  et  en  proposant  des  modifications  non  pre¬ 
vues,  qui  ont  été  bien  accueillies. 

Le  lendemain  ,  jour  de  la  clôture  ,  un  rapport  sur  le  mô¬ 
me  sujet  devait  être  fait  en  assemblée  générale,  mais  M- 
P.-M.  Houx  avait  arrêté  son  départ  avant  cette  réunion  ; 
il  en  fut  d’autant  plus  contrarié ,  qu’il  aurait  été  bien  aise 
de  défendre  sa  manière  de  voir  ,  tandis  qu’ayant  prié  le 
rapporteur  de  ne  pas  oublier  la  mention  des  modifications 
par  lui  proposées ,  il  fut  répondu  qu’on  n'oublierait  pas 
une  choseaussi  essentielle  ,  mais  sans  indication  du  nom  de 
l'orateur,  ainsi  que  cela  s’était  pratiqué  dans  les  Congrès 
précédents,  c'est  à  dire  que  le  rapport  étant  fait  seulement 
au  nom  de  la  commission ,  on  ne  faisait  parler  que  celle-ci. 
C’est  là  sans  doute  un  vice  qu’il  fallait  faire  disparaitre  et 
c’est  ce  que  notre  collègue  eut  tenté,  s’il  n’en  eut  été  em¬ 
pêché  par  son  départ  précipité. 

M.-P-  M.  Roux  parle  ensuite  de  Berlin  ,  de  ses  500,000 
habitants,  etc.,  etc.,  et  ne  voulant  pas  abuser  de  la  pa¬ 
tience  de  ses  auditeurs  par  un  récit  déjà  assez  long,  il  le 
termine  en  disant  un  mot  d’un  grand  banquet  où  il  porta 
un  toast  à  la  paix  universelle  ,  lequel  ;fut  vivement 
applaudi  et  lui  valut  des  témoignages  non  équivoques  de 
sympathie  :  plus  de  100  convives  vinrent  tour  à  tour  tou¬ 
cher  leur  verre  avec  le  sien. 
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M.  le  Secrétaire,  après  avoir  rappelé  que  de  retour  de 
ses  pérégrinations,  il  propose  ordinairement  pour  faire 
partie  de  notre  Compagnie  desstatisticiens  célèbres  demande 
que  ceux  que  l’on  peut  considérer  comme  tels  :  MM.  Sarque- 
mond ,  membre  correspond  rant ,  depuis  10  ans,  à  Turin, 
Davila,  chef  de  la  statistique  générale  en  Portugal  ;  Ripai— 
da,  en  Espagne  ;  le  marquis  de  Costa,  en  Savoie  ;  Le- 
goyt,  en  France,  reçoivent  chacun  un  diplôme  de  membre 
honoraire. 

Il  présente  aussi  comme  condidat  au  titre  de  membre 
correspondant ,  M.  Legier  de  Mesteyme  ,  avocat,  Secrétaire 
des  asssises  scientifiques ,  du  Congrès  archéologique  et  de 
la  Société  scientifique  et  littéraire  d’Apt  (Vaucluse). 

Toutes  ces  propositions  sont  prises  en  considération  aux 
termes  du  réglement  et  personne  ensuite  ne  demandant  la 
parole,  M.  le  Président  lève  In  séance. 


Séance  du  29  octobre  1863. 


Présidence  de  M.  L.  Ménard. 


M.  Beuf,  membre  honoraire  assiste  à  la  séance. 

M.  le  Secrétaire  dépouille  la  correspondance;  celle  manus¬ 
crite  présente  d’abord  une  lettre  de  M.  Pascal ,  Président  du 
cercle  national  agricole  de  Cd  1  lia u  (Var)  ,  qui  demande  l’é¬ 
change  de  ses  communications  agricoles  contre  celles  de  no¬ 
tre  Société  ,  adopté. 

Lettre  de  M.  Charles-Edouard  Guys  qui  fait  hommage 
d’une  brochure  récemment  publiée  par  lui  sous  ce  titre  : 
Notice  sur  les  îles  de  Bomba  et  Plate ,  le  golfe  de  Bomba 
et  ses  environs  avec  la  relation  d’an  voyage  sur  la  côte 
de  l'Est  et  sur  celle  de  l’Ouest  de  la  région  Tripolitaine. 


M.  Al  bran  1  veut  bien  se  charger  de  rendre  compte  de  celte 
brochure. 

Sonl  ensuite  déposés  sur  le  bureau  les  travaux  imprimés 
suivants  :  Souvenirs  d'Espagne  et  d'Italie  ,  des  Pyrénées  au 
mont  Serra,  du  mont  Serra  aux  Apennins,  sans  nom  d’au¬ 
teur,  mais  que  nous  savons  sorti  de  la  plume  de  l’un  de  nos 
plus  dignes  correspondants. 

Notice  sur  la  découverte  des  reste  de  l’autel  d’Auguste,  à 
Lyon,  par  E.  C.  M.  d’Aussiques,  membre  correspondant  , 
(M.  Feautrier,  rapporteur.) 

Mouvement  de  la  population,  par  M.A.Legoyl.  M.  Maurin 
est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

Annuaire  de  la  Société  météorologie  de  France  —  tome 
XI ,  1833.  —  2e  partie  ,  bulletin  des  séances,  feuilles  7  h  18. 

Journal  de  la  Société  de  Statistique  de  Paris),  n°  10  octo¬ 
bre  1863. 

Bulletin  de  la  Société  d’agriculture,  sciences  et  arts 
de  la  Sarthe  —  2e  Série  —  tome  IX  —  17<‘  tome  de  la  collec¬ 
tion  ,  1863. 

Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d'études 
diverses  de  la  29e  année  _ —  Havre  1863. 

L'ordre  du  jour  appelle  d’abord  la  lecture  du  rapport  sur 
le  Carburateur-piano,  par  M.  Roussin,  qui  propose  de  voler 
une  médaille  de  bronze  à  M.  Mengelle;  introducteur  à  Mar¬ 
seille  de  cette  utiLe  invention  de  M.  Leveque.  Adopté. 

M.  Léopold  Ménard  fait  ensuite  un  rapport  sur  l’autopoly- 
grnphe  de  M.  Leon  Vidal  ,  à  qui  il  demande  d’accorder  une 
médaillé  de  vermeil.  La  Société  se  décide  pour  l’affirmative. 
M.  L.  Ménard  fait  un  second  rapport  sur  les  instruments  de 
M.  Daniel  et  demande  une  médaille  de  vermeil,  adopté.  M. 
Ménard  rappelle  ensuite  queM.  J.  L.  Vidal,  inspecteur  géné¬ 
ral  des  prisons,  membre  correspondant  à  Paris  a  été  proposé 
aussi  pour  l’obtention  d’une  médaille  de  vermeil  et  cela  en 
vue  de  reconnaître  la  bonté  de  son  résumé  de  la  statistique 
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du  crédit  public,  etc.  La  Société  ratifie  celle  proposition. 

M.  le  Secrétaire  prend  la  parole  pour  faire  connaître  le 
résultat  du  concours  statistique.  Trois  mémoires  ont  été 
envoyés.  M.  le  rapporteur  signale  les  motifs  qui  n’ont  pas 
permis  de  recompenser  le  n°  l._el ceux  qui  ont  fait  décerner 
une  mention  honorable  au  n°  2,  ainsi  qu’une  médail  1  le  d’ar¬ 
gent  et  un  diplôme  de  correspondant  au  mémoire  n°  3. 

Les  billets  2  et  3  ayant  été  décachetés  ont  appris  que 
l’auteur  du  n°  2  est  M.  Saucle  Clément  surnuméraire,  de  la 
Préfecture  des  Bouches-du-Rhône  et  que  l’auteur  du  n°  8 
est  M.  Navaret  Marius,  instituteur  à  Meïreuil. 

Le  billet  n°  î  a  été  brûlé  séance  tenante  ,  on  procède  en¬ 
suite,  par  voie  de  scrutin  ,  à  l'élection  des  fonctionnaires 
pendant  l'année  1864.  =  Le  nombre  des  votants  est  de  12. 

Au  premier  tour,  M.  Segond-Cresp ,  ayant  obtenu  toutes 
les  voix  ,  moins  une,  est  proclamé  Président  pour  l’exercice 
1864. 

Il  s’agit  ensuite  de  la  nomination  du  viee-Président  au  1er 
tour  ,  six  voix  sont  données  à  M.  Mortreuil  ,  4  à  M.  Natte  , 
une  à  M.  Flavard  et  une  voix  perdue.  Personne  n’ayant  ré¬ 
uni  le  nombre  des  suffrages  voulus;  un  second  tour  a  lieu 
el  cette  fois  M.  Natte  obtient  8  suffrages  et  M.  Mortreuil  4. 
En  conséquence,  M.  Natte  est  proclamé  Vice-Président. 

Pour  l'élection  du  viee-Secrétaire  ,  M.  Mauriu  compte  6 
suffrages  ,  M.  Mortreuil  4.  MM.  Flavard  et  Penon  ,  chacun 
un,  il  y  a  donc  lieu  à  passer  à  un  nouveau  tour  ,  et  alors 
M.  Maurin  est  proclamé  Vice-Secrétaire  ,  sept  voix  lui  ayant 
été  données  et  les  autres  ayant  été  pour  M.  Mortreuil. 

Puis,  il  s’agit  délire  par  un  seul  scrutin  ,  les  trois  annota¬ 
teurs  MM.  Flavard,  Jubiot  et  Penon  ayant  eu  8  voix, chacun, 
et  conséquemment  la  majorité,  sont  proclamés  annotateurs  ; 
les  autres  voix  ont  été  réparties  entre  M.  Àlbrand  au 
nombre  de  5  et  MM.  Roussin  ,  Feautrier,  Mortreuil  et 
Gentet. 
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Enfin,  MM.  Jubiot ,  Houssin  cl  P.-M.  Roux  proposent  pour 
le  litre  de  membre  actif,  M.  Charles  Ménécier ,  docteur  en 
médecine,  celte  proposition  est  prise  en  considération  aux 
termes  du  règlement,  et  !a  séance  est  levée. 

- - - 


Séance  du  24  novembre  1863. 

PRESIDENCE  DE  M.  L.  MENARD. 

Lecture  et  adoption  de  la  séance  du  29  octobre. 

La  correspondance  présente  une  lettre  de  M.  Segond- 
Cresp , Vice-Président,  qui  annonce  ne  pas  pouvoir  accepter, 
pour  cause  de  maladie,  la  présidence  à  laquelle  il  a  été  ap¬ 
pelé,  aux  dernières  élections, exprimant  néanmoins  sa  recon¬ 
naissance  pour  ce  témoignage  d’estime. 

En  conséquence,  la  Société  procède,  par  voie  de  scrutin, 
au  remplacement  de  ce  fonctionnaire.  Le  nombre  des 
votants  est  de  douze  ;  neuf  se  prononcent  en  faveur  de  M. 
Mortreuil.  Deux  suffrages  sont  donnés,  un  à  M.  Segond- 
Cresp,  et  un  à  M.  Feaulrier;  il  y  a  une  voix  perdue. 

M.  Mortreuil  estdonc  proclamé  Président  pour  l’année  1864. 

La  parole  est  à  M.  Segond-Cresp. 

Puis,  M.  le  Secrétaire  fait  un  rapport  sur  des  récompenses 
à  accorder  à  des  industriels  ;  il  en  résulte  que  trois  d’entre 
eux  n'ont  pas  présentés  de  litres  suffisants  pour  fixer  l’at¬ 
tention  de  la  commission  générale  d’industrie.  Voici  ceux  à 
qui  des  récompenses  sont  accordées  :  1CI  mention  honorable 

—  A  M.  B:llon,  pour  sel  gemme  appliqué  à  l’agriculture. 

—  AM.  de  Laval,  pour  un  appareil  propre  à  filtrer  l'eau, 

—  A  M.  A.  Lion,  pour,  au  moyen  d'un  nouveau  procédé, 
épurer  les  huiles. 

2°  Médailles  de  bronze  —  à  M.  Armand  Vigié ,  pouè 
avoir  inventé  et  propagé  le  filtre  h^dronette. 
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—  AM.de  Laval,  pour  confection  d’un  nouvel  engrais. 

—  A  M.  Kleinholz,  pour  fabrication  de  plans  en  relief, 
carton  liège  et  d’après  les  règles  du  dessin. 

—  A  M.  Mengelle  Etienne,  pour  introduction  dans  les 
Bouches-du-Rhône,  du  carburateur-piano. 

3°  Médailles  d’argent  —  cà  M.  Henry  Long,  pour  inven¬ 
tion  d’un  pétrin  mécanique  et  d’une  presse  à  vermicelle. 

—  A  M.  Vellen  ,  pour  avoir  modifié]  l’appareil  à  éther 
servant  à  faire  la  glape. 

4°  Médaille  de  vermeil  —  h  M.  Léon  Vidal,  pour  avoir 
inventé  l’aulopolygranhe. 

—  A  M.  Daniel  Edmond  ,  pour  perfectionnement  des 
instruments  de  musique  en  cuivre. 

M.  le  Président  annonce  qu’une  réunion  de  délégués  des 
Sociétés  scientifiques,  littéraires  et  artistiques  de  Marseille, 
dont  M.  Lucy  faisait  partie,  doit  avoir  lieu  à  PUniou  des 
Arts  pour  préciser  de  quelle  manière  il  convient  de  témoi¬ 
gner  leurs  sympathies  à  cet  honoré  collègue,  à  l’occasion  de 
sa  mise  à  la  retraite  de  receveur  général  et  par  suite  de 
l’intention,  où  il  est  de  quitter  notre  ville. 

La  Société  de  statistique  appelée  à  participer  à  celte  ma¬ 
nifestation  y  applaudit  d’antant  plus  que  M.  A  Lucy  a  été 
l’un  de  ses  Présidents  et  membres  les  plus  distingués.  En 
conséquence,  sont  désignés  comme  délégués  à  la  réunion 
ci-dessus  :  MM.  Feautrier,  Jubiol  et  L.  Ménard. 

On  rappelle  ensuite  que  M.  A  Lucy  devant  quitter  Mar¬ 
seille,  avait  à  recevoir,  suivant  un  projet  de  la  Société,  une 
médaille  de  vermeil  comme  une  marque  de  profonde  estime 
de  ses  collègues,  pour  les  services  qu’il  a  rendus,  étant 
membre  actif  et  notamment  pendant  qu’il  a  rempli  les 
fonctions  de  Président. 

M.  L.  Ménard  dit  que  ce  haut  témoignage  sera  donné 
dans  telle  circonstance  qui  sera  déterminée. 

M.  le  Secrétaire  est  d’avis  d’associer  à  la  médaille  de  ver- 
vermeil,  un  diplôme  de  membre  honoraire.  Adopté. 
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li  s’agit  ensuile  de  fixer  ie  jour  de  la  séance  publique;  ce 
sera  au  Musée,  le  dimanche  G  décembre, à  l’issue  de  laquelle 
il  y  aura  un  banquet. 

Les  commissaires  du  banquet  sont  MM.  Segond-Cresp ,  E. 
Flavard  et  Gentet. 

Sont  désignés  pour  faire  les  honneurs  de  la  solennité  : 
MM.  Maurin,  Roussin  etToulouzan. 

Enfin,  il  est  décidé  que  les  principaux  fonctionnaires  de 
la  Société  iront  rendre  visite  aux  principales  autorités,  c’est- 
à-dire  à  l’Evêque,  au  Sénateur-Préfet,  au  général  de  divi¬ 
sion,  au  Maire,  au  Président  du  Tribunal  civil,  au  Procureur 
impérial  et  à  M-  Fanjoux. 

Une  réunion  aura  encore  lieu  mardi  1er  décembre  pour 
entendre  le  discours  d’ouverture  de  M.  le  Président  et  une 
ecture  de  M.  Feautrier,  ainsi  qu’un  rapport  de  M-  le  Secré¬ 
taire-perpétuel  La  séance  est  levée. 


- - - —  — —  - - 

Séance  du  1er  décembre  18G3. 

Présidence  de  m.  Segond-Cresp,  Vice  Président. 

Lecture  et  adoption  du  procès  verbal  de  la  séance  du  2i 
novembre  dernier. 

Lettre  de  M.  le  Président  qui  regrette  d’avoir  été  empê¬ 
ché  de  mettre  lu  main  à  son  discours  d’ouverture  et  s’excuse 
de  ce  que  des  occupations  ne  lui  ont  pas  permis  de  se  ren¬ 
dre  à  la  séance  de  ce  soir. 

L’ordre  du  jour  appelait  la  lecture  deM.  Feautrier  pour  la 
séance  publique.  Mais  notre  collègue  demande  de  ne  faire 
cette  lecture  qu’à  la  prochaine  séance  ,  le  itr  décembre. 

M.  le  Secrétaire  annonce  la  mort  de  M.  Sacquemond,  à 
Chambéry  ,  qui,  membre  correspondant,  avait  été  nommé, 
il  y  a  peu  de  jour,  membre  honoraire  de  la  Société. 
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M.  P.-  M.  Roux  fuit  un  rapport  sur  les  statisticiens  où 
autres  qui  ont  mérité  des  récompenses. 

Il  a  été  accordé  une  médaille  de  vermeil  à  M.  J.  Léon  Vi¬ 
dal,  pour  un  mémoire  statistique  sur  le  crédit  public  dans 
l’antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes. 

Quatre  mentions  honorables  ,  1°  une  à  M.  Bunehero,  pour 
son  ouvrage  imprimé ,  intitulé  :  La  tavola  di  bronzo  il  pallio 
diseta  ed  il  codice  Colombo  americano,  nuovamenle  illustra  , 
uneàM.  Léon  Roux  ,  pour  une  statistique  de  St-Zacharie 
qu’il  a  publiée  ,  une  à  M.  Saurel  pour  deux  brochures  itn  • 
primées  ayaut  pour  sujet  la  statistique  de  Martigues  et 
celle  de  Gemenos;  une  enfin  à  M.  Gueidon  pour  le  don  qu’il 
a  fait  de  ses  aunuaires. 

La  Société  a  regretté  que  le  travail  manuscrit  de  M.  Saurel 
sur  les  Fossæ  Marianæ  liait  pas  été  destiné  spécialement  à 
notre  Société  et  qu’il  ait  été  d’abord  envoyé  au  concours  de 
Nunes  ,  ce  qui  lui  a  valu  une  médaille  d’or  décernée  par  le 
jury  de  concours.  La  S aciéte  lui  en  eut  accordé  autant, 
ayant  trouvé  fort  intéressant  son  œuvre  sous  plusieurs  rap¬ 
ports.  Toutefois  ,  ayant  su  que  ce  travail  n’était  pas  impri  - 
mé  et  qu’à  Nimes  il  avait  été  décidé  qu’il  ne  le  serait  pas, 
la  Société  en  a  volé  l’impression  dans  le  répertoire  de  ses 
travaux. 

La  parole  est  à  M.  Maurin  pour  lire  la  2e  partie  du"mé- 
moire  sur  les  eaux  potables  de  Marseille,  fait  en  collabora¬ 
tion  avec  M.  Roussin;  les  qualités  de  ces  eaux  sont  passées 
en  revue  et  il  s’agit  ensuite  de  leur  intlucnce  sur  la  santé 
de  la  population. 

Puis,  M  Maurin  présente  un  volumineux  mémoire  sur 
Marseille  au  point  de  vuede  l’hygiène  et  de  la  statistique  mé¬ 
dicale.  M.  P.-  M.  Roux  se  charge  du  rapport  à  faire  sur  ce 
travail. 

Plus  rien  n’étant  proposé,  ni  délibéré,  la  séance  est  levée 
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Séance  du  7  décembre  1863. 


Présidence  de  M.  L.  Ménard,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1er  décembre  est  lu  et 
adopté. 

La  correspondance  présente  une  lettre  de  M.  de  Caumonl, 
Dii  ’ecteur  de  l’Institut  des  Provinces,  invitant  la  Société  de 
statistique  à  se  faire  représenter  au  Congrès  du  15  mars 
1804;  MM.  Lègoyt,  bucy  et  L.  Vidal  sont  délégués  à  cet  effet. 

M.  L.  Ménard,  lit  le  discours  qu'il  doit  prononcer'  à  la 
séance  publique  du  13  décembre.  Après  quelques  généra¬ 
lités  sur  la  statistique,  l’honorable  Président  fait  un  rapide 
et  brillant  parallèle  entre  l’état  du  département  des  Bou¬ 
ches-du-Rhône ,  en  1825  et  en  1803  ;  il. en  résulte  que  la 
statistique  de  ce  département  est  à  refaire.  Mais  pour  entre¬ 
prendre  une  œuvre  pareille,  le  concours  des  autorités 
administratives  nous  est  nécessaire  et  M.  L.  Ménard,  le 
réclame  au  nom  de  la  Société. 

M.  Feautrier  donne  connaissance  d'une  notice,  sur  le 
Musée  de  peinture  de  Marseille,  qu’il  doit  lire  à  la  séance 
publique  du  13  décembre,  dans  celte  notice,  faite  d’après 
les  documents  conservés  dans  les  archives  de  la  Mairie  et  de 
la  Préfecture,  il  est  établi  qu’avant  1789  il  n’y  avait  pas  de 
Mu  sée  à  Marseille;  que  l’école  académique  fondée  en  1723, 
réorganisée  en  1750,  fut  emportée  par  le  torrent  révolu¬ 
tionnaire  ;  que  la  conservation  des  tableaux,  des  livres,  des 
médailles  provenant  des  collections  particulières  des  cou¬ 
vents,  fut  due  au  zèle  d’une  commission  spéciale,  dont 
Claude-François  Achard,  docteur  en  médecine  était  le  Pré¬ 
sident.  M.  Feautrier  nous  fait  assister  à  la  fondation  du  Musée 
en  1798  dans  l’ancien  local  des  Bernardines  ,  nous  rond 
compte  des  diverses  administrations  de  MM.  Achard,  Guénin, 
Roubuud,  Aubert,  signale  les  libéralités  du  gouvernement, 
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de  la  ville,  de  la  Société  artistique,  des  particuliers  et  ter¬ 
mine  par  un  inventaire  duquejjl  résulte  que  le  nombre  des 
tableaux  a  été  porté  de  40  à  249,  dont  164  appartiennent  à 
l’école  française ,  47  à  l’école  italienne  et  38  aux  écoles 
flamandes,  allemandes  et  hollandaise. 

M.  P.-M.  Roux, lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Ujuriu, 
touchant  l’hygiène  et  la  statistique  médicale  de  Marseille  ,  et 
conclut  à  ce  que  l’impression  de  ce  travail  soit  votée  et  un 
jeton  d’argent  accordé  à  l'auteur. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  à  l’unanimité  des  suffrages. 

Un  jeton  d’argent  est  aussi  volé  à  M.  Roussin  pour  le 
travail  sur  les  eaux  potables  de  Marseille  fait  en  collabora¬ 
tion  avec  M-  Maurin. 

L’ordre  des  lectures  de  la  séance  publique  du  13  décem¬ 
bre  1863,  est  réglé  de  la  manière  suivante  : 

1°  Discours  d’ouverture,  par  M.  L.  Ménard,  Président. 

Exposé  des  travaux  de  la  Société  depuis  la  dernière 
séance  publique,  suivi  de  notices  sur  les  membres  décédés, 
de  rapports  sur  le  concours  et  sur  les  titres  de  statisticiens 
et  d’industriels  cà  des  récompenses,  etc.,  par  M.  le  docteur 
P.-M.  Roux,  de  Marseille,  Secrétaire-perpétuel. 

3°  Notice  historique  sur  le  Musée  de  Peinture  de  Marseille, 
par  M.  Feautrier. 

4°  Distribution  de  récompenses  à  des  statisticiens  et  à  des 
industriels. 

5°  Programme  des  prix  proposés  par  la  Société,  pour 
l’année  1865. 

Arrêté,  en  séance  particulière,  le  7  décembre  1863. 

P.-M.  ROUX,  de  Marseille,  L.  MENARD, 

Secrétaire-perpétuel.  Président. 

La  séance  est  levée. 

Pour  le  Secrétaire, 

Dr  E.  MAURIN. 
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SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  MARSEILLE. 


Séance  publique  du  13  décembre  1863. 

Discours  d’Ouverturo  par  M.  L.  1UEINABD  ,  Président. 

Général  (1)  M.  le  Maire  (2).  Messieurs  , 

Ce  n’est  pas  sans  une  vive  et  bien  légitime  appréhension, 
que  je  viens  accomplir  le  devoir  que  m’imposent  les  fonc¬ 
tions  dont  la  Société  de  statistique  a  bien  voulu  m'honorer, 
celui  de  porter  le  premier  la  parola  dans  cette  séance  pu¬ 
blique. 

Entouré  de  collègues  qui  me  sont  si  supérieurs  à  tant  d’é¬ 
gards,  ma  responsabilité  serait  trop  lourde,  si  je  ne  fesais 
connaître  tout  d’abord  aux  personnes  étrangères  aux  habi¬ 
tudes  de  notre  Compagnie  ,  avec  quelle  cordiale  bienveil¬ 
lance  vous  savez  appeler  à  l'honneur  de  vous  présider  ceux 
mêmes  qui  n’ont  d’autres  titres  à  faire  valoir,  que  l’affection 
de  leurs  collègues  et  leur,  dévouement  à  l’œuvre  commune. 
Via  présence] à  ce;  fauteuil  ainsi  expliquée,  et  la  solidarité 
du  corps  dégagée  de  ma  bien  modeste  individualité,  ma  tâ¬ 
che  n’en  est  pas  moins  pesante;  vous  entretenir,  entretenir 
cet  auditoire  de  généralités  sur  la  statistique,  alors  que  tant 
d’orateurs  bien  mieux  autorisés,  ont  pour  ainsi  dire  épuisé 
la  matière,  c’est  là  une  œuvre  qui  dépasse  mes  forces.  Ah!  si 
la  science  que  nous  cultivons  était  encore  contestée,  s’il  fal¬ 
lait  ainsi  que  nos  devanciers  defendre  pied  à  pied  ce  terrain 
dont  ils  ont  fait  un  champ  fertile  d’investigations,  nous 
puiserions  dans  l’énergie  de  nos  convictions,  des  accents  qui 
pourraient  peut  être  exciter  votre  intérêt.  C’est  un  précieux 

(\)  M.  le  Général  d'Aurelles  de  Paladines,  commandant  la 
$»•  division  militaire. 

M.  Rouvière,  Maire  de  Marseille. 
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privilège  que  de  pouvoir  se  faire  l’apèlre  d'une  vérité,  le 
défendeur  d’une  bonne  cause.  On  est  bien  près  d’ètre  élo¬ 
quent  ,  alors  qu’on  est  convaincu. 

Mais  vous  le  savez ,  Messieurs,  la  cause  de  la  statistique 
n’est  plus  à  plaider  aujourd'hui ,  c’est  une  cause  désormais 
gagnée.  La  statistique,  a  pris  sa  place  au  rang  qui  lui  était 
assigné  dons  la  science  économique  ,  elle  en  est  devenue  le 
flambeau,  le  plus  sûr  instrument  d’information.  Descendue 
dans  le  domaine  de  la  pratique,  elle  a  partout  affirmé  son 
utilité.  Si  quelques  esprits  légers  on  attardés  ne  voient 
encore  en  elle  que  l’art  de  rapprocher  curieusement  quel¬ 
ques  chiffres ,  d’y  rechercher  je  ne  suis  quelles  combi¬ 
naisons  puériles  ou  bizarres ,  tous  les  hommes  sérieux  ont 
compris  la  sûreté  des  ses  méthodes  et  l'utilité  de  ses 
résultats  ;  de  là  y  les  grands  travaux  qui  enrichissent  cha¬ 
que  année  les  annales  de  la  science  ;  ces  recherches  sur  la 
population,  l’état  civil ,  la  mortalité,  qui  resscrent  les  pro¬ 
babilités  de  la  vie  humaine  dans  un  cercle  de  certitude  de 
plus  en  plus  étroit  ;  ces  statistiques  judiciaires  qui  nous  font 
toucher  au  doigt  le  jeu  de  notre  législation  civile  ou  pénale, 
en  révèlent  le  fort  et  le  faible ,  nous  donnent  année  par  an¬ 
née  ,  le  niveau  de  notre  moralité;  ces  slatistiquescommer- 
ciales ,  industrielles  qui  nous  initient  au  mouvement  de  la 
richesse  publique,  éclairent  les  grandes  associations  sur  l’em¬ 
ploi  utile  des  leviers  puissants  dont  elles  disposent ,  soit  en 
capitaux  soit  en  engins  industriels  de  toutes  sortes.  Adminis¬ 
trateurs,  magistrats  ,  moralistes-,  commerçants  ,  industriels 
demandent  sans  cesse  à  la  statistique  des  lumières  nouvelles; 
tous,  empruntant  leurs  convictions  à  une  pensée  restée  cé¬ 
lèbre,  pensée  peut  être  un  peu  incomplètement  formulée 
mais  empreinte  du  génie  qui  l’a  conçue  ,  tous  ont  compris 
que  In  statistique  est  à  la  fois  le  compte  et  le  budget  des 
faits.  Le  compte  du  passé,  base  certaine  et  indispensable 
du  budget  de  l’avenir. 
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Persuadé,  Messieurs  ,  que  les  idées  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  ont  fait  leur  chemin  et  renonçant  au  facile  triom¬ 
phe  de  nous  en  faire  le  champion  dans  cette  enceinte,  nous 
avons  cherché  à  défaut  du  discours  que  l’on  était  peut  être 
en  droit  d’attendre  de  nous  à  émettre  au  moins  une  pen¬ 
sée  utile  choisis  dans  l’ordre  des  applications  delà  science 
que  nous  cultivons.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  la  voir 
s'agiter  dans  le  sein  de  notre  Compagnie,  mais  ce  sera  la 
première  fois  quelle  sera  formulée  publiquement. 

1!  y  a  moins  de  quarante  années,  des  savants  aussi 
conciencieux  que  modestes,  et  dont  le  nom  est  resté  cher  à 
noire  Société  ont,  sous  les  auspices  d'un  magistrat  éminent, 
élevé  à  la  statistique  un  monument  qui  restera  comme  un 
type  d’érudition  de  travail  consciencieux  et  de  recherches 
intelligentes.  Je  veux  parler  de  la  Statistique  des  Bouches- 
du-Rhône  ;  quel  est  celui  d’entre  nous  qui  n’a  pas  eu  à 
consulter  ce  beau  travail  et  qui  pour  toutes  les  questions 
touchant  au  pays  que  nous  habitons  n’y  ait  puisé  et  n’y 
puise  chaque  jour  de  précieux  renseignements.  Mais  ce  tra¬ 
vail  ,  Messieurs,  complet  à  l'époque  où  il  a  été  publié  /  ad¬ 
mirable  pour/nous  faire  connaître  sous  toutes  ses  faces  les 
Bouches-du-Rhône  de  1825  ,  ne  peut  plus  nous  fournir  que 
des  données  incomplètes,  fausses  mêmes,  sur  tout  ce  qui  se 

passe  autour  de  nous;  si  son  utilité  au  point  de  vue  rétros- 

« 

pectif  est  incontestable ,  il  est  stérile  et  même  dangereux 
pour  l’étude  de  tous  les  faits  coin lempora ins. 

Il  ne  saurait  en  être  autrement.  La  statistique  générale , 
miroir  ^fidèle, 'formule  arithmétique  de  tout  ce  qui  sa  fait, 
n’est  jamais  réellement  terminée,  elle  doit  suivre  pas  à  pas 
l’œuvre  des  siècles  et  l’enregistrer  à  mesure  qu’elle  s’accom¬ 
plit.  Or,  si  ce  principe  est  vrai  pour  tous  les  temps,  il  appa¬ 
raît  surtout  d’une  manière  éclatante  pour  la  période  qui 
s’est  écoulée  depuis  la  publication  du  grand  ouvrage  dont 
nous  parlons.  Quel  est  l’esprit,  quelqu’aventureux  qu’il  fut, 
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qui  aurait  osé  rêver  il  y  a  quarante  ans  ce  qu’une  statistique 
rie  1863  enregistrera  froidement  et  sûrement  aujourd'hui.  La 
génération  à  laquelle  nous  appartenons  n’a-t-elle  pas  assisté 
à  l'enfantement  d’une  civilisation  nouvelle  ,  à  côté  de  révo¬ 
lutions  profondes  dans  l’ordre  politique,  quelles  révolutions 
plus  profondes  encore  dans  l’éiat  social.  Un  levier  gigantes¬ 
que,  la  vapeur  n’est  il  pas  venu  porter  dans  l’ordre  ma¬ 
tériel  des  modifications  aussi  radicales  que  celles  qu’en 
d’autres  temps,  cet  autre  levier  qu'on  appelle  la  presse 
avait  apporté  dans  l’ordre  moral.  Industrie,  commerce, 
navigation,  relations  sociales,  cet  agent  si  puissant  à  tout 
changé,  tout  bouleversé  autour  de  nous.  A  côté  de  lui,  et 
comme  corollaire  de  ses  effets  ou  marchant  paraléllement 
avec  eux,  que  d’efforts  nouveaux  de  l’intelligence  humaine  ! 
Que  de  découvertes  utiles  sorties  du  laboratoire  du  savant 
pour  passer  immédiatement  dans  te  domaine  des  applica¬ 
tions  pratiques,  par  suite,  quels  changements  dans  les  ha¬ 
bitudes  de  la  vie  ,  dans  les  rapports  des  hommes  entr’eux  , 
dans  tout  ce  qui  touche  à  l’organisation  de  cette  vaste  ma- 
chine  qu’onappelle  la  Société  !  Vous  le  pressentez, Messieurs, 
ce  que  nous  demandons  c’est  l’enregistrement  scientifique 
de  tous  ces  faits  nouveaux,  c’est  la  révision  de  la  statistique 
des  Bouches-du-Rhône,  c’est  sa  mise  en  harmonie  avec  le 
temps  où  nous  vivons. 

Peu  de  contrées  ,  Messieurs  ,  ont  dans  notre  pays  pris  une 
part  plus  large  que  la  notre  à  cet  immense  mouvement  de 
toutes  choses.  Marseille  en  tète,  a  vu  s’accomplir  des  prodi¬ 
ges  de  toutes  sortes  dont  Ja  constatai  ion  comparative  serait  à 
elle  seule  un  travail  du  plus  haut  intérêt.  Son  passé  brillant, 
son  incomparable  position  ,  son  voisinage  de  cette  France 
coloniale  nouvelle  que  les  auteurs  de  la  statistique  de  1825 
n’a u raient  jamais  pu  pressentir,  tout  cela,  dis-je,  ne  suffira 
certainement  pas  pour  expliquer  ce  développement  inoui 
qui  s’est  cependant  effectué  sous  nos  yeux. 


L’application  des  méthodes  statistiques  à  l'étude  de  ces 
faits  ,  amènera  nécessairement  la  révélation  complète  des 
lois  économiques  qui  ont  présidé  à  leur  production.  Notre 
époque,  Messieurs  ,  a  touché  à  tout  ,  n’est  il  pas  nécessaire 
de  faire  en  quelque  sorte  le  bilan,  l'inventaire  de  ce  grand 
mouvement  d’idées  auquel  nous  avons  assisté,  d'étudier 
par  suite  leurs  actions  réciproques  dans  l’ordre  matériel  et 
dans  l’ordre  moral ,  desavoir  en  un  mot  d'une  manière  po¬ 
sitive  où  nous  sommes  arrivés  et  où  nous  mène  le  courant 
où  nous  sommes  lancés.  La  statistique  seule  peut  nous  le 
dire. 

Et  remarquez,  Messieurs,  qu’il  n’est  presque  pas  un  seul 
des  chapitres  de  notre  statistique  des  Bouches-du-Rhône  qui 
ne  doive  être  refait,  ce  n’est  pas  seulenvent  l’état  social  qui 
a  été  modifié  sous  toutes  ses  faces,  mais  l’histoire  ,  l’archéo¬ 
logie  ont  fait  de  nouvelles  conquêtes  ;  la  nature  elle  même 
asservie  à  la  main  de  l'homme  a  révélé  de  nouveaux  secrets, 
la  science  agricole  aidée  parla  main  puissante  de  l’industrie 
a  changé  sur  un  grand  nombre  de  points  l'aspect  physique 
du  pays  et  par  suite  ses  conditions  metéréologiques  et  hygié¬ 
niques ,  dessèchements  ,  irrigations,  voies  de  communica¬ 
tions,  cultures  nouvelles  ,  tout  cela  conçu  entrepris  et  exé¬ 
cuté  sur  une  vaste  échelle  a  transformé  et  enrichi  le  ter¬ 
ritoire. 

Notre  projet  en  prenant  la  parole  était  d’esquisser  quel¬ 
ques  détails  de  ce  vaste  ensembléet  de  placer  sous  vos  yeux 
quelques  chiffres  comparatifs  pris  dans  les  diverses  matiè¬ 
res  qu’il  s’agit  d’étudier  ;  nous  avons  dù  nous  rappeler  que 
es  habitudes  de  nos  séances  publiques  excluent  ces  travaux 
techniques  auxquels  il  faut  pour  être  fructueux  le  calme 
des  conférences  intimes;  comment  en  effet  éviter  l’ennui  de 
la  lecture  des  chiffres  et  la  difficulté  d’en  suivre  le  jeu  ?  Se¬ 
rait-il  possible  d’entrer  ici  dans  l’analyse  de  ce  mouvement 
comparatif  d’une. population  comme  celle  de  Marseille  que  la 
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statistique  de  1825  évaluait  au  chiffre  de  114,000  habitants 
et  que  nous  estimons  avoir  atteint  celui  de  300,000.  Nous 
avons  parlé  des  progrès  du  commerce  et  de  l’industrie  pour¬ 
rions  nous  comparer  dans  cette  enceinte  les  documents  de 
notre  ancienne  statistique  avec  ceux  si  remarquables  que 
notre  Chambre  de  commerce  publie  chaque  année. La  vapeur 
apparaissait  à  peine  dans  l’industrie  et  la  navigation  en  1825: 
pour  l’in  lustrie,  elle  figurait  à  titre  d’essai  dans  deux  mo¬ 
destes  usines  pour  une  force  totale  de  38  chevaux,  elle 
représente  aujourd’hui  dans  le  d.  parlement  une  puissance 
industrielle  de  4,000  chevaux-vapeurs;  appliquée  à  la  na¬ 
vigation,  elle  représente  la  force  motrice  de  2,428  navires 
entrés  en  1862  dans  notre  nouveau  port  de  la  Joliette  et 
jaugeant  730,772  tonneaux. 

Pouvons  nous  étudier  ici  ce  mouvement  de  navigation  de 
près  de  20  mille  navires  dans  lequel  ce  port  de  la  Joliette  lui 
môme  devenu  insuffisant  le  lendemain  de  sa  création,  appa- 
raitrailcomme  un  fait  nouveau,  avec  ses  arrivages  de  4,776 
navires  jaugeant  plus  d’un  million  de  tonneaux,  et  les  sorties 
correspondantes,  alors  que  le  vieux  port  toujours  encombré 
voit  dans  la  même  année  4862  entrer  4,723  navires  jau¬ 
geant  715,082  tonneaux  ? 

Pardonnez  nous  d’avoir  enfreint  la  règle  en  inscrivant  ces 
chiffres  dont  la  majestueuse  expression  nous  a  ébloui,  autant 
que  nous  a  paru  frappante,  celle  des  budgets  de  la  ville 
de  Marseille  soldant  en  recette  en  1821  à  2,006,477f  64e  et  en 
dépenses  à  2,003, 204f  57e.  Tandis  qu’en  i 8G3  sa  puissance 
financière  est  représentée  par  un  budget  de  28  millions, 
savoir  :  9  millions  de  recettes  et  dépenses  ordinaires;  19 
millions  de  recettes  et  dépenses  extraordinaires. 

Mais  puisque  des  chiffres  se  sont  glissés  ici  permettez 
nous  d’en  citer  quelques  uns  qui  apparaitraient  dans  cette 
grande  élude  pour  démontrera  l’honneur  de  cette  époque 
qu’on  a  trop  accusée ,  que  ce  n’est  pas  seulement  dans  l’or¬ 
dre  des  faits  matériels  que  le  progrès  s’est  accompli. 
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Les  écoles  primaires  de  notre  département  étaient  fré¬ 
quentées  en  182»  par  10,608  enfants,  en  1862,  ce  chiffre 
s’est  élevé  à  40,618,  et  nous  ne  parlons  pas  de  la  première 
enfonce  qui  fréquente  nos  salles  d’asile  cette  admirable 
institution  inconnue  il  y  a  30  ans. 

La  caisse  d’Epargnes  des  Bouches-du-Rhône  avec  sa  mo¬ 
deste  dotation  de  17,870  francs  à  compté  de  1821  à  1826, 
1386  déposants.  Dans  la  même  période  les  dépôts  au  nom¬ 
bre  de  6,165  s’élevèrent  h  604,499  dans  lesquels  la  plus 
forte  année  1825  figure  pour  153,901  francs.  En  «1862  ,  les 
comptesde  la  caisse  accusent  27,774  livrets  13,035î98f  ,  67e 
de  recettes  ;  des  remboursements  ou  achats  de  rentes  pour 
3,825,075f39e,  d’où  un  solde  dù  aux  déposants  de  9,260,223' 
28e. 

Cherchons  enfin,  Messieurs,  un  dernier  exemple  du  pro¬ 
grès  des  institutions  populaires  dans  les  Sociétés  de  secours 
mutuels.  En  1825,  ces  associations  au  nombre  de  44  com¬ 
prenaient  d’après  la  statistique  des  Bouches-du-Rhône,  un 
personnel  de  4510  adhérents  et  possédaient  un  capital  de 
38, 0W.  Aujourd’hui  237  Sociétés  organisées  dans  notre  dé¬ 
partement  ont  fait  participer  aux  bienfaits  de  la  mutualité 
20,000  sociétaires  et  possèdent  un  fonds  disponible  de 
l,333,750f,  30e  et  un  fonds  de  retraite  (nouvelle  et  admira¬ 
ble  création)  dont  le  le  chiffre  s’élève  déjà  è  134,847f ,  60e. 

Ainsi  donc  l’Instruction,  l’Épargne,  la  Prévoyance  se  sont 
développés  dans  une  proportion  infiniment  supérieure  ô 
celle  qui  devait  naturellement  découler  de  l’accroissement 
de  la  population.  Ce  qui  nous  permet  de  constater  sans 
crainte  une  amélioration  considérable  dans  le  niveau  intel¬ 
lectuel  et  moral  et  dans  l’aisance  générale. 

Pardonnez-nous,  Messieurs,  de  nous  être  laissés  eutrainer 
un  moment  à  ces  considérations  statistiques,  elles  nous  ser¬ 
vent  à  démontrer  l’intérêt  et  l’utilité  du  travail  que  nous 
réclamons.  Nous  insisterons  également  sur  son  opportunité. 
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L’époque  où  nous  nous  trouvons  est  à  notre  sens  admirable¬ 
ment  choisie  pour  établir  cet  inventaire  ,  elle  clotûre  cette 
période  si  remarquable  dont  nous'venons  d’esquisser  quel¬ 
que  traits,  elle  en  inaugure  une  autre  qu«  parait!devoir  être 
plus  étonnante  encore/ Pour  l’ensemble  du  département, 
grandes  entreprises  déjà  arrêtées  et  qui  doivent  achever  d’en 
changer  la  face,  complément  du  réseau  des  voies  ferrées, 
creusement  de  canaux  qui  doivent  porter  la  fertilité  dans 
des  régions  desséchées  comme  elle  a  été  portée  dans  le 
vaste  territoire  marseillais,  amélioration  de  la  Crau  et  de  la 
Camargue, ces  déserts  si  différents  d’aspect  et  qui  paraissent 
appartenir  encore  à  une  nature  primitive.  Pour  Marseille 
surtout ,  des  destinées  plus  brillantes  encore  que  toutes 
celles  qu’on  peut  avoir  rêvé,  destinées  auxquelles  elle  pré¬ 
lude  par  sa  transformation  et  son  aggrandissemenl ,  et  qui 
doivent  être  la  conséquence'  de  cette  liberté  des  échanges 
désormais  proclamée,  du  mécanisme  grandiose  de  sa  nou¬ 
velle  organisation  commerciale  '  et  de  ses  établissements 
•  : 

maritimes,  et  enfin  de  l’achèvement  de  l’œuvre  qui  s’ac¬ 
complit  sur  la  terre  des  vieux  Pharaons,  œuvre  qui  doit 
livrer  l’extrême  Orient  à  son  génie  commercial. 

L’étude  complète  de  ce  qui  va  s'accomplir  sous  ces  diver¬ 
ses  influences  appartient  à  nos  successeurs,  mais  il  ne  pour¬ 
ront  la  faire  avec  fruit  qu’en  sachant  ce  que  nous  sommes 
aujourd’hui,  nous  leur  devons  donc  le  compte  de  notre 
situation  comme  nous  nous  la  devons  à  nous  mêmes. 

Votre  compagnie,  Messieurs,  a  senti  en  elle  assez  d’énergie 
et  de  dévouement  à  la  science  pour  désirer  de  devenir  le 
centre  des  travaux  qu’exige  la  révision  complète  de  notre 
statistique.  Elle  partage  aujourd’hui  ses  forces  sur  des  sujets 
divers  et  suivantje  goût  de  chacun  de  ses  membres,  elle  les 
concentrerait  volontiers  sur  une  œuvre  commune  d'utilité 
publique.  Mais  cette  œuvre  n’exige  pas  seulement  la  science 
et  la  bonne  volonté  que  vous  pouvez  mettre  à  son  service, 
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«lie  exige  de  plus  des  ressources  financières  qui  dépassent 
les  limites  de  notre  modeste  budget,  elle  exige  surtout  une 
autorité  que  l’existence  légale  qui  vous  appartient  ne  suffît 
pas  à  vous  donner.  En  d’autres  termes,  L  rédaction  de  la 
statistique  des  Bouches-du-Rhône  a  été  dans  ses  moyens 
d'exécution  une  œuvre  d’administration  publique,  il  doit  en 
être  de  même  de  sa  continuation. 

Cette  attache  officielle  que  nous  solicitons, nous  serait-elle 
refusée?  nous  ne  le  pensons  pas.  Accomplie  sous  les  auspices 
du  haut  fonctionnaire  qui  exerce  dans  ce  département  une 
magistrature  exceptionnelle  (1) ,  cette  œuvre  recevrait  cer¬ 
tainement  celte  impulsion  qu’il  sait  donner  à  toutes  choses, 
elle  se  ferait  vite  et  bien. 

Nous  profitons  donc  de  cette  séance  solennelle  pour  pren¬ 
dre  date  en  émettant  publiquement  l’idée  de  la  révision 
complète  de  la  statistique  des  Bouches-du-Rhône.  Nous  ne 
craignons  pas  d’engager  notre  compagnie,  en  affirmant 
qu’elle  n’hésiterait  pas  à  devenir  le  centre  de  cette  œuvre 
importante  et  qu’elle  lui  consacrerait  volontiers  ses  forces  les 
plus  vives. 

Avoir  été  l’organe  de  son  désir,  l’interprète  de  sa  pensée 
dans  cette  circonstance ,  est  pour  nous  le  plus  précieux 
privilège  que  nous  tenions  de  sa  bienveillance. 

(1  )  M.  le  Sénateur  de  Maupas. 


Rapport  de  M.  P.-M.  Roux,  Secrétaire-perpétuel ,  sur  les 
travaux  de  la  Société  ,  de  18ül  à  1863 ,  sur  les  concours 
de  Statistique  générale ,  de  Statistique  locale  et  d’in¬ 
dustrie. 

Messieurs  , 

En  arrêtant  que  les  fonctions  de  son  Secrétaire  seraient 
perpétuelles,  la  Société  de  statistique  de  Marseills  a  imité  les 
académies  dont  les  membres,  à  qui  elles  confient  la  plume, 
sont  censés  devoir  la  tenir  jusqu’à  la  fin  de  leurs  jours. 

Cette  rude  obligation  a  fait  reculer  plus  d’une  personne 
capable  de  la  bien  remplir.  Le  fardeau  est  lourd,  nous  ett 
convenons,  mais  on  l’allège,  en  quelque  sorte,  par  la  pen¬ 
sée  de  pouvoir  dire  qu’il  a  été  perpétuellement  porté, quand 
il  l’a  été  pendant  tout  le  temps  assigné  à  la  durée  moyenne 
de  la  vie  humaine  ,  durée  qui  est  toujours,  d'après  les  di¬ 
vers  calculs  de  probabilités  ,  celle  de  trente-trois  ans. 

Or,  Messieurs,  c’est  là  précisément  le  nombre  de  nos 
années  de  service  comme  Secrétaire  de  la  Société.  Nous 
aurions  donc,  à  notre  point  de  vue,  justifié  la  qualification 
de  perpétuel  et  acquis  le  droit  de  réclamer  un  successeur. 

Cependant,  lorsque  nous  avons  montré  que  l’heure  de  la 
retraite  avait  sonné  pour  nous,  vous  avez  voulu  nous  rete¬ 
nir  au  secrétariat,  et  nous  n’avons  pu  résister  à  vos  insi¬ 
nuations  bienveillantes  ;  il  a  fallu  vous  promettre  de  nous 
dévouer  quelque  temps  encore ,  quelque  temps  seulement 
et  non,  bien  entendu,  durant  une  seconde  période  plus  que 
trentenaire,  ne  nous  dissimulant  pas  que,  si  nous  n’avions 
pas  cessé  d’être  de  ce  monde ,  avant  d'arriver  au  terme 
d’une  aussi  longue  période,  très  certainement  les  forces 
nous  auraient  défailli. 

Nous  ne  partirons  pas,  néanmoins,  sans  la  douce  satisfac¬ 
tion  d’avoir  légué  aux  statisticiens-historiographes  qui  vien- 
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(Iront  après  nous  une  masse  de  riches  matériaux  recueillis 
depuis  la  fondation  de  la  Société  en  1827.  Sans  doute,  ces 
matériaux  seront  utilisés  de  diverses  manières  et  tout  au 
moins  comme  termes  de  comparaison  avec  ceux  actuelle¬ 
ment  assemblés.  Déjà  plusieurs  de  ceux  livrés  à  l'impression 
ont  été  invoqués  par  des  auteurs  modernes  à  l’appui  de  leur 
opinion,  et  nous  sommes  persuadé  que*  l’exposé  annuel  de 
vos  travaux,  en  ajoutant  aux. résultats  de  vos  incessantes 
investigations, donnera  successivement,  comme  elle  a  donné 
la  mesure  des  progrès  de  notre  statistique  locale. 

Si  nous  pouvions  jeter  ici  un  coup  d’œil  rétrospectif  sur 
vos  annotations  faisant  connaître  les  changements  qui  se 
sont  opérés  à  Marseille,  dans  l'onlre  physique  depuis  une 
trentaine  d’années,  nous  verrions  combien  elle  s’est  agrandie^ 
mais  que,  si  les  constructions  nouvelles,  les  reconstructions 
et  exhaussements  ont  (lès  lors  triplé,  on  doit  l’attribuer 
principalement  à  la'  nécessité  de  loger  une  foule  d’étrangers 
attirés  par  happas  de  l’état  prospère  de  notre  industrie 
commerciale  et  manufacturière. 

*  ’  r  ■  ■  *■'  -•»*-«'  * 

Nous  ven  ions  aussi  que  certaines  améliorations  ont  été 
réalisées  de  loin  en  loin  et  que  de  plus  importantes  sont 
demeurées  longtemps  à  l’étal  de  projet. 

Ce  n’a  été  qu’en  1860  que  l’on  a  résolument  mis  la  main 
à  d'incessants  travaux  d’utilité  publique,  et  cela,  après  la 
proclamation  adressée  aux  habitants  des  Bouches-du-Rhône 
par  le.premier  administrateur  actuel  de  ce  département;  il 
annonçait  que  l’Empereur  ayant  étudié  nos  intérêts  l’avait 
chargé  de  la  mission  d’aider  à  réaliser  ce  que  la  sollicitude 
de  Sa  Majesté  avait  conçu  pour  notre  avenir. 

Nous  unirons  tous  nos  efforts,  ajoutait  M.  de  Maupas,sans 
autre préocupation  désormais  que  colle  du  bien,  pour  répon¬ 
dre  dignement  à  ce  que  cette  faveur  et  cette  obligation 
imposent. 

Vous  avez  enregistré  en  entier  dans  vos  annales  celle 
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proclamation,  comme  tout  ce  qui  a  un  but  d’intérêt  général 
et  vous  avez  été  frappés  de  l'empressement  que  l’on  a  misé 
commencer  d'exécuter  les  intentions  qui  y  sont  exprimées. 
Des  paroles  à  l’exécution,  la  transition  a  été  assez  rapide 
pour  que  l’on  ne  put  manquer  de  s.apercevoïr  que  si  déjà 
des  Préfets  firent  de  grandes  promesses,  ils  furent  loin  de 
s'en  acquitter  avec  autant  de  promptitude.  En  effet,  de 
quel  élan  n'avons  nous  pas  été  témoin  en  1860  ?  semblable 
à  un  feu  roulant  d’artillerie  qui  se  fait  entendre  tout  à  coup 
après  un  long  silence,  l’explosion  d’un  nombre  considérable 
de  mines  a  bientôt  retenti  à  nos  oreilles  et  nous  avons  vu 
voler  en  éclats  les  vieilles  masures  que  l’on  n’avait  pas  à 
regretter.  La  satisfaction  a  été  vive  surtout  lorsqu’on  a 
attaqué  les  anciens  quartiers, ce  foyer  d’infection,  où  depuis 
longtemps  se  tenaient  en  embuscades  la  peste,  le  typhus  et 
d’autres  maladies  populaires. 

Dès  lors,  on  s’est  appliqué  plus  que  jamais  à  assainir 
partout  les  localités  insalubres  et  le  vent  du  Nord-Ouest 
regardé  comme  un  fléau  par  ceux  qui  ne  le  considèrent  que 
comme  dévastateur  de  nos  campagnes  et  l’ennemi  des  poi¬ 
trines  délicates,  a  été  favorablement  jugé,  étant  pris  pour  le 
plus  puissant  purificateur.  Aussi,  n’a-l-on  pas  craint  de  le 
laisser  circuler  librement,  lui  a-l-on  même  facilité  cette 
circulation,  en  ouvrant,  à  la  place  des  rues  étroites  et  pres¬ 
que  pas  aérées,  des  rues  et  des  boulevards  larges  et  spacieux. 
On  ne  s’est  pas  borné  à  remuer  les  terrains, pour  se  confor¬ 
mer  aux  sages  préceptes  de  l’hygiène ,  on  a  compris  la 
nécessité  d’étendre  les  limites  de  la  ville  et  de  l’embellir 
d’édifices  ,  dont  la  magnificence  attestera  à  nos  neveux 
l’excellent  esprit  et  le  bon  goût  de  notre  époque. 

Vous  êtes  là,  Messieurs,  pour  observer  les  effets  de  celte 
remarquable  transformation,  dont,  les  premiers,  vous  vous 
êtes  réjouis  parce  qu’indôpendamment  des  avantages  qu’en 
retireront  tous  les  habitants  en  général ,  elle  vous  voudra 
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une  plus  large  hospitalité  au  nouveau  Palais  de  la  Préfecture. 
M.  le  Sénateur  de  Maupas  vous  en  a  donné  l’assurance  et 
vous  vous  plaisez  à  lui  exprimer  ici,  par  notre  organe, 
velre  profonde  gratitude. 

Ainsi,  Messieurs,  vous  pouvez  compter  sur  des  locaux 
plus  convenables  que  dans  l’ancienne  Préfecture  pour  tenir 
vos  séances  et  faire  régner  dans  votre  riche  bibliothèque  un 
ordre  qui  en  assure  la  conservation. 

Voici  maintenant,  Messieurs,  les  rapports  qu’il  nous 
incombe  de  présenter  sur  vos  travaux  depuis  la  dernière 
séance  publique.  Nous  allons  tâcher  de  le  faire  le  pl us 
succintement  possible  ,  bien  que  vous  ayez  assez  produit 
pour  qu’il  soit  difficile  d’abréger  autant  que  nous  le  vou¬ 
drions.  Mais  si,  pour  éviter  ia  prolixité,  nous  passons  sous 
silence  des  détails  essentiels,  on  les  trouvera  dans  le  recueil 
de  vos  actes,  dont  il  parait  chaque  année  un  volume  in-8° 
de  000  pages  avec  planches  et  tableaux  et  dont  la  collection 
actuelle  se  compose,  vous  le  savez,  de  vingt-cinq  volumes  ; 
vous  savez  aussi  que  les  26e  et  27e  sont  sous  presse. 

On  conçoit,  d’après  ce  qui  s’est  passé  et  doit  se  passer  à 
Marseille  pour  sa  régénération  totale,  que  son  plan  topogra¬ 
phique  «st  à  refaire.  Il  est  vrai  qu’on  ne  saurait  préciser 
l'époque,  puisque  les  mutatious  ne  cessent  pas.  Mais  pour 
savoir  à  quoi  nous  en  tenir  à  cet  égard*  nous  nous  reposons 
sur  notre  collègue,  M.  Segond-Cresp,  grand  collecteur  de 
cartes  et  étant  par  cela  même  à  l'affût  do  l’apparition  de3 
travaux  de  ce  genre 

La  météorologie  a  constamment  fixé  notre  attention  et 
vous  avez  souvent  exprimé  le  désir  que  noire  observatoire 
fut  muni  de  tous  les  instruments  nécessaires  pour  y  faciliter 
les  recherches  auxquelles  notre  beau  ciel,  si  favorable  aux 
découvertes,  invite  les  astronomes  à  se  livrer.  C’est  là  que 
sont  faites  les  observations  météorologiques  qui,  insérées 
dans  notre  recueil,  sont  échangées  arec  d’autres  observa- 
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lions  analogues,  que  vous  recevez  de  divers  pays,  notam¬ 
ment  avec  celles  publiées  à  Paris  par  la  Société  météorologi¬ 
que  de  France. 

Disons  en  passant  que  la  météorologie  est  si  peu  à  la 
portée  de  la  plupart  des  intelligences  qu’il  n’y  a  guère 
jusqu’à  présent  que  quelques  esprits  privilégiés  qui  l’aient 
approfondie.  Cependant,  elle  paraîtrait  aujourd’hui  en  voie 
de  propagation  si  l’on  considère  que  partout  on  s’en  préoccupe 
beaucoup,  abstraction  faite  des  personnes  qui,  suivant  le 
langage  figuré,  ne  parlent  guère  que  de  la  pluie  et  du  beau 
temps.  Plus  sérieux  nous  entendons  signaler  des  météoro¬ 
logistes  qui  prédisant  de  temps  à  autre  des  inondations, des 
ouragans,  etc.,  sèment  l’épouvante  au  point  de  se  faire  une 
réputation  d’alarmistes,  tandis  que  forts  ou  se  croyant  forts 
de  leur  savoir,  ils  n’oat  probablement  pas  d’autres  vues,  en 
manisfestant  leurs  pronostics,  que  de  conseiller  au  public 
de  se  prémunir  contre  certains  sinistres. 

Hydrographie,  hydrologie  sont  des  sujets  assez  palpitants 
d’intérêt  pour  ne  pas  échapper  à  votre  attention.  Vous  avez 
mis  et  remis  au  concours  la  statistique  des  cours  d’eau  dans 
le  département  des  Bouches-du-Rhône,  et  en  attendant  une 
solution  satisfaisante  de  cette  question,  vous  avez  reçu  de 
M»  Roussin  un  mémoire  intitulé  :  Examen  des  eaux  du 
Canal  de  la  Durance.  Ce  travail  rédigé  avec  conscience  et 
talent,  au  point  de  vue  de  la  statistique,  de  la  chimie  et  de 
l’hygiène  publique,  contient  des  considérations  d’un  haut 
intérêt. 

Vous  devez  encore  à  M.  Roussin,  en  collaboration  avec  M. 
Maurin,  une  statistique  des  eaux  potables  de  Marseille, 
envisagées  sous  ditlérents  rapports  indiquant  leur  origine, 
leur  volume  et  leur  distribution.  Une  chose  digne  de  remar¬ 
que,  e’est  que  si  elles  étaient  toutes  employées,  chaque 
habitant  en  aurait  sà  a  disposition  plus  que  ses  besoins 
l’exigeraient. 
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En  fait  de  géologie ,  vous  avez  d’abord  applaudi  à  un 
mémoire  sur  la  structure  du  globe  terrestre  par  notre  sa¬ 
vant  collègue  M.  de  Villeneuve  qui  s’est  attaché  à  démontr  er 
l’existence  de  relations  permettant  de  grouper  les  terres  et 
les  mers  en  système  harmonieux  et  de  prévoir  lès  formes 
inconnues  à  l’aide  de  celles  déjà  explorées.  A  cette  question 
se  lient  les  explorations  géographiques,  les  études  géologi¬ 
ques  et  les  progrès  de  l'exploitation  minérale.  Une  carte  du 
globe  terrestre  rapportée  à  l’horizon  de  Berhing  est  jointe  à 
ce  mémoire  pour  en  faciliter  l’intelligence. 

On  sait  que  la  découverte,  faite  par  M.  Boucher  de  Per- 
thes,  d’une  mâchoire  humaine  fossile  a  été  bien  contestée. 
Une  commission  de  savants  très  compétents,  français  et 
anglais,  a  reconnu,  après  une  soigneuse  vérification,  l’au¬ 
thenticité  de  ce  fossile  et  en  a  félicité*!.  Boucher  de  Perthes, 
l’un  de  nos  correspondants  les  plus  instruits  et  les  plus 
zélés. 

La  botanique,  cette  science  si  attrayante ,  fait  les  plus 
chères  délices  de  M.  Lions,  qui  est  sur  le  point  de  terminer 
la  statistique  par  lui  commencée  depuis  longtemps  des  plan¬ 
tes  du  département  des  Bouches-du-Rhône. 

Outre  ce  travail  de  bénédictin,  notre  vénéré  collègue 
vous  a  entretenu  de  ditférenles  espèces  de  fucus  existant 
sur  notre  littoral  maritime  et  notamment  du  fucus  vesi- 
culosus,  auquel  on  a  attribué  la  propriété  de  combattre 
l’obésité;  cela  étant  parvenu  à  un  certain  nombre  de  dames, 
elles  ont  afflué  chez  les  herboristes  pour  se  procurer  de  ce 
végétal  et  en  faire  usage  dans  la  pensée  de  conserver  leurs 
tailles  sveltes  et  légères. 

Nous  tairons  des  considérations  sur  la  zoologie ,  l’anthro¬ 
pologie  et  d’autres  sujets  d’histoire  naturelle,  «à  cause  de 
leur  peu  d’importance  ,  mais  nous  ne  saurions  omettre 
l’annonce  que  vous  a  faite  M.  L.  Ménard,  Président,  de  la 
création  dans  notre  département  ,  d  une  commission  de- 
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vant  s’occuper  de  le  culture  raisonnée  des  produits  utiles 
qui  croissent  et  se  développent  sous  les  eaux.  Il  est  à  dési¬ 
rer  qu’un  semblable  projet,  se  réalise,  car  il  serait  pour  nos 
côtes  une  source  abondante  de  produits  les  plus  variés. 

Si  le  temps  nous  le  permettait,  nous  reviendrions  volon¬ 
tiers  sur  l'admirable  métamorphose  de.  Marseille ,  car  ce 
serait  ici  le  lieu  d’exposer  ce  qui  entre  dans  la  description 
du  pays.  Contentons  nous,  l’archéologie  se  rattachant  à  cette 
description,  de  rappeller  que  M.  Feautrier,  à  qui  Marseille 
est  redevable  en  grande  partie  du  bon  état  de  sa  galerie 
numismatique, a  examiné  avec  soin  un  mémoire  de  M.  Penon 
traitant  de  la  science  des  médailles,  notamment  des  mon- 
naies  byzantines  et  qu'il  en  a  dit  beaucoup  de  bien. 

Ayant  à  continuer  la  revue  des  travaux  dont  le  but  essen¬ 
tiel  est  la  culture  de  l’esprit  humain,  les  arts  se  présentent 
d’abord  à  notre  esprit  pressé  que  nous  sommes  de  mention¬ 
ner  un  établissement  qui  fait  grand  honneur  à  celui  qui  l’a 
entrepris.  En  fondant  l'Union  des  Arts  où  se  trouve  tout 
ce  que  l’homme  d’étude  peut  désirer,  M.  Léon  Vidal  a  fait 
preuve  d’un  talent  supérieur  d’organisation  et  nul  doute 
que  par  la  bonne  et  persévérante  direction  qu’il  imprime  à 
cette  belle  institution,  il  ne  lui  assure  un  succès  durable. 

Vous  n’avez  pas  moins  trouvé  nécessaire  la  construction 
d'un  palais  des  arts  tel  que  l’a  imaginé  M.  Henri  Verne  et 
fort  bien  décrit  dans  un  travail  intitulé  :  Promenade  dans 
Marseille.  L’exécution  de  ce  projet  donfterait  également 
satisfaction  à  des  besoins  intellectuels  vivement  ressentis  de 
nos  jours  chez  les  marseillais. 

Le  gouvernement  ayant  compris  le  Musée  de  Marseille 
parmi  ceux  auxquels  il  a  distribué  des  objets  antiques,  pro¬ 
venant  de  la  collection  Campana,  notre  collègue,  M.  Penon, 
conservateur  des  antiques,  en  a  donné  récemment  la  des¬ 
cription  et  vous  avez  voté  l'impression  de  son  mémoire  en 
entier  dans  le  recueil  de  vos  travaux. 
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L’histoire  étant  la  statistique  des  faits  accomplis,  la  statis¬ 
tique  est  nécessairement  sa  compagne  inséparable.  M.  Blan- 
card,  élève  de  l’école  deâ  Charles,  aujourd’hui  bibliothécaire 
de  notre  compagnie,  a  justement  considéré,  comme  une 
mine  féconde  p;ur  l’historien,  les  archives  départementales 
mises  en  voie  de  progrès  par  l’administration  centrale.  Le 
projet  actuellement  en  exécution  du  percement  des  Alpes 
lui  a  fourni  l’occasion  de  prouver  que  ce  projet  a  été  conçu 
dès  le  XVe  siècle.  En  effet,  un  acte  du  temps,  c’èsl-à-dire , 
une  convention  entre  le  roi  de  France  et  le  Marquis  de 
Saluces  ,  au  sujet  d’une  pareille  entreprise,  vient  à  l’appui 
dé  cette  vérité.  . 

A  défaut  do  l’original,  une  copie  de  cet  acte  a  été  déposée 
dans  vos  archives. 

Le  même  collègue  a,  en  outre,  attiré  votre  attention  sur 
deux  lettres  manuscrites  attribuées  à  Calvin,  et,  par  des 
remarques  pleines  d’érudition ,  il  vous  a  fait  partager  son 
opinion  que  ces  lettrés  étaient  apocryphes. 

M.  Segond-Cresp,  qui  se  comptait  dans  les  recherches  des 
faits  historiques,  vous  a  lu  une  notice  sur  Mouslier  l’échevin 
et  sur  l'archivin  Capus,  qui  se  dévouèrent  dans  des  temps 
calamiteux  et  ne  furent  pas  les  seuls,  comme  notre  collègue 
l’a  rappété  à  propos. 

La  médecine  qui  est  toute  dans  les  observations  ne  peut 
qu’offrir  une  large  part  à  l'histoire.  On  en  trouve  la  confir¬ 
mation  dans  un  mémoire 'sur  la  lèpre  en  Espagne,  au  millieu 
du  19e  siècle  ,  sur  les  causes  et  sur  les  mesures  de  préser¬ 
vation  de  cette  hideuse  infirmité  qui  semble  vouloir  se  ré¬ 
veiller,  puisque,  d'après  un  rapport  de  l’auteur,  M.  Mandez 
Alvaro,  il  existait  dans  la  Péninsule,  lors  de  la  rédaction  de 
son  mémoire  ,  plus  de  500  lépreux  et  que  ce  nombre  allait 
en  augmentant. 

M.  Flavard,  qui  a  analysé  longuement  cette  statistique  a 
fait  ressortir  les  inductions  lumineuses  qui  en  sont  résultées 
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quant  aux  sexes  ,  à  l’Age  des  individus  le  plus  souvent  at¬ 
teints  de  la  maladie  ,  quant  à  sa  durée  et  quant  aux  moyens 
hygiéniques  qu’elle  réclame. 

M.  le  docteur  Léon  Duleau  ,  en  vous  annonçant  le  décès 
de  son  père ,  médecin  aussi,  vous  a  témoigné  le  désir  de  le 
remplacer  comme  l’un  de  nos  collaborateurs.  Il  vous  a  , 
dans  cette  intention  ,  soumis  un  mémoire  sur  l’emploi  des 
douches  d’air  et  du  cathétérisme  de  la  troupe  d’Euslache  , 
suivant  la  méthode  que  son  père  n'a  pas  peu  contribué  à 
mettre  en  vogue  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Les 
conclusions  favorables  de  M.  le  docteur  Jubiot,  rapporteur, 
ont  attiré  d’unanimes  suffrages  au  candidat. 

Nous  nous  plaisons  à  citer  d’autres  travaux  communiqués 
à  la  fois  à  la  Société  de  statistique,  et  du  Comité’  médical  des 
Bouches-du-Rhôno.  De  cë  nombre,  sont  des  monographies 
telles  qu’un  bon  mémoire  sur  le  cephalœmatome  par  M. 
Seux;  l’histoire  des  maladies  réguanles  et  dominantes  et  un 
remarquable  mémoire  sur  l’hygiène  des  Marseillais  par  M. 
le  docteur  Maurin  ,  etc. 

Il  est  bien  vrai  que  les  médecins  nos  associés  ont  uneten- 
dance  à  agiter  les  questions  ,  qui  ieurs  paraissent  inléres- 
saptes ,  au  sein  de  la  commission  scientifique  du  Comité 
médical  ,  cé  qui  prouve  assez  que  celui-ci  et  la  Société  de 
statistique  marchent  ensemble  avec  bonheur. 

Ce  n’est  point  A  nous  qui  avons  fondé  et  qui  dirigeons 
cette  association  de  médecins  à  faire  ici  son  éloge  Ce  soin 
est  réservé  à  la  déesse  aux  cent  bouches.  Nous  demandons 
seulement  la  permission  d’avancer  avec  assurance  qu’il 
fonctionne  sans  aucun  prestige  calculé ,  de  manière  à  se 
faire  la  réputation  d’une  Société  déjà  dans  la  voie  d’inces¬ 
sants  progrès. 

On  remarquera  que  les  sujets  les  plus  modestes  comme  les 
plus  élevés,  dont  vous  vous  préocupez,  sont  aussi  nombreux 
que  variés,  c’est  que  rien  ne  vous  échappe  de  ce  qui  est  ou 


puise  dans  le  passé  ou  empreint  du  cachet  de  l’actualité. 

Vous  avez  remercié  M.  A.  Maurel,  Secrétaire  du  dépôt  de 
mendicité,  du  don  qu'il  vous  a  fait  du  calendrier  éphéméri- 
de,  dont  il  est  l’auteur.  Ce  recueil  de  souvenirs  historiques 
vous  a  paru  mériter  une  place  dans  la  bibliothèque  de  la 
Société. 

Le  dictionnaire  de  Géographie  ,  auquel  les  Sociétés  sa¬ 
vantes  ont  été  appelées  à  travailler ,  chacune  dans  son  dé¬ 
partement  respectif,  n’a  pas  été  négligé.  Plusieurs  d’entre  " 
vous  y  ont  concouru  et  M.  Mortreuil  a  été  chargé  de  rédiger 
la  partie  concernant  le  premier  arrondissement  des  Bou¬ 
ches-du-Rhône.  Malheureusement  le  temps  qui  avait  été 
limité  pour  l’accomplissement  de  cette  œuvre  n’a  pas  été 
suffisant  et  force  vous  a  été  d’en  ajourner  l’envoi  à  S.  E.  M. 
le  Ministre  de  l’instruction  publique. 

Que  dirons  nous,  Messieurs  ,  des  Congrès  scientifiques  , 
où  des  flots  de  lumières  viennent  de  toutes  parts  jeter  plus 
ou  moins  de  jour  sur  des  questions  ardues?  Notez  bien 
qu’une  seule  session  de  ces  Congrès  dont  la  durée  n’est 
d’ordinaire  qu’une  dizaine  de  jours  suffit  pour  fournir  la 
matière  de  deux  forts  volumes  in  8°. 

La  participation  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille  à 
ces  actes  n’est  pas  ce  qui  concourt  le  moins  à  légitimer  le 
titre  qu’elle  a  depuis  longtemps  conquis  de  Société  laborieuse 
Vos  représentants  spéciaux  au  Congrès  des  délégués  des 
Sociétés  savantes  convoqué  par  l’Institut  des  provinces, 
MM.  Legoyt ,  Mélier  ,  Désormeaux  ,  Boudin,  de  Cussy , 
Julliany  ,  Léon  Vidal  ,  Chaumelin,  Chambon  et  votre  Secré¬ 
taire  vous  ont  rendu  compte  de  leurs  mandats  et  vous  avez 
écouté  avec  attention  flatteuse  les  rapports  de  votre  Secré¬ 
taire-perpétuel  sur  les  actes  :  1°  du  Congrès  scientifique  de 
St-Étienne  ,  dont  il  a  été  l’un  des  Vice-Présidents  généraux 
et  le  Président  de  la  section  de  médecine  ;  2°  des  Assises 
scientifiques  et  du  Congrès  Archéologique  d’Apt  qu’il  a  pré- 


sidés  ;  3°  du  Congrès  scientifique  de  Chambéry  ,  qui  l’a 
honoré  de  la  présidence  générale  et  lui  a  procuré  ainsi  l’oc¬ 
cision  de  répondre  à  là  confiance  des  compagnies  savantes 
du  Sud-Est  de  la  France  qu’il  représente  de  droit  depuis 
nombre  d’années  qu’il  est  sous  directeur  de  l’Institut  des 
provinces  pour  cette  circonscription.  Il  vous  a  aussi  raconté 
comment  sa  délégation  au  Congrès  international  de  statisti¬ 
que  de  Berlin  a  été  remplie. 

Un  vœu  qu’il  y  a  émis  chaleureusement  pour  la  paix  uni¬ 
verselle  a  eu  du  retentissement;  il  a  ajouté  à  son  récit  que 
plusieurs  membres  étrangers  de  notre  compagnie  ont  pris 
une  part  très  active  à  celle  solennité  et  que  M.  A.  Legoyt, 
l'un  de  nos  collègues  tes  plus  distingués,  s'v  est  particuliè- 
menl  fait  remarquer. 

Convaincus  ,  comme  vous  l’êtes  ,  Messieurs  ,  des  disposi¬ 
tions  qui  nous  animèrent  toujours  en  faveur  de  la  compa¬ 
gnie  ,  vous  vous  persuaderez  aisément  que  nous  lui  rappor¬ 
tons  la  considération,  dont  nous  avons  été  environné  partout 
où  elle  nous  a  nommé  son  député. 

Ainsi ,  une  marque  éclatante  de  la  munificence  du  roi 
d’Italie  ,  qui  est  venue  nous  trouver  naguère  cnmme 
résultat  parlent  de  la  haute  distinction  dont  nous  avons  été 
honoré  au  Congrès  de  Savoie,  doit  nécessairement  être  ré¬ 
férée  à  notre  Société  puisque  nous  avons  été  son  mandataire 
en  cette  circonstance. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  assemblées 
scientifiques  seulement  nous  rappelerons ,  il  nous  importo 
de  le  faire ,  que  notre  Président  a  été  justement  surpris 
d’apprendre,  à  Paris  vers  Pâques  de  cette  année  qu’une  ré¬ 
union  brillante  de  délégués  des  Sociétés  savantes  avait  été 
convoquée  à  la  Sorbonne  par  le  Ministre  de  l’instruction 
publique  et  que  notre  compagnie  n’y  était  pas  représentée. 

Cependant,  au  rapport  du  moniteur  ,  elle  y  avait  été  le 
sujet  d’un  grand  éloge  ,  ce  qui  a  éloigné  le  soupçon  qu'elle 
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0;l  été  oubliée.  On’a  su  bientôt  que  la  convocation  ministé¬ 
rielle  était  arrivée  à  l’adresse  d’un  ex-Président,  qui  l’avait 
communiquée  lorqu’il  n’était  plus  temps  de  nommer  des 
délégués,  et  voifît  comment  nous  pouvions  être  taxés  d’in¬ 
différence  pour  les  Congrès,  nous  qui  en  sommes  si  parti¬ 
sans. 

Un  peu  après  le  même  Ministre  vous  a  lait  savoir  qu’une 
nouvelle  réunion  semblable  aura  lieu  en  avril  1864-,  et  que 
le  jour  en  serait  fixé  utérieurement.  Son  Excellence  a  re¬ 
commandé  aux  membres  qui  désireront  y  faire  des  lec¬ 
tures  de  les  transmettre  le  1er  février  de  cette  année. 

Quant  on  pense  qu’il  fut  un  temps  où  la  statistique  fi’élait 
pas  une  science  aux  yeux  de  bien  des  gens,  où  elle  était  un 
sujet  de  doute  et  même  de  dérision  ,  on  est  forcé  de  conve¬ 
nir  qu’elle  a  fuit  bien  des  progrès  figurant  aujourd’hui  au 
rang  des  sciences  essentiellement  pratiques,  embrassant  la 
nature  entière  ,  et ,  comme  nous  l'avons  avancé  souvent , 
n’étant  étrangère  à  aucune  des  connaissances  humaines. 

Si  la  statistique  se  retrouve  partout  où  les  fruits  sont  la 
base  du  savoir,  elle  est  évidemment  applicable  â  tous  les 
sujets  quoique  d’une  nature  différente. 

La  statistique  des  hospices  et  établissements  de  bienfai¬ 
sance  ,  caisses  d’épargne,  associations  de  prévoyance  et  de 
secours  d’aujourd’hui ,  comparée  avec  lu  statistique  des  mê¬ 
mes  institutions  d’autrefois,  montre  clair  comme  le  jour  que 
l’état  moral  du  peuple  s’améliore  sensiblement  et  en  propor¬ 
tion  du  bien  être  physique.  Nous  vous  faisons  grâce,  Mes¬ 
sieurs  des  chiffres  qui  appuvent  cette  vérité. 

De  l’état  social  passant  à  l’état  civil,  nous  sommes  frappés 
par  un  si  grand  nombre  de  chiffres aiissi  qu’il  y  aurait  pres¬ 
que  de  l’inhumanité  envers  notre  bienveillant  auditoire  à 
en  dérouler  ici  le  tableau.  Contenions  nous  d’en  donner 
un  échantillon.  Nous  i’extrayons  d’un  rapport  consciencieux 
de  M.  Sapet  ou  plutôt  nous  rapportoùs  les  résultats  géné- 
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r;iux  des  quanti  lés  et  des  produits  de  l’octroi  en  î861  com¬ 
parés  avec  ceux  de  1860.  De  6012892f ,  49e,  qu’ils  ont  été 
en  1860  ils  se  sont  élevés  l’année  suivante  à  6682577f,  56e , 
la  différence  eh  plus  pour  cette  année  et  de  619, 685f,  07  , 
provient  de  ce  que  le  rayon  de  l’octroi  a  été  étendu  cette 


année  à  dater  du  7  avril. 

M.  Camoin  de  Vence  vous  avant  soumis  une  étude  de 

* 

statistique  criminelle  ,  c’est-à-dire,  des  observations  sur  le 
rétablissement  des  tours,  s’est  montré,  véritablement  statis¬ 
ticien.  M.  Feu  U  trier,  quia  donne  une  analyse  fidèie  de  ce 
travail  ,  a  rapporté  que  l’auteur  a  examiné  d’abord  les  in¬ 
convénients  reprochés  aux  tours  ,  qu’il  a  jeté  un  coup  d’œil 
sur  les  enfants  trouvés  au  triple  point  de  vue  historique  , 
statistique  et  de  la  législation.  Il  a  prouvé  que  malgré  tou¬ 
tes  les  mesures  prises  pour  diminuer  le  nombre  des  enfants 
trouves  ,  il  a  éié  ou  le  même  ou  augmenté  et  c’est  là  nn 
fruit  de  la  misère  ou  de  ta  dépravation  des  mœurs. 

Mais  d’un  autre  côté  l’abscence  des  tours  peut  donner  lieu 
à  des  infanticides,  à  des  avortements ,  à  des  expositions 
plus  fréquentes  sur  la  voie  publique.  L’opinion  de  M.  Ca¬ 
moin  de  Vence  est  que  les  tours  ne  doivent  être  établis  ou 
supprimés  que  d’un  commun  accord  entre  le  gouvernement 
et  les  conseils  locaux  ,  et  il  a  insisté  pour  les  colonies  pour 
les  enfants  trouvés. 

M.  Jérome-Léon  Vidal  vous  a  adressé  une  statistique  qui 
entre  aussi  dans  le  cadre  de  la  législation  ;  elle  roule  sur 
l’é  luxation  correctionnelle  des  jeunes  détenus  et  sur  le  pa- 
tronnage  des  jeunes  libérés. L’éloge  de  ce  travail  est  fait  d’a¬ 
vance  ayant  obtenu  la  première  récompense  accordée  par  la 
Société  de  palronnage  des  jeunes  détenues  de  la  Seine.  Tou¬ 
tefois,  M.  L.  Ménard  ^rapporteur  a  fait  ressortir  les  considé¬ 
rations  les  plus  saillantes  et  a  cité  plusieurs  passages.  Nous 
donnerions  volontiers  le  résumé  des  conclusions  de  l’auteur, 
si  elles  n’étaient  déjà  tout  entières  consignées  dans  notre 


—  522  — 


registre  des  procès-verbaux.  Remarquez  ,  Messieurs  ,  que 
vos  divers  travaux  passes  en  revue  dans  notre  exposé  sont 
ceux  qui  ont  plus  particulièrement  marqué  les  deuxderniènes 
années.  Ainsi ,  que  n’aurions  nous  pas  cà  rapporter  quant  à 
vos  études  sur  l'agriculture  et  l'économie  rurale  en  générai 
et  quant  aux  résultats  des  recherches  auxquelles  vous  vous 
êtes  donnés  en  commun  avec  les  membres  de  la  commission 
cantonnale  de  statistique  du  1er  arrondissement  des  Bouches- 
du-Rhône  ,  presque  tout  appartenant  aussi  à  notre  compa¬ 
gnie.  Qu’il  nous  suflise  de  citer  comme  de  bons  modèle®,  les 
tableaux  de  la  Statistique  quinquennale  des  sept  cantons  de 
l’arrondissement  de  St-Quentin  par  M.  Gomard  ,  secrétaire 
du  comice  agricole  de  cette  ville,  tableanx  que  M.  Feaulrier 
rapporteur,  a  trouvés  pleins  de  renseignements  agricoles  et 
industriels.  Aussi  ,  a-t-il  conclu  à  l’admission  de  l’auteur 
parmi  les  membres  correspondants. 

L’industrie  manufacturière  et  de  fabrique  ,  à  laquelle 
Marseille  doit  une  grand  partie  de  ses  richesses,  a  été  étudiée 
par  M.  Sapet  d’une  manière  particulière,  il  vous  a  lu  une 
statistique  des  produits  de  l’industrie  en  1861  dans  celte 
ville.  Bien  que  réclamant  de  nouvelles  recherches  pour  les 
articles  de  minime  importance, ce  travail  vous  a  intéressé  en 
ce  qu’il  démontre  que  la  valeur  afférente  aux  qualités  des 
produits  fabriqués  pou r  chaque  industrie  a  présenté  un  total 
de  421  millions.  Celte  étude  sera  continuée. 

Enfin ,  nous  nous  étions  proposé  de  soumettre  sous  vos 
yeux  vos  immenses  annotations  sur  le  commerce,  la  naviga¬ 
tion  ,  les  communications  renfermées  dans  des  limites  rai¬ 
sonnablement  circonscrites.  Mais  à  mesure  que  nous  nous 
sommes  engagé  dans  la  voie  de  l’analyse  nous  avons  vu  qu’il 
était  impossible  de  retracer  ici  en  peu  de  mots  tous  les  faits 
annotés  ;  qu’il  convenait  donc  ,  pour  arriver  vile  au  terme 
de  notre  premier  rapport  déjà  bien  long,  de  supprimer  cer¬ 
tains  détails  consignés,  d’ailleurs,  dans  votre  recueil  impri- 
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mé ,  qui  est  un  dépôt  très  étendu  des  résultats  de  vos 
méditations  et  de  vos  recherches. 

C’est  à  l’aide  de  celte  publication  annuelle  ,  que  vous  ob¬ 
tenez  en  échange  une  foule  de  richesses  statistiques;  il  en 
est  résulté  que  vos  relations  avec  les  compagnies  savantes 
ont  été  mieux  suivies.  Vous  vous  attachez  ,  du  reste  ,  à  ou¬ 
vrir  une  ère  nouvelle  d’améliorations.  Nous  venons  d’en¬ 
tendre  avec  plaisir  M.  le  Président  dire  qu’il  importait  de 
refaire  la  Statistique  des  Bouches-du-Rhône,  commencée  par 
le  comte  de  Villeneuve,  Préfet  ,  c’est  ce  que  les  Présidents 
qui  se  sont  succédés  ont  tous  compris  ,  c’est  comme  un  mot 
d’ordre  qu’ils  se  sont  transmis. 

Sans  remonter  bien  haut ,  disons  que  M.  Sapet ,  sous  sa 
présidence  ,  a  fait  une  proposition  tendant  à  animer  les  tra¬ 
vaux,  à  les  accélérer,  à  les  rendre  plus  nombreux  ,  surtout 
quant  à  la  statistique  des  Bouches-du-Rhône.  R  vous  a  été 
pénible  de  ne  pouvoir,  du  moins  actuellement,  adopter 
une  seconde  proposition  ,  qui  en  était  le  corollaire  ,  par  ce 
quelle  était  contraire  à  plusieurs  articles  de  nos  statuts. 

Vous  n’avez  pas  oublié  que  M.  Lucy  ,  qui  a  précédé  M. 
Sapet  au  fauteuil ,  ne  l’a  pas  quitté  sans  proposer  de  faire 
statistiquement  l’inventaire  de  nos  richesses,  de  dresser 
ensuite  un  programme  général  ,  raisonné  des  améliorations 
à  poursuivre.  M.  Lucy  avait  promis  d’ètre  le  rapporteur  de 
cette  œuvre  dont  l’influence  sur  l’avenir  eut  été  évidemment 
si  heureuse. 

Heureuses  les  Sociétés  dont  les  présidents  ont  pour  elles 
d’aussi  louables  intentions  ;  ils  ne  peuvent  que  les  faire  pros¬ 
pérer.  A  eux  ,  sans  doute  ,  il  incombe  de  signaler  les  dési- 
dérata  qu’elles  réclament,  tandis  qu’il  est  du  devoir  des 
secrétaires  de  mettre  en  relief  les  espérances  qu’elles  ont 
réalisées. 

Ce  devoir,  nous  ne  l’aurions  rempli  qu’imparfailement, 
si,  pour  justifier  des  omissions  paraissant  être  des  oublis, 
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nous  no  nous  étions  pus  retranché  derrière  vos  publications. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  la  correspondance  imprimée  nous  eut 
entraîné  bien  loin  ,  n’aurions  nous  indique  que  les  titres  des 
ouvrages  reçus.  Cela  nous  a  privé  de  la  satisfaction  de  louer 
les  auteurs  d’écrits  d’une  incontestable  valeur  et  tels  qu’une 
notice  sur  les  îles  dé  Bomba  et  Plala  ,  etc.  par  M.  Ch.  Guys, 
dont  le  but  a  été  de  signaler  des  points  peu  connus  dans 
l’intérêt  de  la  navigation  ,  qui  va  s’accroître  dans  la  médi- 
terranée  par  l’ouverture  prochaine  dn  canal  de  Suez,  l’une 
des  merveilles  de  ce  siècle. 

Ce  qui  nous  console  d’être  réduit ,  en  ce  joui-  solennel  ,  à 
effleurer  ,  à  taire  môme  des  choses  assez  intéressantes  pour 
faire  ressortir  notre  rapport,  c’est  que  vos  travaux  ont  été 
jugés  favorablement  par  des  personnes  très  compétentes. 
M.  le  Ministre  de  l’intérieur  vous  a  écrit  qu’il  suivait  cons¬ 
tamment  avec  plaisir  vos  remarquables  publications,  en  ce 
qu’elles  traitent  des  questions  variées  et  d’autant  plus  im¬ 
portantes  qu’elles  se  lient  aux  intérêts  marseillais. 

Au  ministère  de  l’instruction  publique  il  a  été  fait  un  rap¬ 
port  non  moins  flatteur,  qui  a  été  inséré  dans  le  moniteur 
universel  du  14  avril  18G3.  Le  voici  : 

«  II  est  une  branche  de  l’économie  politique  dont  je  dois 
«  aussi  vous  parler  ce  sont  les  publications  de  la  Société  de 
«  statistique  de  Marseille,  qui,  fondée  en  1827,  continue 
«  l’œuvre  de  MM.  de  Villeneuve  ,  Préfet ,  et  Toulouzan.  » 

«  Sous  la  direction  de  M.  P.-M.  Houx,  son  secrélaire-per- 
«  pétuel  ;  elle  a  déjà  publié  24  volumes  in  8°  rempli  de  ren- 
«  seignements  ,  de  notices  et  de  mémoires  sur  la  statistique 
«  des  Bouches-du-Rhône  embrassée  à  tous  les  points  de  vue 
«  de  la  science;  c’est  certainement  l’ouvrage  le  plus  consi- 
«  déraille  entrepris  en  France  dans  les  limites  d’un  seul  dé¬ 
partement.  »  (Moniteur  universel,  journal  officiel  de  l’Em¬ 
pire  français,  n°  104,  14  avril  1803  page  563.) 

Encouragés  par  ces  deux  ministres  ainsi  que  par  S.  E.  M. 
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le  Ministre  de  l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  encouragés  aussi  par  les  premières  autorités  reli¬ 
gieuses,  civiles  et  militaires  des  Bouches-du-Rhône  et  de 
Marseille  vous  ne  pouvez  cesser  de  procéder  avec  un  zèle 
infatigable. 

M.  le  Sénateur,  chargé  de  l'administration  des  Bouches- 
du-Rhône  nous  a  écrit  que  sans  unè  absence  obligée,  il  se 
serait  rendu  avec  plaisir  à  notre  réunion.  Nous  aurions  été 
tous  joyeux  de  voir  au  milieu  de  nous  le  premier  adminis¬ 
trateur  du  département  ,  qui ,  membre  d’honneur  de  la 
Société  de  statistique,  en  est  l’un  des  protecteurs  les  plus 
éclairés. 

Nous  nous  félicitons  d’étre  honorés  de  la  présence  de  no¬ 
tre  vénéré  prélat ,  membre  d’honneur  aussi  et  dont  la  per¬ 
sonne  sacrée  est  une  image  fidèle  de  l’alliance  de  la  science 
avec  la  religion  ,  de  la  présence  d’un  général  de  division  , 
membre  d’honneur,  habile  à  la  fois  à  concourir  un  progrès 
de  la  science  et  à  diriger  la  vaillance  de  ses  soldats  pour 
culbuter  ,  au  besoin  ,  les  ennemis  de  la  patrie. 

De  la  présence  du  Président  de  notre  tribunal  de  lre  ins¬ 
tance,  dont  tout  le  monde  admire  le  savoir  ,  l’intégrité  et 
l’aménité  dans  le  caractère  ,  de  la  présence  du  Maire  qui 
répond  aux  vœux  de  ses  concitoyens,  en  s’attachant  à  mar¬ 
quer  son  passage  par  des  actes  vraiment  utiles ,  de  la  pré¬ 
sence  d’un  digne  secrétaire  général  de  la  Prélecture,  qui, 
chaque  fois  qu'il  remplace  le  chef  de  l’administration  dé¬ 
partementale,  fonctionne  comme  lui  ,  à  la  satisfaction  de 
tous ,  c’est-à-dire ,  de  la  manière  la  plus  désirable. 

C’est  un  besoin  pour  nous  de  remercier  sensiblement  M. 
M.  les* consuls  des  puissances  étrangères  de  l’empressement 
qu’ils  mettent  à  assister  à  nos  solennités  et  à  accéder  à  nos 
demandes  de  documents  statistiques  concernant  leurs  nations 
respectives. 

La  Société  de  statistique  doit  la  considération  dont  elle 
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est  environnée  ,  autant  à  ses  actes  qu’au  choix  de  ses  col¬ 
laborateurs.  Comme  tels  ont  été  admis  suivant  l'ordre 
chronologique  de  leur  réception. 

En  qualité  de  membres  actifs  : 

Le  docteur  Maurin ,  qui  a  déjà  rendu  des  services  assez  à 
la  Société  pour  mériter  d’ôtre  particulièment  cité. 

MM.  Albrand  Honoré,  d’un  zèle  éprouvé; 

Houssin  ,  exelienle  acquisition, 

Penon  ,  excellente  acquisition  , 

Camoin  de  Vence  ,  qui  a  bientôt  quitté  notre  ville. 
Parmi  les  membres  honoraires  : 

MM.  A.  Legoyt ,  chef  de  la  statistique  générale  de  France  ,  à 
Paris, 

Jacquemond,  Sénateur,  à  Turin, 

Davila  ,  ancien  Ministre  à  Lisbonne, 

Ripalda  ,  chef  de  la  statistique  à  Madrid. 

Parmi  les  membres  correspondants  : 

MM.  Famin  ,  à  Nice  , 

Goinard  ,  Sous-directeur  de  l’Institut  des  provinces  à 
S'-Quentin  , 

Chaurnelin  ,  membre  actif,  devenu  correspondant  à 
Paris , 

MM. Fernand-Edmond  Giraudeau  ,  à  Paris, 

Léon  Duleau  ,  docteur  en  médecine  ,  à  Paris  , 

Légier  de  Mesteyme  ,  avocat ,  à  Apt. 

Si  nous  considérons  maintenant  que  nous  comptons  12 
décédés,  nous  trouvons  que  ce  nombre  est  supérieur  a  celui 
des  récipiendaires. 

Nos  pertes  sont  d’autant  plus  sensibles  que  la  mort  a 
frappé  de  véritables  statisticiens  d’élite.  On  en  jugera  par 
l’éloge  historique  que  nous  ferons  de  chacun  d’eux  dans  le 
compte  rendu  imprimé.  Ici  nous  devons  nous  borner,  et 
vous  concevez  pourquoi,  à  donner  leurs  noms.  Ce  sont; 
MM.  Legall ,  Bard  ,  Cmir  Bousquet ,  Gasparin  ,  Deleau  ,  J. 
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Julliany  ,  Lambrou  de  Lignins,  Masse,  Marcel  de  Serres, 
Dupuis  et  Jacquemond. 

Nous  passons  de  suite ,  Messieurs,  à  noire  second  rap¬ 
port. 

Malgré  une  application  constan-le  a  l’élude  historique  et 
statistique  des  Bouches-du-Rhône,  notre  compagnie  n’a  pas 
encore  annoté  toutes  les  mutations  qui  se  produient  inces¬ 
samment  dans  la  série  des  faits  moraux  et  matériels  concer¬ 
nant  ce  département. 

On  conçoit  qu’il  est  difficile  à  une  Société  comme  la  notre 
d’atteindre  ce  but ,  si  elle  n’est  secondée  par  des  personnes 
dévouées  partout  où  la  complète  action  investigatrice  est 
nécessaire.  En  attendant  de  posséder  de  pareils  auxiliaires, 
elle  s’est  adressée  aux  statisticiens  capables  d’ajouter  les 
renseignements  indispensables  à  la  somme  des  renseigne¬ 
ments  que  presque  tous  ses  membre  actifs  ,  ayant  à  justi¬ 
fier  leur  litre,  recueillait  avec  un  zèle  soutenu.  Elle  a,  en 
un  mot,  ouvert  des  concours  qui ,  bien  que  suivis  de  pro¬ 
messes  séduisantes  ,  n’ont  pourtant  pas  toujours  eu  les 
résultats  qu’elle  en  attendait. 

Que  des  compagnies  savantes  aient  eu  souvent  recours 
en  vain  à  ce  moyen,  n’en  soyons  pas  surpris  si  elles  ont  agi¬ 
té  des  questions  rendues  presque  insolubles  par  l’éxigence 
de  recherches  longues,  onéreuses,  de  modes  d’expérimenta¬ 
tions  difficiles  et  ayant  besoin  d'être  réitérés.  Il  n’est  pas 
ainsi  des  Sociétés  de  statistique  qui  ne  demandent  qu’un 
exposé  de  faits  dont  on  a  tiré  des  inductions  mettant  sur  la 
voie  des  améliorations  réclamées  par  le  pays. 

Bien  que  de  pareils  travaux  soient  des  plus  utiles ,  la 
Société  a  été  plusieurs  fois  obligée  de  remettre  au  concours 
les  mêmes  questions  ,  faute  de  concurrents  ,  ou  parce  que 
ceux  entrés  en  lice  s’elaient  éloignés  de  son  programme.  En 
voici  un  nouvel  exemple  : 

Elle  avait  proposé,  en  1861  ,  deux  prix  de  3U0  fr.  pour 
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les  deux  mémoires  reconnus  les  meilleurs  l’un  sur  les  agglo¬ 
mérations  urbaines  el  l’autre  sur  le  morcellement  de  la 
propriété. 

Un  grand  prix  de  500  fr.  avait  été  promis  en  même  temps 
à  l'auteur  qui  aurait  le  mieux  traité  de  l’hydrographie  des 
Bouches-du-Iihône. 

Ce  triple  concours  est  resté  sans  réponse  à  cause  des 
nombreuses  recherches  qu’il  exigeait. 

Le  programme  annonçant,  en  outre  ,  trois  prix  consis¬ 
tant  en  un  môme  nombre  de  médailles  d’or  ,  une  de  100  fr. 
pour  la  statistique  d’une  commune,  une  autre  de  200  fr. 
pour  la  statistique  d’un  canton,  une,  enfin,  de  300  fr. 
pour  la  statistique  d’un  arrondissment. 

De  trois  mémoires  reçus  celui  côté  n°  1  est  intitulé  :  De 

* 

la  nèccessilè  de  dote r  les  bibliothèques  d’une  collection 
appelée  à  combler  une  lacune  regrelable.  Ce  titre  annonce 
un  honnête  homme ,  un  bon  citoyen ,  qui  tient  à  ce  qu’on 
réunisse  certaines  productions,  sous  forme  de  recueils  spé¬ 
ciaux  à  placer  dans  les  bibliothèques  publiques  à  côté  de 
ceux  tendant  à  développer  les  sciences  morales  et  politi¬ 
ques. 

Son  point  de  départ  est  pris  dans  le  décret  impérial  du 
6  juillet  1810,  qui  prescrit  aux  procureurs  généraux  de  pro¬ 
noncer  à  chaque  rentrée  des  cours,  un  discours  sur  un  su¬ 
jet  convenable  ô  la  circonstance.  Mais  les  discours  de  ce  gen¬ 
re,  quoique  plus  ou  moins  remplis  de  faits  instructifs  ,  ne 
reçoivent  d’ordinaire  d’autre  publicité  que  celle  résultant 
de  leur  insertion  dans  les  colonnes  fugitives  de  quelques 
journaux,  ou  lieu  d’être,  suivant  l’auteur,  réunis,  en 
volumes  accessibles  au  grand  nombre  et  groupés  comme  un 
monument  périodique  de  travail  moral  qui  se  fait  parmi 
la  glorieuse  magistrature  française. 

La  Société  de  statistique,  tout  en  applaudissant  h  une 
intention  si  louable,  ne  s’est  pas  dissimulé  les  diflîcultésde 
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l'exécution  du  plan  proposé  et  a  douté  par  cela  même  des 
succès  qu’il  promet.  D’ailleurs  ce  sujet  s'écarte  complè¬ 
tement  du  programme  n’étant  pas  essentiellement  statisti¬ 
que  et  conséquemment  n’ayant  pas  été  rais  au  concours. 

D’après  ces  motifs  ,  notre  Compagnie  n’a  pu  se  décider  à 
voter  l’une  de  six  récompenses  au  mémoire  n°  1  et  l’auteur 
devant  dès  lors  rester  inconnu,  le  billet  cacheté  contenant 
son  nom  a  été  brûlé  de  suite  par  M.  le  Président. 

Le  mémoire  enregistré  sous  le  n°  2 ,  sans  épigraphe,  a 
pour  titre  :  La  statistique  de  Marignane  et  est  ainsi  divisée 
1°  situation  et  limites ,  2°  population,  étendue,  nature  de 
sol,  cours  d’eau  et  climat,  3°  instruction ,  4°  cultures  et 
productions,  5°  voies  de  communication,  6  historique. 
Cette  classification  n’est  pas  rationnelle. 

Dans  l’historique  ou  traite  des  salins  qui  devaient  entrer 
dans  le  chapitre  de  l’industrie  et  du  commerce,  on  y  a  traité 
aussi  de  la  musique  que  eut  été  mieux  placée  dans  le  cha¬ 
pitre  de  l’instruction  et  des  écoles.  D’autres  renseignements 
à  présenter  dès  le  début  ont  été  mis  à  la  fin  du  mémoire, 
sont  des  assertions  sur  l’origne  de  Marignane. 

A.  ce  sujet  il  n’était  pas  indispensable  de  citer  le  texte  de 
l’opinion  émise  dans  la  statistique  des  Boucbes-du-Rhône  , 
des  détails  essentiels  ont  été  omis  ,  il  y  a  des  contradictions: 
on  a  avancé  ici  que  le  pays  est  favorisé  de  pluies  bienfaisan¬ 
tes,  là  que  les  champs  se  dessèchent  faute  d’eau  ,  ici  que  la 
température  est  douce,  là  que  les  gélées  sont  assez  fréquen¬ 
tes.  A.  la  vérité  ,  cela  est  suivant  les  saisons,  mais  il  fallait 
l’annoncer  avec  clarté.  L’auteur  nie,  quant  à  la  situation  de 
la  commune,  qu’indiqué  le  voisinage  de  celles  qui  lui  sont 
limitrophes,  tandis  qu’il  avait  à  mentionner  aussi  la  distance 
géographique  des  chefs  lieux  d’arrondissement.  Il  ne  devait 
pas  moins  citer  le  nombre  des  divers  métiers  et  professions, 
et  que  n'a-t-il  parlé  avec  l’extention  désirable  d’une  église 
dont  il  fait  remonter  la  fondation  au  XIIIe  siècle?  Que  ne 
Tome  xxvn  34 
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s’est  il  appesanti  sur  le  maitre  autel  du  XVI*  siècle  sur  le 
château  seigneurial  et  sur  les  peintures  dont  il  aurait  pu 
déterminer  l’époque  et  le  caractère.  C’était  une  bonne  for¬ 
tune  pour  lui  d’avoir  à  décrire  de  pareils  monuments,  il  l’a 
laissé  échapper. 

Son  mémoire  a  du  bon  ,  au  point  du  vue  agronomique, 
mais  il  laisse  à  désirer  quant  au  style  et  à  l'étude  des  pro¬ 
ductions  naturelles,  pas  de  notions  sur  la  géognosie ,  les 
végétaux  et  les  animaux  propres  à  la  contrée.  Le  chapitre 
sur  les  mœurs,  les  habitudes  des  habitants  est  à  peine  ef¬ 
fleuré.  L'auteur  semble  ne  s’ètre  pas  rendu  un  compte  exact 
du  programme  avoir  oublié  qu’il  faisait  une  statistique.  Il 
eut  procédé  avec  plus  d’assurance  il  avait  pris  pour  base  le 
système  de  recherches  de  notre  Société.  Il  est  à  noter  qu’a- 
près  des  lacunes ,  il  a  produit  une  observation  naturelle  à 
la  vérité  non  justifiée.  11  a  soutenu  que  les  macreuses  vien¬ 
nent  à  Marignane,  de  la  Corse  et  des  marais  pontins,  tandis 
qu’un  rapport  de  célèbres  naturalistes,  Bâillon  ,  BulTon  ces 
oiseaux  aquatiques  nous  arrivent  des  régions  septentriona¬ 
les  de  l’Europe.  Ou  l’auteur  se  trompe,  ou  les  macreuses 
ont  changé  d'origine  à  moins  qu’il  n’en  vienne  des  deux  ex¬ 
trémités  opposées.  Cette  remarque  est  de  M.  Beuf ,  membre 
honoraire  ,  autrefois  bibliothécaire  et  trésorier.  Heureux  de 
voir  aujourd’hui  ce  cher  collègue  octogénaire  au  milieu  de 
nous  ,  nous  rappelons  qu'il  montra  toujours,  comme  statis¬ 
ticien  ,  un  zèle  que  les  glaces  de  l’âge  n'on  point  refroidi. 

Revenons  au  mémoire  n°  2;  les  données  intéressantes 
qu’il  contient  rachètent  jusqu’à  un  certain  point  ses  dé¬ 
fauts.  L’auteur  a  paru  «à  ses  juges  un  débutant  encore 
inhabile  ,  mais  intelligent,  animé  d'un  bon  esprit ,  et  que 
l’expérience  perfectionnera,  nous  l’entrevoyons,  au  point 
d’avoir  dans  de  nouveaux  concours  des  chances  pour  l’obten¬ 
tion  de  l’une  des  palmes  promises.  Les  espérances  qu’il 
donne  ont  fait  penser  qu’il  mérite  d’être  encouragé  et,  à 
ce  titre,  lui  a  décerné  une  mention  honorable. 


531 


Le  mémoire  n°  3,  a  pour  objet  la  statistique  de  la  com¬ 
mune  de  Meyreuil,  avec  celte  épigraphe:  les  vraies  con¬ 
quêtes,  les  seules  qui  ne  donnent  aucun  regret,  sont  celles 
que  l’on  fait  sur  l’ignorance  (Napoléon  1er). 

Celle  statistique  intéresse  par  des  détails  de  nature  à 
entrer  dans  le  cadre  des  renseignements  nécessaires  pour 
asseoir  les  bases  d’une  statistique  vraie  du  département. 
L'auteur  décrit  la  situation  topographique  et  géographique 
de  cette  commune  ,  les  cours  d'eaux  et  la  nature  des  ter¬ 
rains  ;  il  aborde  la  géologie,  la  botanique,  la  zoologie,  l’his¬ 
toire  naturelle,  mais  c’est  de  l’agriculture  qu'il  traite  d’une 
manière  satisfaisante.  Il  donne  d’utiles  conseils  sur  divers 
objets,  notamment  sur  les  céréales,  les  engrais  pour  l’amé¬ 
lioration  des  terres,  sur  les  olliviers,  les  amandiers,  les 
mûriers  et  sur  la  vigne.  Il  voudrait  faire  disparaître  ce  que 
la  routine  a  de  vicieux  par  un  bon  enseignement  agricole 
imposé  aux  écoles  primaires,  à  l'effet  d’inspirer  aux  enfants 
des  campagnes  l’amour  de  l’agriculture  et  de  leur  montrer 
le  grand  intérêt  qui  doit  les  attacher  au  sol. 

A  ce  mémoire  sont  jointes  des  considérations  sur  les  ani¬ 
maux  de  basse  cour,  l’élève  des  bestiaux,  une  copie  du 
budget  de  la  commune  pour  1302  et  un  grand  tableau 
imprimé  en  1850,  distribué  par  nos  soins  dans  les  106 
communes  du  département.  Mais  pourquoi  avons  nous  à 
reprocher  à  l'auteur  de  ne  s'être  pas  attaché  à  fondre  les 
chiffres  contenus  dans  les  tableaux  imprimés  avec  Je  mé¬ 
moire  proprement  dit. 

Si  les  chiffres  sont  indispensables  dans  une  statistique 
destinée  à  un  concours  solennel,  ils  deviennent  insignifiants 
étant  isolés,  en  ce  sens  qu’ils  sont  uniquement  pour  servir 
de  base  à  des  considérations  tirées  des  résultats  qu'ils  don¬ 
nent.  L’auteur  n’a  pas  toujours  compris  cela  ;  il  s’est  borné 
dans  la  plupart  des  chapitres  à  l’énonciation  des  chitfres,  il 
n’a  pas  même  indiqué  les  sources  où  il  les  avait  puisés,  ce 
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quia  rendu  difficile  leur  contrôle ,  pour  s’assurer  de  leur 
exactitude,  il  a  négligé  la  météorologie,  l’hygiène,  la  santé 
publique;  a  oublié  les  coùtumes ,  l’état  moral  du  pays,  a 
indiqué  seulement  quelques  chiffres  relatifs  à  l’état  civil, n’a 
traité  que  par  chiffres  aussi  de  l’instruction  publique,  des 
considérations  sur  la  marche  de  celle-ci  n 'eussent  pas  été 
hors  de  propos.  Enfin,  le  mémoire  n°  3  pèche  par  l’absence 
de  détails  religieux,  les  détails  historiques  y  sont  clairsemés. 
On  n'ignore  pas  que  les  petites  localités  telles  que,  Meyreuil 
possédaient  des  Seigneurs  ayant  tous  à  diverses  époques  joué 
un  rôle  commun  avec  les  vasseaux  qui  combattaient  sous 
leurs  bannières.  Que  n’a-t-on  pas  raconté,  par  exemple,  du 
petit  village  des  Beaux ,  dont  l’histoire  bien  étudiée  égale 
celle  de  beaucoup  de  républiques  célèbres. 

La  statistique  de  Meyreuil,  commune  d'une  si  minime 
importance  n’exigeait  pas  de  grands  e (loris  de  génie  pour 
la  faire  complète.  Les  investigations  sur  une  population  d’à 
peine  800  habitants  occupant  une  superficie  d'environ  2000 
hectares,  soit  20  kilomètres  carrés  étaient  assez  faciles,  pour 
que  rien  de  ce  qui  mérite  d'ètre  connu  ne  fut  passé  sous 
silence  et  même  pour  que  l’on  eut  pu  renfermer  dans  un 
seul  cadre,  les  renseignements  statistiques  de  plusieurs 
années,  en  vue  de  les  comparer  enlr’eux.  L’auteur  n’a, sans 
contredit,  pas  assez  fait  pour  prétendre  à  l’une  des  plus 
hautes  récompenses. 

Cependant  son  mémoire  décèle  un  statisticien  apte  non 
seulement  à  recueillir,  à  coordonner  avec  soin  tous  les  faits 
concernant  une  commune,  mais  encore  à  exercer  un  véri¬ 
table  esprit  d’observation  sur  une  plus  grande  échelle.  C’est 
pour  l’y  engager  que  la  Société  lui  a  voté  une  médaille  d’ar¬ 
gent.  De  plus,  elle  se  l’est  attaché  comme  collaborateur,  en 
lui  décernant  le  titre  de  membre  correspondant,  à  la  con¬ 
dition, toutefois, qu’il  rendra  son  travail  digne  de  l'impression, 
c’est-à-dire  ,  qu’il  en  comblera  les  lacunes  et  liera  d'une 


manière  assez  intime  la  partie  purement  manuscrite  avec 
les  cadres  imprimés  émanant  de  notre  compagnie. 

Les  billets  2  et  3, ayant  été  décachetés  ont  appris  que  l’au¬ 
teur  dif  mémoire  n°  2  est  M.  Sauvi,  Clément,  surnuméraire 
de  la  Préfecture  des  Bouches-du-Rhône  et  que  l'auteur  du 
mémoire  n°  3  est  M.  Navoret  Marius,  instituteur,  à  Meyreuil. 

Un  troisième  rapport  doit  vous  être  fait  sur  des  travaux 
tendant  aussi  au  développement  de  la  science  ,  que  nous 
cultivons,  mais  obtenus  d'une  autre  manière.  Ce  rapport  a 
au  moins  le  mérite  de  la  brièveté. 

Quoique  la  Société  de  statistique  de  Marseille  ait  été  ins¬ 
tituée  pour  faire  du  département  des  Bouches-du-Rhône,  le 
sujet  principal  de  ses  études,  elle  ne  s’est  pas  interdit  pour 
cela  d  étendre  ses  vues  partout  ailleurs,  et.  voilà  pourquoi, 
outre  les  questions  qu’elle  propose  concernant  exclusive¬ 
ment  notre  localité, elle  en  propose  aussi  ayant  un  caractère 
général,  et  elle  promet  de  reconnaître  l’envoi  des  bons  tra¬ 
vaux  sur  des  sujets  non  imposés, c’est-à-dire,  choisis  par  des 
statisticiens  faisant  partie  ou  non  de  notre  compagnie.  C’est 
co  que  nous  avons  appelé  un  concours  permanent  de  statis¬ 
tique.  Seulement,  si  l’on  vise  à  de  hautes  récompenses, 
insistez -vous,  nous  ne  saurions  trop  le  redire,  sur  la  com¬ 
munication  des  travaux  manuscrits  ,  spécialement  destinés 
à  vos  archives,  les  productions  imprimées,  ou  en  d’autres 
termes,  dans  le  domaine  public  ne  pouvant  être  que  men¬ 
tionné  honorablement,  quelle  que  soit  leur  valeur. 

La  Société  a  accordé  cinq  récompenses  dans  l’ordre  sui¬ 
vant  :  1°  à  M.  Jérome  Léon  Vidal ,  inspecteur  général  des 
prisons,  membre  correspondant,  jme  médaille  de  vermeil, 
grand  module,  pour  l’envoi  d’un  mémoire  manuscrit  inti¬ 
tulé  :  Résumé  de  la  statistique  du  crédit  public  dans 
l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes. 

Lecture  faite  de  ce  travail,  en  séance  particulière,  il  en  a 
été  voté  l’insertion  en  entier  dans  notre  recueil ,  outre  U 
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médaille  accordée ,  ce  qui  nous  dispense  d'en  faire  l’éfoge. 
Nous  dirons,  néanmoins,  que  l’auteur  s’est  montré  comme 
toujours  homme  de  recherches,  de  patientes  études,  publi¬ 
ciste  distingué  et  a  fait  preuve  une  fois  de  plus  de  ses  con¬ 
naissances  dans  les  sciences  économiques.  Il  est  à  désirer 
que  l’exemple  de  M.  Jérôme-Léon  Vidal  trouve  beaucoup 
d’imitateurs  et  que  nos  correspondants  se  mettent  fréquem¬ 
ment  en  rapport  avec  nous  par  des  productions  spéciales  qui 
ne  peuvent  que  resserer  le  lien  scientifique  qui  nous  unit 
à  eux. 

La  récompense  décernée  à  M.  Léon  Vidal  en  témoignant 
du  prix  que  nous  attachons  à  son  œuvre  sera  en  même 
temps  un  encouragement  pour  tous  ceux  qui  voudraient  le 
suivre  dans  une  voie  si  profitable  au  développement  de 
notre  institution. 

2°  A  M.  Alfred  Saurel,  vérificateur  des  douanes  ,  une 
première  mention  honorable  pour  l'hommage  fait  à  la  So¬ 
ciété  de  deux  brochures  dont  l’une  intitulée  :  Venise  en 
Provence.  Histoire  de  Martigues  et  de  port  de  Houe , 
l’autre  ayant  pour  titre  :  Notice  sur  Saint-Jean  de  Gar- 
guier ,  l'abbaye  de  Saint- Pons  et  Gemenos. 

La  Société  a  regretté  que  le  travail  manuscrit  de  M.  Sau¬ 
rel  sur  les  Fossæ  Mariante  ne  lui  ait  été  présenté  qu’après 
qu’il  avait  été  soumis  au  concours  de  Nîmes,  où  il  a  obtenu 
une  médaills  d’or.  Elle  se  serait  fait  un  plaisir  d’accorder  la 
même  récompense  si  son  règlement  ne  lui  interdisait  pas 
de  couronner  les  ouvrages  déjà  communiqués  à  d’autres 
Sociétés.  Mais  ayant  su  que  le  mémoire,  dont  il  s'agit,  n’a¬ 
vait  pas  été  imprimé  à  Nîmes  et  ne  l’y  serait  pas,  la  Société 
a  décidé  qu’elle  le  publierait  à  ses  frais  dans  le  recueil  de 
ses  travaux. 

3°  A  M.  Banchero,  membre  correspondant  à  Gênes,  une 
mention  honorable  pour  le  dou  d’un  magnifique  volume 
publié  sous  ce  titre  : 
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4°  à  M.  Léon  Roux,  propriétairo  à  Saint-Zacharie  (Var), 
pour  la  statistique  imprimée  de  celte  commune,  bonne  à 
consulter,  quoique  n’étant  pas  complète. 

5°  Enfin  à  M.  Gueidon  Alexandre,  auteur  de  plusieurs 
travaux  qui  intéressent  Marseille,  et  qui  nous  a  l'ail  hom¬ 
mage  de  la  collection  de  son  almanach  de  Provence,  qui  est 
plein  de  notices  biographiques  et  nécrologiques  rentrant 
dans  le  cadre  de  statistique  morale. 

Il  nous  reste  à  faire  un  4e  rapport.  Veuillez,  Messieurs, 
continuer  de  nous  prêter  une  oreille  attentive. 

Les  recherches  historiques  ayant  pour  objet  l’exhumation 
des  faits  accomplis  dans  les  temps  qui  nous  ont  précédé, 
les  annotations  incessantes  des  faits  constatés  à  notre  époque 
les  considérations  déduites  de  tous  les  faits  recueillis  en  vue 
de  faire  entrevoir  ce  qui  doit  être ,  ou  même  annoncer  ce 
qui  sera.  Voilà,  vous  le  savez.  Messieurs,  le  but  essentiel 
de  la  statistique  ,  et  voilà  aussi  à  quoi  notre  Société  s’est 
exclusivement  attachée  pendant  quelques  années,  c’était 
certainement  assez  pour  exercer  ses  dispositions  laborieuses, 
et  pourtant  elle  a  voulu  faire  plus,  elle  a  compris  dans  ses 
attributions  celle  d’une  Société  d’encouragement. 

Ce  faut  en  voyant  le  commerce,  l’industrie  agricole  et 
manufacturière,  prendre  à  Marseille  un  immense  dévelop¬ 
pement  qu’elle  crut  devoir  reconuailre  par  des  témoignages 
d’estime,  ceux  qui  concourent  ainsi  à  accroître  les  richesses 
du  pays.  Toute  fois,  en  leur  décernant  des  couronnes  en 
séances  sollennelies  ,  elle  ne  s'est  pas  dissimulée  qu'elle  ne 
parvenait  que  jdsqu’a  un  certain  point  à  faciliter  l’écou¬ 
lement  de  leurs  produits;  qu’elle  devait  surtout  chercher 
à  propager  la  connaissance  de  ces  produits  en  les  mettant 
sous  les  yeux  du  public.  Sans  doute  l'utilité  des  expositions 
n’est  pas  contestable,  elle  est  suffisamment  attestée  par 
l'animation  qu’elles  excitent  partout  où  elles  ont  lieu.  Aussi 
notre  compagnie  a-t-elle  eu,  il  y  a  20  ans,  la  pensée  de 
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créer  une  exposition  périodique  des  produits  de  l’industrie 
marseillaise. 

Deux  motifs  majeurs  firent  ajourner  ce  beau  projet  :  le 
manque  d’un  local  propre  à  ce  genre  d’exposition  et  la 
crainte  de  frapper  en  vain  à  la  porte  des  administrations 
qui  devaient  subvenir  aux  dépenses.  Le  même  projet  repris 
sous  la  présidence  de  M.  Carpentin,  fut  ajourné  une  seconde 
fois,  parce  que  les  mêmes  difficultés  se  présentèrent. 

Ma:s  si  des  motifs  indépendants  de  votre  bonne  volonté 
ont  encouragé  l’utile  projet  d’une  exposition  bisannuelle,  à 
Marseille,  des  produits  de  l’industrie,  il  vous  restera  toujours 
la  gloire  d’avoir  pris  l’initiative  à  cet  égard  ,  et  vous  ne 
négligerez  rien  pour  que  votre  conception  ait  une  issue 
favorable. 

En  attendant,  Messieurs,  vous  continuerez  d'encourager 
les  efforts  des  industriels  qui  viendront  à  vous  et  nous 
allons  signaler  ceux  qui  se  sont  présentés  au  concours  de 
cette  année,  ayant  obtenu  des  récompenses  et  nous  tairons 
le  nom  de  4  concurrents,  qui  n’ont  pas  mérité  vos  suffrages. 

Commençons  ici  par  les  récompenses  de  moindre  valeur 
pour  arriver  successivement  aux  plus  élevées. 

1°  Une  mention  honorable  a  été  votée  à  M.  Billon  pour 
avoir  trouvé  le  moyen  de  remplacer  le  sel  gemme  à  l’usage 
des  bestiaux  par  du  sel  marin  ordinaire  après  une  prépa¬ 
ration  aussi  simple  que  peu  coûteuse.  Jusqu’Ici,  en  France, 
les  4/5  des  bestiaux,  faute  de  sel  gemme,  étaient  privés  de  ce 
condiment  indispensable  à  sa  prospérité,  le  se!  gemme  non 
préparé  ne  pouvant  servir  à  cet  usage  sans  nécessiter 
d’énorme  frais,  qui  en  rendent  l’emploi  impossible. 

Vous  vous  réservez  de  reconnaître  d'une  manière  écla¬ 
tante  le  procédé  Billon,  lorsqu’il  aura  été  propagé  au  point 
que  nos  troupeaux  pourront,  en  toute  saison,  recevoir  le  sel 
qui  leur  est  nécessaire,  car  c’est  bien  alors  qu’un  immense 
service  aura  été  rendu  ù  l’agriculture  français*»* 
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2°  Une  mention  honorable  à  M.  de  Laval,  pour  avoir 
soumis  à  votre  examen  un  filtre  composé  d’un  mélange 
d  argile  et  de  noir  de  boghead.  Celui-ci  sous  l’influence  de 
la  chaleur  ,  éprouve  un  retrait  plus  fort  que  l’argile  ,  il  en 
résulle  l’établissement  de  vides  à  travers  lesquels  l’eau 
traosude.  Pour  éviter  que  les  matières  vaseuses  n’obturent 
ces  vides,  M.  de  Laval  fait  enduire  intérieurement  le  filtre 
d’une  mince  couche  d’argile  qui  laisse  passer  l’eau,  mais  à 
travers  laquelle  les  solides  ne  peuvent  pénétrer.  On  voit 
que  la  construction  de  ce  filtre  repose  sur  un  principe 
nouveau. 

3°  Une  mention  honorable  à  M.  A.  Lion,  qui  a  trouvé  un 
procédé  pour  l’épuration  des  huiles  d’olive  et  dont  les  avan¬ 
tages  ne  paraissent  pas  douteux,  car  à  Paris,  à  Lyon,  à  Bor¬ 
deaux,  etc.,  nombre  d’industriels,  de  machinistes,  d’horlo¬ 
gers  se  servent  de  l’huile  épurée  de  M.  Lion. 

Vous  avez  pensé  qu’il  fallait  encourager  une  industrie 
naissante  qu’un  ouvrier  intelligent  a  créée  dans  notre  ville 
et  qui,  pour  être  justement  appréciée,  a  besoin  d’élre 
connue. 

4°  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Vigie,  inventeur  du 
filtre  dit  hydronette,  ce  filtre  se  recommandait  à  votre 
attention  par  la  faculté  qu’il  a  de  procurer  une  eau  toujours 
fraiche  et  aérée,  en  môme  temps  que  limpide.  Outre  cet 
avantage,  vous  avez  considéré  que  vu  la  modicité  du  prix 
de  l’appareil  l’usage  de  l’eau  filtrée  s’intr  oduirait  rapidement 
même  dans  les  ménages  d’artisans. 

5°  Une  médaille  de  bronze  à  M.  de  Laval ,  pour  fabri¬ 
cation  d’engrais,  qui  consiste  à  utiliser  les  déchets  des  abat¬ 
toirs  de  la  ville,  ainsi  que  les  résidus  d’un  certain  nombre 
d’usines  et  à  les  transformer  en  engrais  par  des  procédés 
qui  lui  sont  personnels  et  dont  le  fond  est  de  transformer 
le  carbonnale  d’ammoniaque  en  sulfate  ;  il  suffit,  ensuite, 
d’introduire  dans  chacun  de  cinq  engrais  spéciaux  propres 
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à  telle  o a  telle  culture.  Celte  industrie  naissante  n’a  pu 
encore  être  appréciée,  mais  les  avantages  qu’elle  promet  à 
l'agriculture  la  rendait  digne  d’un  encouragement. 

G0  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Mengelle,  pour  avoir 
introduit  à  Marseille,  le  carburateur-piano  inventé  par  M. 
À.  Leveque,  à  Paris.  La  commission  d’industrie  s’est  livrée 
à  des  expériences  pour  constater  les  avantages  de  cet  ins¬ 
trument.  On  sait  que  le  carbone  donne  un  pouvoir  éclai¬ 
rant  suffisant  aux  gaz  qui  n’en  contiennent  pas  tous  une  mô¬ 
me  quantité.  On  peut  alors  leur  communiquer  le  pouvoir 
éclairant  au  moyen  de  la  carburation  artificielle  qui,  il  est 
vrai, a  des  inconvénients. Elle  ne  saurait  s’adapter  à  l’éclairage 
d’une  grande  ville,  le  gaz  carburé  ayant  besoin  d’être  consom¬ 
mé  presque  immédiatement.  Cet  avantage  s’obtient  par  le 
carburateur.  Aussi  vous  a-t-il  paru  indispensable  dans  les 
établissements  publics,  ou  l’intensité  dans  la  iumière,  et 
l'économie  dans  la  consommation  sont  également  nécessaires. 
La  flamme  du  gaz  carburé  est  préférable  à  celle  du  gaz  de 
la  ville.  A  la  vérité,  la  flamme  de  ce  gaz  là,  fatigue  la  vue. 
Néanmoins,  considérant  les  grands  avantages,  que  l’on  peut 
retirer  du  procédé  Leveque,  vous  n’avez  pas  hésité  à  encou¬ 
rager  l’introducteur  d’une  industrie  utile  dans  notre  ville. 

7°  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Kleiuhols,  constructeur 
de  plans  en  relief  en  carton,  bois,  liège,  canon-pierre; 
il  exeeute  ces  plans  à  l’échelle  métrique,  et  d’après  les 
règles  du  dessin,  de  manière  à  en  faire  non  seulement  des 
objets  d’agrément,  mais  encore  des  objels  d’art  et  des  objets 
propres  à  éclairer  la  justice  en  bien  des  circonstances.  C’est 
surtout  sous  ce  rapport  que  l’industrie  vous  a  paru  très 
utile  et  digne  conséquemment  d’ètre  recompensée. 

8°  Une  médaille  d’argent  à  M.  Henry  Long,  constructeur- 
mécanicien,  qui  a  perfectionné  le  pétrin  et  la  presse  à  ver¬ 
micelle  de  manière  à  ne  pas  augmenter  sensiblement  le  prix 
de  l’appareil. 
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II  a  rendu  indépendante  la  presse  et  le  pétrin,  a  empêché 
l’écrouissement,  est  parvenu  à  donner  plusieurs  vitesses  à 
la  presse,  à  faire  dispa railre  Tune  des  principales  causes  de 
rupture  des  machines  et  diminué  le  coût  de  fabrication. 

9°  Une  médaille  d’argent  à  M.  Eugène  Velten  pour  une 
importante  modification  de  l’appareil  à  éther  destiné  à  la 
fabrication  de  la  glace.  Cet  appareil  abandonné  par  son  in¬ 
venteur,  M.  Carré, à  cause  des  inconvénients  qu’il  présentait, 
a  été  heureusement  modifié  par  M,  E.  Velten,  qui  a  ainsi 
obvié  à  tous  les  inconvénients  signalés,  et  a  pu  faire  d’heu¬ 
reuses  applications  qui  ne  pouvaient  pas  passer  inaperçues. 

10°  Une  médaille  de  vermeil  à  M.  Daniel,  fabricant  d’ins¬ 
truments  de  musique,  en  cuivre.  Il  n’a  pas  seulement 
introduit,  mais  il  a  encore  fait  prospérer  à  Marseille  de  genre 
de  fabrication.  Artiste  et  industriel,  il  est  breveté  pour 
plusieurs  inventions  qui  témoignent  d’un  esprit  ingénieux 
et  pratique.  Ses  produits,  sont  recherchés  hors  de  Marseille, 
et  il  s’est  acquis  une  véritable  notoriété  dans  les  musiques 
de  l’armée,  auxquelles  il  fait  d’importantes  fournitures. 

11°  Enfin,  une  médaille  de  vermeil  à  M.  Léon  Vidal , 
pour  avoir  inventé  deux  appareils  très  pratiques  destinés, 
l’un  à  prendre  automatiquement  un  nombre  très  considé¬ 
rable  d’épreuves  photographiques,  en  s’affranchissant  d’une 
manière  aussi  complète  que  possible  du  bagage  si  en  com- 
brant  que  le  photographe  est  forcé  de  porter  dans  ses  ex¬ 
cursions. 

Cet  appareil  fort  ingénieux  fonctionne  avec  facilité  et  su- 
rèté,  i!  a  été  très  apprécié  à  rendre  bien  des  services  à  l’art 
photographique  en  en  facilitant  la  pratique  dans  l’une  de 
ses  applications  les  plus  difficiles  ;  il  est  complété  par  un 
second  appareil  indépendant,  un  photomètre  d’une  inven¬ 
tion  également  fort  ingénieuse.  Cet  instrument  permet  de 
déterminer  rigoureusement  et  mathématiquement  le  temps 
de  pose }  à  la  suite  d’une  petite  expérience  très  facile  et 
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d’un  calcul  l iré  d’une  labié  de  proportion  calculée  à  l'avance 
par  M.  Léon  Vidal.  Tous  ceux  qui  connaissent  les  mécomptes 
qui  résulte  de  l’incertitude  où  l’on  est  souvent  sur  la  durée 
du  temps  de  pose,  apprécieront  une  pareille  invention,  com¬ 
plément  indispensable  de  l’appareil  automatique  dit  aulo- 
polygraphe. 

I!  est  temps  de  finir,  grâce  à  votre  bienveillante  attention, 
Messieurs,  vous  nous  avez  écoulé  jusqu’au  bout.  Nous  avions 
besoin  pour  cela  de  toute  votre  indulgence,  vous  nous 
l’avez  accordée,  ayant  compris  que  la  longueur  de  notre 
narration  provenait  de  ce  qu’une  société  comme  la  nôtre  ne 
se  reposant  jamais,  doit  nécessairement  produire  beaucoup 
et  dès  lors  le  narrateur  de  vos  travaux  ne  saurait  être  frappé 
de  mutisme.  Nous  ne  dirons  pas  les  inconvénients  qui  en 
résultent  pour  l’auditoire.  Ils  sont  assez  compris.  Faisons, 
Messieurs,  quelques  sacrifices,  car  nous  ne  pouvons  ralentir 
notre  marche  si  nous  continuons  d’avoir  soif  de  léguer  à 
nos  successeurs  de  nombreuses  preuves  de  notre  activité  en 
vue  de  contribuer  à  tous  les  genres  de  progrès  utiles  au 
pays. 
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Notice  historique  sur  le  Musée  de  Peinture  de  Marseille , 
d'après  les  documents  conservés  dans  les  Archives 
de  la  ville  cl  dans  celles  du  département  ,  lue  à  la 
séance  publique  de  la  Société  de  statistique  ,  le  13 
décembre  1863,  par  M.  Feautrier,  membre  de  celle 
Société  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes. 

Messieurs  , 

En  prenant  la  pârole  dans  celte  solennité  ,  je  me  propose 
de  demander  mes  inspirations  à  l’établissement  même  dans 
lequel  la  Société  de  statistique  de  Marseille  reçoit  aujour¬ 
d’hui  une  gracieuse  hospitalité.  Si  la  galerie  des  tableaux  de 
la  ville  laisse  encore  à  désirer  sous  bien  des  rapports,  elle 
mérite  cependant,  à  juste  titre,  toutes  les  sympathies  des 
amis  de  l’art  ;  et  prouve,  quoiqu’on  en  dise,  que  Marseille 
sait  unir  le  culte  du  beau  aux  pratiques  du  commerce  et 
de  l’industrie.  Il  m’a  donc  semblé  qu’une  Notice  sur  le  Mu¬ 
sée  de  la  ville  pouvait  trouver  une  place  convenable  dans 
cette  exposition  publique  des  travaux  de  notre  Compagnie. 
Et  que  l’auditoire  qui  nous  entoure  n’aille  pas  croire  que  je 
viens  traiter  un  sujet  étranger  à  nos  attributions  :  tracer, 
à  grands  traits,  l'historique  du  Musée  de  Marseille,  en  sui¬ 
vre  les  accroissements  successifs  depuis  sa  fondation  jusqu’à 
nos  jours,  indiquer  les  sources  auxquelles  il  doit  ses  riches¬ 
ses;  faire  connaître  son  état  à  diverses  époques  et  au  mo¬ 
ment  actuel ,  c’est,  si  je  ne  me  trompe  ,  faire  de  la  statisti¬ 
que  ,  c’est  rester  fidèle  au  programme  de  notre  Société. 

Le  Musée  de  Marseille  ne  remonte  pas  à  une  époque  bien 
reculée;  avant  1789,  on  ne  voyait  encore  dans  notre  ville 
aucune  collection  publique  de  tableaux.  Il  existait  seulement 
une  école  de  Beaux-Arts,  fondée  en  1753  (  1  )  par  divers 

(1)  Statuts  et  réglements  do  l’école  académique  de  dessin  du 
Ier  janvier  1753.  Archives  de  la  ville. 
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membres  de  l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture  ,  avec 
l’autorisation  du  duc  de  Viüars,  gouverneur  général  de 
Provence.  Ces  artistes  mirent  généreusement  leurs  fa'ents 
au  service  de  l’école,  et  leurs  jeunes  compatriotes,  qui  se 
sentaient  des  dispositions  pour  l’élude  du  dessin  et  de  la 
sculpture,  purent  prendre  place  autour  de  la  chaire  des 
professeurs.  Les  progrès  des  élèves  ne  tardèrent  pas  a  faire 
remarquer  l’ecole  naissante  ,  et  le  duc  de  Yillars  qui  la  cou¬ 
vrait  de  sa  haute  protection,  lui  fit  accorder  un  local  dans  les 
bâtiments  de  l’arsenal.  L’Académie  royale  de  Paris  en  agréa 
la  direction  générale;  et,  sur  la  proposition  de  Dandré- 
Bordon,  l’un  de  ses  membres  les  plus  distingués  de  grands 
encouragements  lui  furent  accordés  pai*  la  docte  com¬ 
pagnie. 

Cependant  l’école  n’avait  eu  jusques  là  qu’une  existence 
assez  précaire.  En  1756  (1)  elle  fut  réorganisée  sur  déplus 
larges  bases.  Un  arrêt  du  conseil,  sollicité  par  les  Echevins, 
autorisa  la  communauté  de  Marseille  à  lui  allouer  une  sub¬ 
vention  annuollede  trois  mille  livrés.  Les  artistes  qui  avaient 
été  les  fondateurs  de  l’école,  prirent  alors  ie  titre  officiel  de 
professeurs,  et  celle  transformation  contribua  considérable- 
rablement  à  accroître  la  prospérité  de  l’établissement. 

Après  avoir  subsisté  jusqu’en  1789  ,  l’académie  de  pein¬ 
ture  et  de  sculpture  de  Marseille,  disparut ,  avec  son  école, 
emportée,  comme  tant  d’autres  choses,  par  le  souffle  révo¬ 
lutionnaire.  L’institution  qu’elle  avait  créée,  n’avait  pas, 
d’ailleurs,  une  bien  grande  importance.  Les  jeunes  gens  qui 
la  fréquentaient  n’y  puisaient  guère  que  les  éléments  du 
dessin, -et  des  autres  branches  d’instruction  qui  ont  une 
analogie  intime  avec  cet  art.  A  côté  de  l’école  on  ne  trouvait 
aucune  collection  de  tableaux  tant  soit  peu  importants  ;  on 

(1)  Supplément  et  addition  aux  statuts  de  l’école  académi¬ 
que  de  dessin  ,  du  15  juin  1  /56.  Ibid. 
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n’y  voyait  aucune  toile  de  nos  grands  peintres  ,  aucun  mo¬ 
dèle  des  belles  époques  de  Kart.  Tout  cela,  nous  pouvons  le 
dire,  ressemblait  fort  peu  à  ce  qu’est  aujourd'hui  notre  Mu¬ 
sée  avec  les  écoles  si  remarquables  qui  y  sont  annexées. 
C'était  déjà  cependant  un  grand  bienfait  pour  l’époque  , 
puisque  la  jeune  population  marseillaise  pouvait  y  acqué¬ 
rir  des  connaissances  utiles  au  développement  de  l’industrie. 
Il  importait  donc  d’en  dire  un  mot  au  début  d’un  travail 
sur  le  Musée  de  Marseille:  c’est  par  la  comparaison  qu’on 
juge  du  progrès ,  et  il  esl  toujours  curieux  et  utile  de  re¬ 
monter  à  l’origine  des  choses. 

En  1794,  il  fut  institué  près  du  District  de  Marseille  une 
commission  qui  obtint  plus  tard  ,  pour  prix  de  son  zèle  , 
le  titre  de  Conservatoire  des  Arts.  Elle  eut  pour  mission  do 
réunir  les  livres ,  tableaux  et  autres  objets  d’arts  que  la 
suppression  des  ordres  religieux  avait  mis  à  la  disposition 
de  l’Etat. 

Parmi  les  membres  du  Conservatoire  des  Arts  qui  appor¬ 
tèrent  le  plus  de  zèle  et  de  courage  dans  l’accomplissement 
de  leur  utile  mission,  il  est  juste  de  placer  au  premier  rang 
Claude-François  Achard  ,  docteur  en  médecine ,  qui  plus 
d’une  fois  ,  exposa  sa  liberté,  même  sa  vie,  pour  sauver  des 
flammes  les  débris  des  bibliothèques  et  les  tableaux  qui 
avaient  été  dispersés  par  le  vadalisme,  ou  pour  les  arracher 
des  mains  des  spoliateurs  qui  voulaient  s’en  approprier  la 
possession  (1).  C’est  aux  efforts  persévérants  de  ce  savant 
tout  dévoué  au  bien  public;  c’est  au  concours  qu’il  trouva 
dans  ses  collègues,  que  nous  devons  une  grande  partie  des 
richesses  conservées  dans  notre  galerie  des  tableaux  et  dans 
notre  bibliothèque.  Honneur  donc  à  la  mémoire  de  ces  gé¬ 
néreux  citoyens  qui  méritèrent  si  bien  delà  cité! 

(I)  Eloge  de  M.  Acharrl  par  M.  Croze-Magnan.  Mémoires  de 
l'académie  de  Marseille,  tome  9,  pag.  57. 
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Tous  les  objets  qu’avait  pu  recueillir  le  Conservatoire  fu¬ 
rent  provisoirement  placés  dans  les  salles  de  l’Académie  , 
à  l’Observatoire;  puis  parles  soins  de  M.  Aehard,  ori  trans¬ 
porta  dans  le  vaste  local  des  Bernardines  les  livres  impri¬ 
més  et  manuscrits,  les  médailles,  les  tableaux,  tous  les 
objets  de  sciences  et  d’arts  qui  avaient  été  si  heureusement 
sauvés  au  milieu  do  la  tourmente  révolutionnaire.  En  1798, 
le  Conservatoire  reçut  une  organisation  légale  sous  le  litre 
d’administration  du  Musée  (1)  On  dut  naturellement  confier 
au  docteur  Aehard  la  garde  des  collections  qu’il  avait  si  puis¬ 
samment  contribué  à  réunir;  il  fut  nommé  à  la  fois  con¬ 
servateur  du  Musée  et  de  la  Bibliothèque;  mais  le  dépôt 
placé  sous  sa  surveillance  ne  formait  encore  qu’un  amas 
d’objets  plus  ou  moins  précieux,  sans  choix,  sans  ordre,  sans 
classification. 

Dès  qu’il  se  trouva  ainsi  à  la  tète  des  deux  établissements, 
le  docteur  Aehard  s’occupa  sérieusement  du  soin  de  débrouil¬ 
ler  le  chaos  avec  le  concours  de  l’administration  du  Musée. 
Parmi  les  toiles  qu’on  avait  entassées  dans  la  maison  des 
Dames  de  Sl.v  Bernard  ,  90  environ  lurent  jugées  dignes 
de  figurer  dans  le  nouveau  Muséum. 

A  ces  richesses  locales  étaient  déjà  venues  se  joindre  des 
richesses  étrangères.  Le  gouvernement  avait  rassemblé  à 
Paris  une  grande  quantité  de  tableaux  provenant  des  im¬ 
mortelles  conquêtes  de  nos  armées.  On  décréta  la  distribu¬ 
tion  d’une  partie  de  ces  tableaux  entre  les  vingt-deux  villes 
de  province,  dans  lesquelles  le  conseil  des  Cinq-Cents  sur  la 
proposition  d’IIeurtaut  de  la  Neuville,  avait  résolu,  le  6  fri¬ 
maire  en  VII ,  de  fonder  des  établissements  d'objets  d’art. 
Plus  de  800  tableaux  furent  ainsi  évacués  du  Louvre  ,  et 

(1)  Les  membres  composant  l'admistration  du  Musée  étaient 
MM,  Aehard,  Aubert,  Odoissaint,  Audibert,  Guenin  et  de  Fon- 
tainieu,  Archives  de  la  ville. 
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Marseille  eut  pour  sa  part  44  toiles  (1),  presque  toutes  des 
écoles  italienne  et  Ha  mande,  et  parmi  lesquelles  on  remar¬ 
quait  la  Pielà  de  Van  Dyek,  et  la  Piclà  du  Pérugin,  peii- 
lures  admirables,  qui,  malheùreusernent  pour  notre  gale¬ 
rie,  furent  restituées  plus  tard  au  Musée  dont  elles  avaient 
la  gloire  (2).  Deux  autres  toiles  qui  fusaient  aussi  partie  du 

don  du  Gouvernement  n’arrivèrent  pas  au  Musée  de  ia  ville 

♦ 

et  c’est  ainsi  que  le  nombre  de  nos  toiles  se  trouvera  réduit 
à  130  le  jour  où  nous  verrons  notre  galerie  solennellement 
inauguré. 

Cependant  les  travaux  de  classification  et  d’organisation 
du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  devenaient  chaque  jour  plus 
considérables.  Le  docteur  Âchurd  reconnut  la  nécessité  de 
donner  tous  ses  soins  à  ce  dernier  établissement  et  fut  rem¬ 
placé  dans  ses  fonctions  de  conservateur  de  la  galerie  des 
tableaux  par  M.  Guenin,  peintre,  qu’une  réputation  d’artis¬ 
te  justement  acquise  avait  désigne  au  choix  de  l’autorité  (3) 
et  qui  faisait  partie  de  l’administration  du  Musée. 

Disons  ici  un  mot  du  vaste  plan  qui  avait  été  conçu  par 
l'administration,  et  dont  la  réalisation,  si  facile  à  celle  épo¬ 
que  ,  aurait  doté  Marseille  d’un  des  plus  beaux  palais  des 
sciences  et  des  arts  de  la  France.  On  voulait  consacrer  tout 
le  bâtiment  et  tout  l’enclos  de  l’ancien  couvent  des  Bernar¬ 
dines  à  la  réunion  des  divers  établissements  scientifiques  et 
artistiques.  C'est  là  que  devaient  être  placés  la  Bibliothèque, 
le  Cabinet  des  médailles  et  antiques,  le  Musée  de  peinture, 
le  Muséum  d’histoire  naturelle,  le  Jardin  des  plantes  et 

(1)  Ces  44  tableaux  furent  accordés  a  la  ville  par  arrêté 
ministériel  du  30  thermidor  an  X. 

(2)  La  Pield  de  Van  Dyck  fut  restituée,  en  1815,  au  Musée 
d’Anvers,  et  le  Pield  du  Pérugin,  au  Palais  Pitti  de  Florence- 

(3)  M.  Achard,  donna  sa  démission  de  conservateur  du  Musée, 
le  21  germinal,  an  XL 
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une  salle  de  concert.  Le  projet  de  réunion  de  tous  ces 
établissements  dans  un  même  local ,  sur  des  points  de  la 
ville  les  plus  favorables,  à  l’élude,  avaient  été  accueilli  avec 
une  vive  sympathie  par  tout  ce  que  Marseille  comptait  d’hom¬ 
mes  voués  au  culte  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux- 
Arts.  Mais  ce  plan  ,  si  largement  conçu  ,  dut  être  aban¬ 
donné,  lorsque  le  gouvernement  créa  le  Lycée  de  Marseille. 
La  ville  crut  s’épargner  des  sacrifices  en  plaçant  le  Lycée 
dans  le  local  des  Bernardines  ;  mais  bientôt  il  lui  fallut  éta¬ 
blir  ,  au  quartier  des  Chartreux  ,  un  Jardin  des  plantes  qui 
a  coûté  des  sommes  considérables  ;  et  aujourd’hui  elle  est 
obligée  de  dépenser  des  millions  pour  construire  ,  sur  le 
plateau  de  Longchamp  ,  le  Musée  des  tableaux  et.  le  Mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle ,  qui  y  seront ,  sans  doute  ,  ins¬ 
tallés  d’une  manière  large  et  somptueuse;  mais  qui  n’en 
seront  pas  moins  situés  à  une  grande  distance  du  centre  de 
la  ville.  On  aurait  évité  tous  ces  inconvénients  en  pla¬ 
çant  le  Lycée  sur  un  autre  point,  comme  l’administration 
en  avait  eu  la  pensée  ,  et  en  laissant  au  local  des  Reli¬ 
gieuses  de  St-Bernard  la  destination  dont  je  viens  de  parler. 
L’abandon  de  ce  projet  excita  des  regrets  si  unanimes  ,  que 
M.  Thibaudeau  crut  devoir  en  expliquer  les  motifs  dans  le 
Discours  qu’il  prononça  à  la  séance  publique  de  l’Académie 
du  25  germinal  an  XL  «  Le  citoyen  Charles  Lacroix  ,  dit- 
«  il,  avait  eu  le  projet  d’établir  dans  la  maison  des  Ber- 

*  nardines  le  Musée,  le  Jardin  de  botanique  et  la  Bibliothé- 

*  que  publique  ;  jmais  la  création  d’un  Ljcée  dans  Ile  même 
«  local  ,  en  a  empêché  l’exécution,  il  ne  fallait  pas  moins 

*  qu’un  établissement  aussi  utile  a  Marseille  et  à  l’inslruc- 
t  lion  publique  pour  calmer  les  regrets  des  artistes  et  des 
»  savants,  qui  avaient  applaudi ,  avec  raison,  à  celte  réu- 
«  nion  de  trois  grands  établissements  dans  un  seul  local  (1). 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  de  Marseille, ^tom.  2  pag.  51. 
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La  pius  grande  partie  du  vaste  local  des  Bernardines  fut 
consacrée  au  Lycée  ;  et  l'on  forma  dès  lors  le  projet  de  cons-- 
truire  un  Musée.  Les  idées  se  portèrent  sur  les  terrains  la 
l’ancienne  Abbaye  de  St-Sauveur  ,  et  sur  quelques  autres 
emplacements  ;  mais  les  longues  négociations  entamées  à 
ce  sujet  n’ayant  pas  pu  aboutir  (1)  la  ville  se  vit  forcée  de 
laisser  le  Musée  dans  l’ancienne  église  de  la  maison  des  Ber¬ 
nardines.  On  établit  à  côté  du  Musée  des  cours  publics 
qui  comprenaient  la  grammaire  et  l'éloquence,  la  physique 
la  chimie,  l’histoire  naturelle,  les  mathématiques  et  le 
dessin. 

Un  arrêté  du  bureau  central  en  date  du  12  ventôse  an 
VII,  avait  fixé  au  i50  du  même  mois  l’inauguration  du  Musée 
national  et  de  la  Bibliothèque  de  Marseille.  Les  trois  muni¬ 
cipalités  de  la  ville,  et  toutes  les  autorités  civiles  et  militai¬ 
res  furent  invitées  à  se  rendre  ,  dit  l’arrêté ,  à  4  heures  dé¬ 
cimales  (  10  heures  du  malin  )  dans  la  salle  du  Bureau  cen¬ 
tral  ,  d’où  ie  cortège  se  transporta  dans  le  local  des  ci-de¬ 
vant  Bernardines.  La  solennité  eut  lieu  avec  la  plus  grande 
pompe,  et  fut  présidéo  parle  commissaire  du  Directoire 
exécutif  auprès  de  l’administration  du  Bureau  central ,  qui 
prononça  un  discours  approprié  au  temps  et  à  la  circontan- 
ce.  La  cérémonie  fut  suivie  de  la  distribution  des  prix  aux 
élèves  des  cours  pub’ics  du  Musée  ;  mais  à  cette  époque  la 
galerie  des  tableaux  n’était  pas  encore  achevée  ,  et  ce  ne 
fut  qu’en  fructidor  an  XII  (  septembre  1804  )  qu  elle  fut 
solennellement  ouverte  par  le  Préfet  Thibaudeau. 

Je  viens  de  faire  connaître  les  sources  qui  concoururent 
à  former  le  premier  noyau  du  Musée.  C’est  parmi  les  ta¬ 
bleaux  réunis  par  le  Oonservatoire  des  Arts,  et  surtout  par¬ 
ti)  Ce  ne  fut  qu’en  1826  en  suite  d’une  délibération  du  Con¬ 
seil  Municipal  du  1 1  août  ,  que  le  projet  d’établissement  du 
Musée  dans  les  terrains  de  St-Sauveur  fut  définitivement  aban¬ 
donné. 
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mi  ceux  qui  furent  donnés  à  la  ville  par  le  Gouvernement 
que  sa  trouvent  nos  toiles  les  plus  précieuses  :  Une  Saille 
famille  des  Pérugin,  la  Lapidation  de  St-Paul ,  par  J.  B. 
Champagne;  L' Ad) ration  des  bergers  par  Van  Mol;  La  Chas¬ 
se  a  i  gang  lier  de  R  ibens  ;  La  Présentation  au  tem¬ 
ple  de  Lesueur ;  Le  Sauveur  du  monde  de  Puget  ;  L'Homme 
entre  le  Vice  et  la  Vertu  de  Crayer ,  et  beaucoup  d'autres 
œuvres  capitales  que  les  limites  de  celle  esquisse  ne  me  per¬ 
mettent  pas  de  mentionner. 

Cependant  le  Musée  avait  passé  de  la  direction  de  M  Gue- 
nin  sous  celle  de  M.  Goubaud ,  qui  donna  sa  démission  le 
19  mars  1810  ,  et  fut  remplacé  par  M.  Aubert,  le  31  du 
même  mois. 

Nos  richesses  artistiques  n’avaient  encore  acquis  aucun 
accroissement  (1),  et  restèrent  stationnaires  jusqu’en  1817. 

Mais  à  partir  de  1818,  l’établissement  entre  dans  la  voie 
du  progrès. 

Par  délibération  du  17  janvier  ,  le  Conseil  munipal,  sur 
la  proposition  du  Maire  ,  M.  de  Montgrand  ,  vote  l’achat 
d’un  tableau  de  M.  Aubert,  représentant  le  Premier  Sa¬ 
crifies  de  Noè,  à  la  sortis  de  l'arche,  et  d’une  vue  de  la 
Caca  de  la  Villa ,  dans  le  royaume  de,Nap!es,  par  M.  de 
Fontainieu  ;  c’était  un  encouragement  donné  à  deux  artistes 
marseillais,  à  qui  ces  toiles  avaient  déjà  valu  une  médaille 
au  salon  de  1817. 

Un  autre  ouvrage  de  peinture  vint  encore  prendre  pla- 
ee  dans  la  galerie  communale  sous  l’administration  de  M.  de 
Montgrand;  c’est  un  tableau  de  Peyron ,  d’Aix,  elèvedeLa- 
grené  représentant,  après  le  catalogue,  Marcus  Curius  re¬ 
cevant  les  députés  de  Pyrrhus.  Les  graves  embarras  créés 

(1)  Un  état  fourni  à  l’Administration  municipale  par  M.  Au¬ 
bert ,  Directeur  du  Musée,  le  8  mars  1817,  constate  le  même 
nombre  de  tableaux  qu’en  1804. 
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à  l’autorité  municipale  par  nos  luttes  politiques  ,  et  les  pré- 
ocupations  non  moins  graves  de  la  grande  et  glorieuse  en¬ 
treprise  du  canal  de  Marseille  ,  ne  firent  pas  perdre  de  vue 
à  M.  Consolât,  les  besoins  du  Musée.  Sous  son  administra¬ 
tion  il  s’enrichit  de  sept  toiles  parmi  lesquelles  on  distingue 
Une  nature  morte  de  Snyders,  peinture  magistrale  qui  ex¬ 
cite,  à  juste  litre  ,  l’admiration  des  connaisseurs. 

Les  achats  interrompus  pendant  les  dernières  années  de 
la  monarchie  de  juillet ,  et  sous  les  maires  d’un  moment  de 
la  Révolution  de  février,  sont  repris  sous  M.  de  Chantérac, 
qui  dote  notre  galerie  de  deux  tableaux  aimés  des  connais¬ 
seurs  ,  La  Vierge  consolatrice  de  notre  si  regrettable  com¬ 
patriote  ,  Dominique  Papéty  ,  et  le  Le  Dernier  lia uquei 
des  Girondins  de  Philippoteau. 

Une  bonne  fortune  paraissait  encore  être  réservéeau  Musée 
communal,  sous  l’administration  de  M.  de  Chantérac.  Le  19 
juin  1851  ,  le  Conseil  municipal  votait  l’acquisition  de  la  ma¬ 
gnifique  galerie  Bec  ,  au  prix  fie  150,000  fr.  Mais  les  em¬ 
barras  financiers  de  la  ville  ne  lui  permirent  pas  de  donner 
suite  à  la  délibération  de  nos  édiles;  et  notre  Musée  perdit 
malheureusement  ainsi  l’occasion  de  s’enrichir  de  35  tableaux 
dont  la  plus  grande  partie  aurait  dignement  figuré  à  côte 
de  nos  peintures  les  plus  précieuses. 

L’administration  de  M.  Honnorat  apporte  son  large  con¬ 
tingent  à  la  galerie  municipale.  Sur  la  proposition  du  Maire, 
le  conseil  municipal  vote  l'acquisition  d’une  Vue  de  Mar¬ 
seille  prise  des  Aggaladcs,  d’Emile  Loubon  (  1  )  et  donne 
ainsi  un  juste  témoignage  de  sympathie  et  d’tstime  à  l’ar¬ 
tiste  dintingué,  à  l'habile  directeur  de  notre  école  des  Beaux- 
Arts  ,  qu’une  mort  prématurée  devait  si  tôt  enlever  à  la 
peinture  ,  et  à  ses  nombreux  amis.  A  côté  de  celle  œuvre 
remarquable  viennent  se  placer  ,  pendant  lu  même  admi- 

(1)  Mandat  de  paiement  du  '20  novembre  1367. 
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nistralion  ,  dix  autres  toiles,  parmi  lesquelles  on  voit  la 
Ville  de  Marseille  protégée  par  Mercure ,  de  Frugonard; 
le  Quai  de  St-Jean ,  par  Ziem  ,  et  un  Episode  de  la  prise 
de  Malakoff ,  pur  Bel  langé. 

Aux  œuvres  dont  je  viens  de  parler  ,  se  sont  jointes  d'au¬ 
tres  œuvres  acquises  sous  les  administrations  qui  ont  suivi 
celle  deM  Honnorat,  et  surtout  sous  l’administration  actuelle. 
C’est  à  l'intérêt  éclairé  que  M.  Rouvière  porte  à  nos  établis¬ 
sements  communaux  de  sciences  et  d'arts,  que  nous  de¬ 
vons  les  deux  tableaux  suivants  qui  viennent  de  prendre 
place  dans  le  Musée  (1):  Une  Leçon  d’anatomie  faite  par 
André  Vesalle,  de  Harnman  ,  et  les  Femmes  de  Jérusalem 
captives  à  Baby  lotie,  par  Landelle ,  grandes  et  belles.com- 
posit’ons  qui  couronnent  d’une  manière  heureuse  les  acqui¬ 
sition  municipales. 

Tels  sont  les  principaux  achats  faits  par  la  ville. 

De  son  côté  Gouverment  le  ne  s’est  pas  borné  à  nous  accor 
der  une  large  part  dans  la  distribution  des  tableaux  pro¬ 
venant  des  conquêtes  des  nos  années.  Ses  envois  successifs 
ont  accru  notre  collection  de  42  nouvelles  toiles,  au  nombre 
desquelles  on  remarque  la  Défaite  d’ Attila  dans  les  plai¬ 
nes  de  Cl  talons ,  parDehon  ;  Gustave  Wasa  haranguant 
les  paysans,  de  la  Dalècarlie ,  par  Dufau  ;  Le  Passage 
des  Alpes  par  Annibal ,  de  Feron  et  la  Mort  de  Turenne 
par  P hili poteaux. 

Aux  dons  du  gouvernement  et  aux  achats  de  la  ville  s# 
sont  unis  d’autres  dons.  La  Société  artistique  a  doté  notre 
galerie  d’un  certain  nombre  de  tableaux  choisis  partais  ceux 

(!j  C’est  par  délibération  du  'il  février  1863  que  le  Conseil 
municipal  a  voté  l’acquisition  des  deux  tableaux  ci-dessus,  aiusi 
que  d’une  tète  d’étude  par  Soumy  et  l’Enfant  à  la  toupie,  sculp¬ 
ture  en  marbre  de  Bontoux.Une  somme  de  10,500  francs  a  été 
consacrée  à  ces  achats. 


qui  ont  figuré  à  ses  expositions;  d’honorables  citoyens  ,  en¬ 
fants  de  Marseille  ou  étrangers,  connus  par  leur  goût  pour 
la  peinture  ,  ont  voulu ,  eux  aussi  ,  accroître  nos  richesses 
artistiques,  et  grâce  à  ce  triple  concours  de  l’Etat,  de  la 
Ville  et  des  particuliers,  le  Musée  communal  de  Marseille  , 
inauguré,  comme  nous  l’avons  vu  ,  avec  130  tableaux,  en 
comptait  139  en  1820;  151  en  1840,  et?en  possède  262  en 
ce  moment.  Voici  dans  quelles  proportions  les  troissources 
que  je  viens  d'indiquer  ont  contribué  à  ia  formation  de  no¬ 
tre  galerie  municipale. 

j  Tableaux  donnes  par  le  Gouverne- 
\  ment  à  l’époque  de  la  fondation  du 

ETAT  |  Musée . 40 

f  Tableaux  donnés  par  le  Gouver- 

[  nementdc  1804  à  1863 .  42 

\ 

/  Tableaux  réunis  par  le  Conserva- 

Sloire  des  arts  dans  les  églises , 
monastères,  établissements  publics 

et  châteaux . 90 

j  Tableaux  acquis  par  ia  Ville  de 
1818  à  1803 .  41 

Société  artistique  et  particulière . 

Total .  262 


Sur  ce  nombre  171  appartiennent  à  l’école  française  ;  89 
aux  écoles  Flamrnande,  Allemande  et  Hollandaise;  5i  aux 
écoles  d’Italie  ,  et  1  à  l’école  Espagnole. 

Les  richesses  contenues  dans  les  deux  salles  qui  compo¬ 
sent  le  Musée  dq  Marseille  méritent  ,  sans  doute  ,  d’attirer 
l’attention  des  amis  de  la  peinture;  c’est  lâ  une  belle  réu¬ 
nion  d’œuvres  des  principales  écoles,  et  quelques  unes  d'on- 


82 


)  131 
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Ire  elles  ne  seraient  nullement  déplacées  dans  les  collections 
de  premier  ordre. 

Mais  ,  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  ?  Si  nous  pouvons 
montrer  avec  orgueil  des  toiles  des  maîtres  les  plus  illustres, 
nous  trouvons  aussi  à  côté  des  chefs-d’œuvre  qui  font  l’or¬ 
nement  de  notre  galerie  un  grand  nombre  de  tableaux  qui 
la  déparent;  et  il  nous  reste,  d’ailleurs,  ô  combler  bien  des 
lacunes  regrettables.  La  ville  a  donc  beaucoup  â  faire  pour 
donnera  son  Musée  une  importance  digne  de  la  métropole 
du  Midi  de  la  France.  Alors  qu’autour  de  nous  tout  se  trans¬ 
forme  ,  tout  s’embellit  ;  que  Marseille  voit  tous  les  jours  ses 
limites  s’agrandir;  que  partoul  des  milliers  de  constructions 
nouvelles  surgissent  comme  par  enchantement  ;  que  des 
hôtels  somptueux  sont  édifiés  sur  l’emplacement  des  modes¬ 
tes  hibitations  de  nos  pères  ;  alors  que  nous  élevons  des 
temples  à  la  religion  ,  des  palais  â  ' a  justice  et  au  com¬ 
merce  ;  lorsque  nous  bâtissons ,  pour  ainsi  dire,  une  nou¬ 
velle  ville  sur  les  ruines  de  l’ancienne,  il  faut  que  nous 
songions  aussi  aux  choses  de  l’intelligenee,  et  que  pour  elles 
les  progrès  marchent  à  l’unisson  des  progrès  effectués  dans 
l’ordre  matériel.  Quand  des  millions  se  dépensent  pour  les 
embellissements  de  la  ville,  il  faut  que  des  chiffres  con¬ 
sidérables  soient  inscrits  dans  nos  budgets  en  faveur  de  nos 
établissements  artistiques  et  scientifiques.  Les  allocations 
d’autrefois  ne  sont  plus  suffisantes  aujourd’hui.  Si  Marseille 
veut  toujours  mériter  les  tilres’glorieux  que  lui  donné  Cicé¬ 
ron  ,  et  être  encore  la  maîtresse  des  éludes  ,  comme  l’appe¬ 
lait  Pline,  i!  faut  qu’elle  réserve  une  hospitalité  brillante  aux 
œuvres  des  artistes  ;  qu’elle  leur  bâtisse  de  vastes  palais , 
et  qu’elle  les  peuple  de  ces  puissants  témoignages  du  génie 
de  l’homme.  Tout  ce  qu’on  fera  dans  ce  sens  sera,  d'ailleurs, 
merveilleusement  adopté  au  caractère  des  habitants  de  la 
cité  qui  a  donné  le  jour  â  l’immortel  Puget,  qui  a  vu  naître 
d’autres  peintres  d’un  grand  mérite  ,  et  qui  compte  aujour- 
d’ui  encore  uno  phalange  d’artistes  distingués. 


-  553 


Mais  ce  n’est  point  là  simplement  un  vœu  que  nos  petits 
enfants  viendront  réaliser  au  siècle  prochain.  Nous  voyons 
déjà  cette  transformation  s’effectuer  sous  nos  yeux.  Sur  le 
plateau  de  Longchump,  à  côté  d’un  monument  qui  donr 
nera  à  notre  ville  un  lustre  de  plus,  et  du  haut  duquel  les 
plus  grands  astronomes  de  la  capitale  pourront  bientôt  étu¬ 
dier  les  phénomènes  célestes,  s’élève,  en  ce  moment ,  le 
futur  palais  des  Beaux-Arts  destiné  à  notre  Musée.  Par  le 
talent  de  l’architecte,  nous  pouvons  être  sûrs  que  le  monu¬ 
ment  sera  lui-mème  une  œuvre  d’art;  et  ses  proportions 
sont  assez  vastes  pour  recevoir  ,  à  côté  des  richesses  que 
nous  possédons,  les  richesses  qui  nous  manquent  encore. 
Quand  il  sera  terminé,  etce  sera  bientôt ,  notre  Musée  com¬ 
munal  prendra,  n’en  douions  pas,  ie  rang  élevé  auquel  il 
doit  atteindre.  Nous  en  avons  pour  gage  la  merveilleuse 
transformation  que  nous  voyons  s’opérer  autour  de  nous, 
sous  l’énergique  impulsion  de  l'administrateur  éminent  à 
qui  notre  département  devra  tant  d'améliorations,  et  sous 
celle  du  digne  chef  de  notre  municipalité.  Ces  magistrats 
auront  à  cœur  de  donner  à  l’établissement  qu’ils  auront  eu 
l’honneur  de  créer  des  développements  et  une  splendeur  di¬ 
gne  de  cette  ville,  qui  ,  dans  leurs  mains  ,  justifiera  le  titre 
qu’on  lui  donne  souvent  de  Reine  de  la  Méditerranée. 


Rapport  an  nom  d'une  Commission  spéciale,  sur  la  fabri¬ 
que  d’instruments  de  Musique  en  cuivre ,  do  M.  Daniel, 
de  Marseille. 

Membres  de  la  Commission. 

MM.  Albrand  ,  Boisselol . ,  Jubiot,  P.-M.  Roux  ,  Ménard, 

■s 

rapporteur. 

Messieurs  , 

La  fabrication  des  instruments  de  musique  a  pris  une 
large  pari  dans  ces  dernières  années  au  mouvement  de 
toutes  choses  à  notre  époque  ;  participant  à  la  lois  et  de  l'art 
et  de  l’in  luslrie,  elle  a  du  pour  satisfuireau  progrès  de  l’un, 
emprunter  à  l’autre  ses  procédés  et  ses  perfectionnements . 
Nous  avons  déjà  parlé  de  celle  étroite  union  de  l’art  et  de  la 
science,  en  vous  entretenant,  il  y  a  quelques  années,  de  l’im¬ 
portante  manufacture  de  Pianos  de  notre  'éminent  collègue 
Xavier  Boisseîot ,  nous  n’y  reviendrons  pas  aujourd’hui  ù 
propos  de  la  fabrication  des  instruments  en  cuivre;  disons 
seulement  que  si  elle  exige  avant  tout  une  oreille  musicale¬ 
ment  exercée,  elle  réclame  impérieusement  aussi  une  con¬ 
naissance  approfondie  de  l’acoustique  dans  une  de  ses  parties 
la  plus  ardue,  l’étude  des  vibrations  des  ondes  sonores  dans 
les  tubes;  et  que  ses  procédés  de  facture  bien  que  dérivant 
tout  simplement  de  l’art  du  chaudronnier  ,  exigent  dans 
la  pratique  les  ressources  ingénieuses  de  la  mécanique,  et 
nécessitent  pour  les  producteurs  en  grand  ,  la  plupart  des 
procédés  spéciaux  de  nos  modernes  industries. 

Un  homme  dont  la  vie  a  été  un  long  martyrologe  jusqu’au 
moment  où  (chose  rare  dans  la  carrière  des  inventeurs) , 
jusqu’au  moment  où  les  efforts  de  son  génie  créateur  ont  été 
appréciés  et  l’ont  mené  à  la  fortune;  Adolphe  Sax  ,  a  prin¬ 
cipalement  donné  une  impulsion  considérable  a  la  fabrica- 


lion  des  i  nslrumenls  (le  cuivre.  Plusieurs  de  ceux  donton 
se  sert  dans  nos  musiques  militaires,  sont  entièrement  de 
son  invention;  il  a  perfectionné  tous  les  autres;  et,  par  une 
conséquence  toute  naturelle,  il  en  a  vulgarisé  généralement 
l’emploi  en  en  rendant  l’élude  et  l'usage  plus  faciles.  Nous 
dirions  même  ,  s’il  s'agissait  ici  d’une  discussion  musica¬ 
le,  que  de  ces  progrès  est  né  un  véritable  danger  pour 
Part  musical.  L’usage  exclusif  des  familles  d’instruments  de 
Sax  ,  a  banni  des  orchestres  militaires,  des  familles  entières 
d’instruments  indispensables  au  théâtre  et  à  la  symphonie, 
une  branche  entière  de  Part  se  trouverait  menacée,  et  nos 
plus  belles  exécutions  compromises  si  une  salutaire  réac¬ 
tion  ,  ne  venait  rendre  la  vie  aux  instruments  menacés 
qui  sont  Pâme  de  nos  orchestres.  Mois  tel  n’est  point  notre 
sujet. 

Ce  qu’il  nous  importe  de  savoir ,  c’est  que  la  fabrication 
des  instruments  de  musique  en  cuivre  est  devenue  une  in¬ 
dustrie  importante  et  que  pendant  de  longues  années,  Mar¬ 
seille  en  cela  comme  de  tant  d’autres  choses  a  été  tributaire 
de  l’extérieur,  de  Paris  surtout.  Les  amateurs  se  rappe- 
lent ,  et  l’un  dVux  nous  entretenait  encore  dernièrement 
de  l’époque  ,  fort  rapprochée  où  le  chaudronnier  seul,  oui 
le  chaudronnier  était  la  seule  ressource  du  , musicien  dont 
l’instrument  venait  à  se  détériorer,  l’accident  avait-il  quel¬ 
que  gravité,  s’agissait-il  d’autre  chose  que  d’une  simple 
soudure  ou  de  quelque  bosselure  à  relever, il  fallait  l'envoyer 
à  Paris ,  et  en  attendre  patiemment  le  retour.  C’est  dire 
que  l’homme  qui  devait  doter  notre  ville  de  cette  industrie 
inconnue  avait  tout  à  faire  et  qu’il  était  appelé  â  rendre  un 
véritable  service  à  Part  et  aux  artistes. 

M. Daniel  tenta  celte  aventure  en  1852,  avec  trois  ouvriers 
seulement  :  bon  musicien  ,  possédant  bien  la  plupait 
des  instruments  en  cuivre,  en  connaissant  tous  les  défauts  , 
toutes  les  difficultés,  il  avait  un  avantage  notable  sur 
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tant  do  facteurs  qui  se  contentent  d’ètre  d'habiles  indus¬ 
triels  et  auxquels  les  exigea nces  les  plus  délicates  de  Part 
sont  souvent  inconnues.  M.  Daniel  ne  tarda  pas  à  se  faire 
un  nom  dans  la  fabrication  ;  il  dut  à  celte  réputation 
d’ètre  compris  dans  les  poursuites  judiciaires  que  Sax 
intenta  à  tous  les  facteurs  qui  s’étaient  emparés  de  ses 
types  d’instruments  et  qui  fesaient  fortune  quand  lui  , 
l'inventeur,  luttait  contre  la  ruine  qui  le  menaçait.  Daniel 
avait  été  de  très  bonne  foi  dans  sa  contrefaçon,  et  le  procès 
se  termina  pour  lui  par  une  transaction;  une  licence  qu'il 
acquit  de  Sax  ,  lui  permit  moyenant  redevance  fixe  de 
fabriquer  tous  les  instruments  au  système  de  ce  facteur 
aujourd’hui  universellement  adoptés. 

Dès  1853,  du  reste  ,  M.  Daniel  se  manifesta  lui  même 
comme  inventeur.  M.  Daniel  est  un  esprit  actif  ,  ingé- 
meux  ,  chez  lequel  nous  avons  constaté  lardent  désir 
de  sortir  des  routes  battues  dans  lesquelles  se  tiennent 
généralement  les  fabricants  de  province.  Sans  parler  de 
nombreuses  améliorations  de  détail  qu’il  a  apportées  à  la 
plupart  des  instruments  qu’il  produit,  votre  commission 
a  remarqué  son  système  de  Perce  Cylindrique  des  instru¬ 
ments  à  piston 'destiné  assurer  l’homogénéité  de  son,  homo¬ 
généité  qui  ne  peut  s’obtenir  que  par  une  grande  régula¬ 
rité  dans  la  formation 'des  nœuds  de  vibration,  laquelle 
trouve  toujours  un  obstacle  sérieux  dans  les  changements 
de  calibre  de  la  perce  intérieure.  Nous  avons  entendu  des 
instruments  du  système  Daniel,  d’une,  grande  égalité  de 
sons  dans  toute  la  progression  chromatique.  Votre  commis¬ 
sion  joint  volontiers  son  assentiment  à  celui  des  artistes  dis¬ 
tingues  et  spéciaux,  qui  lui  ont  tdonne  jleur  approbation, 
notamment  aux  membres  de  l’cx-Gymnase  musical. 

La  diminution  de  la  course  du  piston,  l’invention  du  pis¬ 
ton  dit  coup  de  langue  destiné  à  obtenir  artificiellement  et 
avec  uue  illusion  complète  l’effet  de  slaccato  produit  par 


la  langue,  et  que  beaucoup  d’artistes  n’obtiennent  souvent 
qu’au  prix  de  qualilés  plus  précieuses,  sont  autant  d’amé- 
lioralions  dignes  d’intérêt.  Il  est  seulement  à  désirer  que  le 
dernier  procédé  utile  pour  faciliter  l’exécution  d’un  grand 
nombre|dc  traits  ,  ne  contribue  pas  à  vulgariser  celte  ma¬ 
nière  de  traiter  le  cornet  à  piston  en  sons  piqués  et  notes 
repétées  dont  quelques  artistes  font  aujourd'hui  un  abus 
inconsidéré. 

L’invention  du  cornet  iransposiieur  nous  parait  être 
d’une  utilité  incontestable.  Au  moyen  d’un  appareil  fixe 
très  facile  à  manier,  M.  Daniel  est  arrivé  à  changer  le  ton 
de  l’instrument ,  sans  avoir  recours  aux  tubes  de  rechange. 
Outre  l’avantage  considérable  pour  l’exécution  à  l’orchestre 
de  pouvoir  changer  instantanément  le  ton  de  l’instru¬ 
ment ,  ce  procédé  a  l’avantage  de  lui  conserver  les  mêmes 
proportions  en  modifiant  la  colonne  d’air  dans  la  partie 
cylindrique,  où  ce  changement  apporte  moins  d’altération 
à  l’homogénéité  du  son  que  dans  les  parties  coniques;  enfin, 
de  ne  pas  introduire  dans  l’instrument  déjà  échauffé  par 
l’exécution  une  portion  de  tube  d’une  température  diffé¬ 
rente  ,  dont  l’emploi  peut  nuire  à  la  justesse  du  son. 

Vous  comprenez,  Messieurs,  qu’un  homme  capable  de 
perfectionner  ainsi  son  art ,  doit  en  connaître  à  fond  toutes 
les  ressources  ordinaires,  aussi  sa  fabrication  courante  jouit- 
elle  d’une  légitime  réputation.  Nous  avons  visité  l’établisse¬ 
ment  de  M.  Daniel ,  rue  Thiars,  ce  n’est  point  là  une  usine 
dans  l’acception  du  mot,  mais  un  atelier  parfaitement  instal¬ 
lé.  M.  Daniel,  comme  tous  les  fabricants,  reçoit  de  certaines 
fabriques  spéciales  ,  des  fragments  de  plusieurs  de  ses  ins¬ 
truments,  produits  ainsi  dans  des  conditions  plus  économi  ¬ 
ques,  mais  il  est  capable  d’en  fabriquer  toutes  les  parties, 
entr’autres  les  pavillons  qui  doivent  porter  le  timbre  de 
licence  de  Sax,  et  qu’il  lui  est  plus  économique  de  recevoir 
tous  confectionnes.  Mais  l’ajustage,  la  miseen  harmonie,  la  vie 
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en  un  mol.  donnée  à  ses  instruments  tout  se  fait  par  ses 
soins,  soit  de  ses  mains,  soit  de  celles  d’ouvriers,  artistes  ha¬ 
biles  placés  soussa  direction. Nous  avons  remarqué  avec  quel 
soin  toutes  choses  sont  disposées  chez  lui;  à  côté  du  feu  de 
forge  pour  les  grandes  soudures,  se  trouve  devant  chaque 
établi  un  système  de  chalumeau  à  gaz  ,  s’alimentant  à  un 
réservoir  à  air  comprimé,  commun  à  tous  les  appareils  et 
agissant  par  un  simple  robinet ,  il  sert  pour  les  soudures  si 
délicates  qui  se  multiplient  à  l’infini  dans  ces  mélodieux  ins¬ 
truments.  La  feuille  de  cuivre  est  modelée  contournée  en 
spirales  de  mille  formes  et  se  transforme  bientôt  en  tubes 
sonores  fournissant  tous  les  sons  de  l’échelle  harmonique. 
Clés  et  pistons  sont  adaptés  partout  avec  art  pour  modifier 
ou  besoin  est  la  colonne  vibrante,  et  en  cela,  M.  Daniel  a  fait 
des  études  que  les  bornes  de  ce  rapport  nous  interdisent  de 
détailler,  mais  dont  nous  joignons  l’indication  technique  au 
dossier  tel  que  cet  habile  facteur  nous  l’a  remise  lui  même. 

Aussi,  les  produits  de  notre  compatriote  sont-ils  recher¬ 
chés  partout.  Vous  ignorez  sans  doute.  Messieurs,  et  vous 
l'apprendrez  avec  joie  que  c’est  chez  lui,  à  Marseille,  qu’un 
grand  nombre  de  corps  de  musique  militaire  de  France 
et  de  l’étranger  viennent  se  fournir  de  leurs  instruments. 
Ses  livres  de  commerce  prouvent  que  depuis  le  commen¬ 
cement  de  l’année  le  chiffre  de  ses  ventes  s’est  élevé  è 
près  de  6r>  mille  francs.  11  y  a  donc  là  pour  nous  statisticiens 
à  coté  du  mérite  artistique  ,  un  vrai  centre  de  production, 
tout  entier  au  profit  de  notre  citée  et  de  notre  mouvement 
commercial. 

Le  Jury  du  concours  régional  de  1863,  dont  j’avais  l'hon¬ 
neur  de  faire  partie  ,  reconnut  à  l’unanimité  les  mérites  de 
cet  habile  facteur, auquel  il  ne  manqua  même  pas  l’honneur 
d’être  dénigré  et  calomnié;  ses  ennemis  ne  pouvant  nier  le 
mérite  de  ses  instruments ,  essayèrent  de  persuader  à  ses 
juges  qu’il  n’étaient  pa«  de  lui  ;  ils  en  furent  pour  leur  in- 
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quaiifiable  tentative,  et  Daniel  obtint  à  l'unanimité,  une 
médaille  d’or  dans  ce  grand  concours  industriel. 

Votre  commission  n’hésite  donc  pas ,  Messieurs,  à  vous 
proposer  également  à  ['unanimité,  une  de  vos  plus  écla¬ 
tantes  récompenses  pour  le  facteur  Daniel  et  nous  deman¬ 
dons  en  conséquence,  aux  termes  du  règlement,  le  renvoi 
de  ce  rapport  à  la  comm’ssion  des  récompenses  avec  pro- 
nosilion  d’une  médaille  de  vermeil. 


Rapport  sur  le  Carburateur-Piano  de  M.  A.  Lévèque, 
introduit  à  Marseille  par  M.  A.  Mengelle. 


Membres  de  la  commission. 

MM.  Albrand,  Geniel,  Maurin,  Roussin,  rapporteur- 

Messieurs  , 

Vous  avez  confié  à  une  commission  composée  de  MM. 
Albrand,  Gentet,  Maurin  et  Roussin,  le  soin  d’examiner  la 
demande  du  sieur  Mengelle,  libraire  à  Marseille,  qui,  par  sa 
lettre  du  1er  juin  1803,  sollicite  de  la  Société  de  statistique 
un  examen  approfondi  du  Carburateur-piano,  système  A. 
Lévèque,  dont  il  est  le  concessionnaire  et  l’importateur  A 
Marseille. 

Nous  venons  aujourd’hui  vous  rendre  compte  de  notre 
mission. 

Les  gaz  servant  à  l’éclairage,  proviennent  de  la  distillation 
sèche  de  matières  organiques,  qui  se  décomposent,  à  une 
température  élevée,  en  charbon,  et  en  divers  produits  vola¬ 
tils  ou  gazeux  plus  ou  moins  combustibles. 

Toutes  les  substances  riches  en  carbone  et  en  hydrogène, 
sont  celles  qui  peuvent  fournir  le  plus  de  gaz.  La  houille, 
est  cependant  de  toutes  les  matières  premières,  celle  qui 
s’emploie  en  général  le  plus  avantageusement  ;  car  outre, 
son  abondance  et  son  prix  de  revient  peu  élevé,  elle  donne 
encore  plusieurs  produits  secondaires,  dont  les  uns,  vous  le 
savez,  extraits  des  résidus  noirs  et,  infects  de  sa  distillation, 
donnent  aux  étoffes,  les  plus  belles  couleurs  connues  ;  les 
autres  sont  employés  avec  succès  soit  au  chauffage,  soit 
comme  matières  premières  dans  plusieurs  industries. 

A  Marseille,  la  compagnie  générale  pour  l’exploitation  du 
gaz,  ne  fournissant  aux  consommateurs  que  du  gaz  de 
houille,  nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  entretien  que  de 
ce  dernier. 
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Chautfeeen  vase  clos,  c’est-à-dire  soumise  à  la  distillation, 
la  houille  donne  naissance  :  î°  à  un  mélange  de  gaz  ;  2«  à 
une  huile  ,  connue  sous  le  nom  de  goudron  de  houille  ,  où 
coal-lar  ;  3°  à  une  portion  aqueuse  tenant  en  dissolution 
des  sels  ammoniacaux. 

Les  produits  gazeux,  au  nombre  de  neuf  environ,  diffèrent 
entre  eux  par  leur  combustibilité,  et  leur  pouvoir  éclairant, 
personne  n'ignore  aujourd’hui  que  i’hydrogène,  l'oxyde  de 
carbone,  l’hydrogène  pr^locarboné ,  ne  possèdent  qu'un 
pouvoir  éclairant  nul,  ou  presque  nu!  ;  tandis  que  l'hydro¬ 
gène  bi-carboné,  le  propyiètie  et  le  butylène,  fournissent  en 
brûlant  une  flamme  très  intense.  En  examinant  la  compo¬ 
sition  chimique  de  ces  divers  gaz,  il  est  facile  de  se  convain¬ 
cre  que  le  carbone  est  le  principe  unique  qui  communique 
aux  trois  derniers  un  pouvoir  éclairant  suffisamment  inten¬ 
se  :  l’hydrogène  pur  ,  ne  contenant  par  conséquent  pas  de 
carbone,  ne  donne,  en  brûlant  qu’une  flamme  d'un  pouvoir 
lumineux  nul,  et  l’hydrogène  bi-carboné  qui  en  renferme 
86  °/«,  fournit  une  flamme  très  éclairante.  Le  pouvoir  éclai¬ 
rant  d’un  gaz  est  donc  proportionnel  à  la  quantité  de  car¬ 
bone  qu'il  contient. 

Toutes  les  houilles  n'étant  point  identiques  dans  leur 
composition,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  mélanges 
gazeux  qu’elles  fourniront,  ne  sei  ont  pas  toujours  identiques. 
Cette  différence,  nous  pouvons  la  faire  nous  même,  à  Mar¬ 
seille,  depuis  que  l’usine  de  Sl-Louis,  ne  fournit  que  le  gaz 
obtenu  de  la  houille  de  Portes. 

Donner  à  la  flamme  d’un  gaz  un  pouvoir  éclairant  supé¬ 
rieur  et  constant ,  et  cela  quelle  que  soit  son  origine  et  sa 
composition,  tel  est  le  problème  dont  la  chimie  poursuit  la 
solution  depuis  bien  longtemps  ;  et  cependant  tous  les 
èssais  dans  ce  sens  sont  demeurés  jusqu’à  présent  >  infruc¬ 
tueux. 
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La  curburalion  artificielle  des  gaz  est  une  operation  me- 
oanique  qui  semble  tout  d’abord  d'une  exécution  facile  :  elle 
a  pour  but  de  forcer  les  gaz  déjà  épurés  à  traverser  des 
appareils  contenant  certains  liquides  riches  en  carbone,  qui, 
somme  le  benzine,  l’essence  de  térébenthine,  l«s  huiles  de 
schiste,  etc.,  etc.,  les  saturent  de  vapeurs  de  carbone,  qui 
doivent  nécessairement  augmenter  l'intensité  de  la  flamme. 
Le  gaz  de  houille,  contient  toujours  des  huiles  essentielles, 
entraînées  à  l’état  de  division  extrême  ,  elle  augmente  le 
pouvoir  éclairant  de  la  flamme  en  constituant  ainsi  une 
carburation  naturelle.  Parmi  ces  carbures  d’hydrogène,  ou 
a  surtout  signalé  la  benzine. 

Plusieurs  causes  cependant  s'opposent  à  l’exploitation  en 
grand,  des  gaz  artificiellement  carburés;  les  principales 
sont  :  l’instabilité  du  mélange  produit ,  le  séjour  forcé  dans 
les  appareils,' la  distance  à  parcourir,  et  la  différence  de 
température,  qui  peutdeveuir  énorme  entre  le  lieu  de  pro¬ 
duction  et  celui  de  la  consommation. 

Le  mélangé  de  gaz  et  de  vapeurs  de  carbone  qi|i  prend 
naissance  dans  le  carburateur,  a  besoin  d’ètre  consommé 
presque  immédiatement  et  à  une  faible  distance,  car  s  il 
reste  au  repos,  la  presque  totalité  du  carbure  l’abandonne  et 
reprend  sa  forme  liquide  ;  le  changement  de  température 
donne  lieu  au  môme  phénomène. 

Mais  ce  qu’une  compagnie  ne  pouvait  entreprendre  «  e* 
qu’il  était  impossible  d’adapter  à  l’éclairage  d’une  ville,  a  été 
réalisé  pour  chaque  consommateur. 

M.  À.  Lévèque,  de  Paris,  pense  avoir  résolu  le  problème 
au  moyen  de  l'appareil  dii  Carburateur  piano ,  dont  il  est 
l’inventeur  bréveté. 

Le  carburateur  piano,  destine  ,  par  son  auteur,  à  porter 
«  un*'  'évoluUpn  économique  ,  dans  l’industrie  d$  l'gçlai- 
ra^e  »,  eot  eu  quelque  sorte  un  des  appareils  le  plus  çer- 
ketionné  dans  son  genre  :  il  est  constitué  par  deux  vase3 


métalliques  qui  s'emboîtent  parfaitement  et  hermétique* 
ment  au  moyen  d’un  joint  hydraulique*  Le  vasj  intérieur 
contient  le  carbure,  dans  lequel  viennent  plonger,  mais  à 
une  faible  hauteur,  des  mèches  de  coton  retenues  à  la  partie 
supérieure  du  vase  extérieur.  Des  ressorts  fout  mouvoir 
automatiquement  de  bas  en  haut,  le  vase  intérieur,  à  mesure 
que  le  carbure  s’use,  et  pour  avoir  un  niveau  constant. 

La  benzine,  est  le  carbure  d’hydrogène  auquel  M.  A. 
Lévêque  a  donné  la  préférence. 

Le  jeu  du  carburateur  piano  est  simple,  et  facile  a  saisir  . 
par  le  seul  effet  de  la  capillarité,  lts  mèches  sont  împré-  ~ 
gnées  de  benzine,  elles  multiplient  les  surfaces  léchées  par 
le  gaz  qui  traverse  l'appareil ,  et  la  pression  suffit  pour 
saturer  ce  dernier  de  vapeurs  de  carbone. 

La  carburation  du  gaz  au  moyen  du  carburateur  piano  , 
constitue  un  véritable  progrès,  et,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  le  consommateur  peut  aujourd'hui,  dans 
l’éclairage  particulier,  jouir  d’un  immense  avantage  dont  no 
peuvent  profiter  les  compagnies.  Le  carburateur  piano, 
devient  un  instrument  indispensable  dans  les  grands  éta¬ 
blissements  publics,  où  deux  choses  sont  également  néces¬ 
saires,  et  atteintes  au  moyen  du  système  de  M.  A.  Lévêque: 
l'intensité  dans  la  lumière,  et  l’économie  dans  la  consom¬ 
mation. 

La  forme  et  les  dimensions  de  l’appareil  se  prêtent  à  toutes 
les  circonstances  :  placé  immédiatement  après  le  compteur, 
sa  pose  n'exige  aucun  changement  dans  les  appareils  déjà 
existants,  et  les  compagnies  gazières  ne  peuvent  en  aucun 
cas  avoir  le  droit  d’en  interdire  l’usage. 

Cette  carburation  au  compteur  est  appelée  à  rendre  d’im¬ 
menses  services  ;  car  en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  quelle 
que  soit  la  composition  du  gaz  que  l’on  ait  à  sa  disposition, 
il  sera  permis  d’obtenir  une  lumière  parfaite  remplissant 
toutes  les  conditions  désirable*.. 


Voici  maintenant,  Messieurs,  le  résultat  des  expérience* 
faites  par  la  commission,' nu  domicile  de  M.  Mengelle,  rue 
Paradis,  n°  P,  au  1er. 

Os  expériences  ont  été  faites  avec  un  seul  compteur,  ap¬ 
pliqué  successivement  au  gaz  courant  et  au  gaz  carburé.  Les 
becs  étaient  à  papillon  e t  à  une  distance  d’environ  8  mètres 
du  carburateur, 

Deux  becs  d’une  égale  ouverture  et  sous  la  même  pres¬ 
sion  (G01,  030),  ont  été  allumés  l’un  avec  le  gaz  de  la  ville 
l’autre  avec  ce  même  gaz  carburé  ;  la  consommation  a  été 
{►couvée  de  : 

90  litres  pour  le  premier. 

31  ®  pour  le  second, 

il  y  n  donc  eu  une  différence  de  59  litres  en  moins  dans  la 
consommation  du  gaz  carburé. 

Une  seconde,  et  une.  troisième  expérience,  sous  des  pres¬ 
sion  différentes,  ont  donDc  des  résultats  aussi  concluants. 

Le  pouvoir  éclairant  de  la  flamme  du  gaz  carburé  a  été 
reconnu,  au  moyen  du  photomètre,  trois  fois  plus  puissant 
que  celui  de  la  flamme  du  gaz  ordinaire.  Du  reste,  l’œil 
suffisait  assez  à  lui  seul  pour  faire  [a  distinction  entre  une 
flamme  limpide,  intense,  immobile,  qui  éclipsait  presque 
totalement  celle  flamme  si  connue  du  gaz  de  la  ville,  dout 
nous  pouvons  chaque  soir  admirer  la  pAle  lueur  dans  nos 
rues  vastes  mais  sombres,  et  devenant  obscures  après  la 
fermeture  deS  magasins. 

Celle  immobilité  et  celle  intensité  qui  caractérisent  la 
flamme  du  caz  carburé,  fatiguent  énormément  la  vue;  et 
la  commission  regrette  vivement  de  n'avoir  pu  observer  ce 
phénomène  d’une  manière  assez  complète  pour  s'assurer  si 
l’usage  du  gaz  carburé  peut  sans  inconvénient  être  introduit 
dans  un  établissement  public,  où,  comme  dans  les  théâtres 
par  exemple,  l’emploi  des  verres  et  des  globes  entourront 
La  flamme  est  impossible. 


Plusieurs  etablissements  publics  de  Marseille  font,  usage 
du  carburateur  piano,  et  cela  avec  de  grands  avantages  ; 
toutes  les  promesses  de  M.-A.  Lévèque,  sont  pieincmeut 
justifiées  :  la  consommation  est  réduite  de  43  à  KO  °/#»  au 
compteur  ;  la  lumière  est  plus  intense,  la  production  de  fu¬ 
mée  est  nulle,  la  chaleur  produite  est  moindre  qu’avec  te 
gaz  ordinaire.  L’usage  du  gaz  carburé  es!  donc  un  moyen 
de  conserver  les  peintures, vernis,  dorures,  so  ries,  etc.  etc., 
la  pression  demeurant  toujours  la  môme  il  n’est  point  néces¬ 
saire  d’ouvrir  ou  de  fermer  les  becs  de  temps  en  temps, 
comme  cela  arrive  pour  le  gaz  ordinaire,  dont  la  pression 
varie  souvent,  et  qui  exige  des  becs  d’une  ouverture  plus 
considérable  pour  laisser  passer  une  plus  grande  quantité 
de  gaz. 

Il  nous  reste  maintenant,  Messieurs,  è  vous  dire  quelques 
mots  de  l’économie  que  relire  le  consommateur,  qui  fai i 
usage  du  système  de  carburation,  qui  nous  occupe. 

La  compagnie  anonyme  de  l’éclairage  fournit  le  gaz  h 
taison  de  33  centimes  le  mètre  cube;  M.  Mongolie,  après 
l’installation  de  son  appareil  carburateur,  charge  ce  prix  du 
22  centimes  '/a  ;  ce  qui  fait  revenir  !e  gaz  consommé  à  55 
centimes  Va  le  mètre  cube. 

Mais  les  becs  servant  à  brûler  le  gaz  carburé,  sont  d'une 
dimension  moindre  que  ceux  employés  pour  le  gaz  ordinaire* 
et  la  consommation  de  ce  dernier  est  trois  fois  plus  considé¬ 
rable,  que  celle  du  gaz  carburé;  l'économie  qui  en  résulte 
se  trouve  d’environ  43  dans  l’exemple  cité. 

Le  procédé  de  M.  A.  Lévèque,  a  été  expérimenté  dans 
plusieurs  grandes  villes  de  France  :  à  Brest,  à  Nantes,  è 
Valence,  des  rapports  officiels  ont  constaté  les  bons  résul¬ 
tats  que  peut  donner  l’emploi  du  carburateur  piano.  Le  24 
octobre  1860,  l’académie  des  arts  et  manufactures  de  Paris 
a  décerné  une  médaille  de  l*re  classe  ù  M.  A.  Lévèque  ;  au 
milieu  de  nous,  à  Marseille  même,  des  expériences  ont  été 


fades  à  la  Mairie,  mais  les  résultats  obtenus  el  les  conclu¬ 
rions  déduites,  sont  encore  croyons  nous,  à  publier. 

La  commission  convaincue ,  comme  elle  vient  de  vous 
l’exposer,  des  bons  résultats  que  peut  obtenir  l'éclairage 
particulier,  au  moyen  du  carburateur  piano,  a  l’honneur  de 
vous  proposer  de  prendre  en  considération  lu  demande  de 
kl.  Mengelle,  et  de  lui  accorder  une  de  ces  récompenses, 
que  vous  distribuez  chaque  année  aux  importateurs  d’in¬ 
dustries  utiles  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône 
et  qu’elle  estime  être  une  médaille  de  bronze. 

Septembre  1863. 


Rapport  .sur  le é  appareils  à  produire  la  glace  qui  exis¬ 
tent  dans  le  département. 


Membres  de  la  commission. 

MM.  Jubiot,  Natte,  Roussi  n  ,  Flavard  ,  rapporteur. 

Messieurs  , 

« 

Vous  avez  chargé  une’com mission  de  vous  rendre  compte 
de  l’appareil  à  produire  la  glace  qui  fonctionne  depuis 
quelque  temps  chez  MM.  Barbignac  et  Boyer,  rue  Longue 
des  Capucins,  n°  10;  elle  vient  aujourd’hui  s’acquitter  d» 
la  téche  que  vous  lui  aviez  confiée. 

Voire  commission,  en  se  livrant  à  des  investigations  pour 
la  remplir  dignement,  s’est  vite  aperçu  que  lé  ,  où  elle  cro¬ 
yait  tfe  trouver  qu’un  moyen  ingénieux  ou  économique  de 
se  procurer  la  glace,  elle  découvrait  l’importance  d'un  appa¬ 
reil  pouvant  se  rattacher  aux  intérêts  industriels  les  plu» 
grands  et  les  plus  étendus  ,  et  elle  à  cru  devoir  s  entourer 


fie  fous  les  documents  qui  pourraient  éclairer  ses  recher¬ 
ches  et  votre  religion  sur  la  portée  d’une  machine  qui  , 
néed’hier,  lai  paraissait  cependant  susceptible  d’une  appli- 
êation  très  étendue  dans  les  arts  ,  l’industrie  et  l’hygiène. 

Déjà,  dans  le  Midi  de  la  France  seulement,  fonctionnent 
six  appareils  de  ce  genre:  d’abord  celui  qui  devait  faire  le 
sujet  exclusif  de  ee  rapport,  2°  celui  de  M.  Veiten,  bras  ¬ 
seur  ,  le  troisième,  celui  des  Salîmes  de  MM.  Henry  Merle  , 
dans  la  Camargue  ,  le  4*  ,  celui  de  M.  Tivolior ,  à  Toulouse, 
celui  de  M.  La  vigne  à  Alger  et  le  6e  à  Toulon. 

L’appareil  qui  fonct  ionne  chez  MM.  Barbignac  et  Boyer  , 
comme  ceux  de  MM.  Veiten ,  Merle,  etc  ,  etc  ,  sont  dus  à  M, 
Carré,  ingénieur  civil ,  avantageusement  connu;  ils  sont  la 
mise  en  pratique  de  l’expérience  de  Leslie  qui  consiste  à 
eongéler  l’eau  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique. 

Après  Leslie,  M.  Sharra  en  1836 et  M.  Harrisson,  en  1856 
avaient  employé  l'évaporation  de  l’éther  dans  le  vide  pour 
obtenir  la  congélation  de  l’eau,  mais  ils  n’avaient  su  conserver 
le  vide  continu  dans  leur  appareil,  sans  It quel  il  était  impos¬ 
sible  d’obtenir  un  fonctionnement  régulier  et  avantageux. 
M.  Sibié  encore,  en  Angleterre,  cherche  à  perfecionner  i’ap* 
pareil  Harnsson ,  sans  pouvoir  arriver  à  un -résultat  satis¬ 
faisant. 

Plus  heureux  que  ses  devanciers,  M.  Carré,  au  moyen 
d'ingénieuses  dispositions,  est  parvenu  à  surmonter  les  diffi¬ 
cultés  que  présentait  le  problème. 

Le  but  principal  de  M.  Carré  avait  été  de  donner  au  pre¬ 
mier  venu  le  moyen  de  fabriquer  de  la  glace  à  peu  près 
sam  frais,  et  n’importe  où,  avec  les  seules-  ressources  des 
effets  naturels. 

Ohacuil  de  nous  sait  qu'il  existe  une  propriété  inherente 
•>  certains  corps  d’absorber  à  froid  des  quantités  considéra¬ 
bles  de  gaz  et  de  vapeurs,  et  de  les  émettre  lorsqu’on  les 
ôbauffe  :  c’est  sur  ce  principe  que  sont  construits  tous  les 
appareils  de  M.  Carré. 
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M-  Carre  avait  pensé,  qu'eu  se  servant  de  gaz  facilement 
liquifiable  et  pouvant  être  absorbé  en  grande  quantité  par 
l’eau,  on  y  trouverait  une  source  économique  de  froid,  pou¬ 
vant  être  mise  à  profit  ,  au  moyen  d’appareils  simples  et 
économiques . 

Ce  fut  d’abord  l’éther  dont  il  se  servit,  mais  c’est  aujour¬ 
d’hui  exclusivement  du  g:  z  ammoniaque  qu’il  emploie  à 
l’inwiàtion  de  M.  Regnauld  qui  s’eu  servait,  déjà  depuis 
longtemps,  dajas  ses  expériences  chimiques.  En  effet,  la  sta¬ 
bilité  de  ce  gaz,  son  calorique  latent  très-élevé,  la  propriété 
qu’il  a  de  se  dissoudre  sans  dégager  presque  du  calorique 
de  combinaison,  lui  méritaient  cette  préférence  que  sont  ve¬ 
nus  justifier  les  résultats. 

Le  premier  appareil  employé  par  l’inventeur  mérite  d’atti¬ 
rer  votre  attention  par  sa  simplicité  tout-à-fait  rudimen¬ 
taire  :  figurez-vous  deux  cornues  suffisamment  résistantes, 
d’une  capacité  respective  de  1  à  4  volumes  et  dont  les  deux 
cols,  ua  peu  élevés  et  allongés  ,  seraient  soudés  par  leur 
extrémité  :  La  plus  grande,  remplie  aux  trois  quarts  d’une 
solution  ammoniacale  concentrée ,  est  placée  sur  le  feu, 
tandis  que  la  plus  petite  plonge  dans  l'eau  froide  :  on  chauffe 
la  solution  jusque  vers  IdO  ou  140  degrés  ,  tout  ou  pres¬ 
que  tout  le  gaz  s'est  séparé  de  l’eau  pour  venir  se  concen¬ 
trer,  se  liquider  dans  la  seconde  cornue  ;  on  constate  facile¬ 
ment  la  température  au  moyen  d’un  thermomètre  placé 
dans  un  tube  fermé  qui  pénètre  dans  ta  solution. 

La  séparation  du  gaz  terminée,  on  met  ,  au  contact  de 
l’eau  froide  ,  le  récipient  contenant  l'eau  épuisée  du  gaz 
ammoniac:  la  résorption  du  gaz  liquifié  commence  immé¬ 
diatement  et  sa  volatdisation  détermine,  dans  la  petite  cor¬ 
nue,  un  froid  qui  peut  facilement  congéler  l’eau  dont  on  l'en¬ 
toure,  puisque,  le  froid  produit  est  assez  intense  pour  des¬ 
cendre  au  dessous  de  40  degrés,  et  M.  Batlard  , a  pu  ainsi 
avec  cet  appareil,  au  collège  de  France,  solidifier  le  mercure. 
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La  plus  grande  des  cornues  se  nomme  la  chaudière,  la 
plus  petite  le  congélateur.  Eu  retirant  la  chaudière  du  feu, 
l’opération  peut  s’achever  d’elle  même  sans  qu’il  soit  besoin 
de  s’en  occuper  ;  et,  chose  à  remarquer,  aussitôt  qu'elle  est 
terminée,  l’appareil  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions 
pour  en  commencer  une  nouvelle. 

Que  se  passe-t-il  dans  cette  opération  ?  La  chaleur  chasse 
le  gaz  ammoniac  de  la  dissolution  et  le  force  «à  s’accumuler 
dans  le  congélateur  sous  forme  d’un  liquide  extraordinaire¬ 
ment  volatile:  Le  refroidissement  fait  le  contraire  de  réchauf¬ 
fement  ,  le  rappelle  vers  la  chaudière  sous  forme  de  gaz 
liquide  accumulé  dans  le  congélateur,  et,  le  seul  fait  de  cette 
volatilisation  forcée,  produit  ce  froid  intense  de  30  à  40  de¬ 
grés  au  dessôus  de  zéro. 

Comme  vous  le  voyez,  la  dépense,  faite  pour  obtenir  ce 
froid  intense,  est  seulement  celle  du  charbon  employé  au 
chauffage  (  un  kilogramme  de  charbon  de  bois  pour  obtenir 
3  kilogrammes  de  glace,  et  même  cinq  suivant  les  appa¬ 
reils.  ) 

Dans  la  pratique,  M.  Carré,  au  lieu  de  cornue  ,  emploie 
de  simples  récipients  cylindriques  reliés  par  un  tube,  en 
ayant  soin  que  ces  vases  soient  exactement  clos  et  purgés 
d’air,  a  lin  de  faciliter  ia  liquidation  et  l’absorption. 

Cet  instrument,  dit  intermittent,  spécialement  consacré 
aux  usages  domestiques,  peut  produire  un  minimun  de  cinq 
kilogrammes  de  glace,  pour  un  kilogramme  de  charbon  brûlé 
dans  un  fourneau  de  cuisine:  ce^qui  fait  revenir  la  glace  à 
moins  de  deux  centimes  par  kilogramme. 

A  cet  appareil  simple,  primitif,  M.  Carré  a  substitué  pour 
l’industrie  un  appareil  continu  ,  perfectionné,  susceptible 
de  dévellopements  presque  illimités:  11  se  compose,  1°  d’une 
chaudière  chauffée  à  feu  nu  ou  au  moyen  de  la  vapeur; 
2°  d’un  barboteur  superposé  à  la  chaudière  pour  l’épura¬ 
tion  du  gaz  ;  3°  d’un  liquéfacleur  tubulaire  où  le  gaz  se  liT 


quefie  sous  l’influence  d’un  courant  d’eau  froide  continue  , 
4°  d’un  réfrigérant  dans  lequel  ,  le  gaz  liquéfié,  s’écoula  à 
mesure  ;  5°  d’un  vase  ù  absorption,  dans  lequel,  le  gaz  s’é¬ 
lance  du  réfrigérant  pour  se  dissoudre  dans  l’eau  comme  la 
vapeur  d’eau  se  résou  dans  un  condenseur  ordinaire,  ou 
l’eau  d’absorption  est  conlamment  refroidie  par  un  courant 
d’eau  passant  dans  un  serpentin  ,  afin  d’emporter  le  calori¬ 
que  latent  dégagé  par  l’absorption  ;  6°  d’une  pompe  pour 
refouler  vers  la  chaudière  l’eau  saturée  dans  le  vase  à  absorp¬ 
tion;  7°  L’appareil  est  muni  d’un  régénérateur  dans  le¬ 
quel,  Peau  qui  doit  servir  à  l’absorption,  prise,  épuisée,  ou  à 
peu  près  en  bas  de  h  chaudière,  échange  sa  température 
avec  celle  de  Peau  saturée  qui  s’y  rend  en  sens  inverse.. 

Pour  mieux  vous  rendre  compte  du  fonctionnemment  de 
cet  appareil  continu,  afin  de  mieux  comprendre  la  sépara¬ 
tion  du  gaz  ammoniac  de  Peau  qui  le  contient ,  vous  pou¬ 
vez  assimiler  le  fonctionnement  de  la  chaudière  à  celui  d’un 
appareil  disliltaloire.  Dans  cet  appareil,  la  liquéfaction  du 
gaz,  toujours  un  peu  aqueuse,  s'y  produit  sous  une  tension 
de  8  à  10  atmosphères  et  à  la  température  de  25  degrés. 

L’intensité  du  froid  ,  que  l’on  peut  ainsi  produire,  varie 
dans  des  limites  très  étendues  et  se  détermine  par  la  quantité 
de  gaz,  dont  on  charge  Peau  dans  le  vase  ù  absorption:  en 
effet,  plus  la  quantité  de  gaz  passera  abondamment,  plus 
l’absorption  sera  énergique  et  par  conséquent  le  froid  in¬ 
tense.  Ainsi,  en  faisant  absorber  15  à  20  p.  0/0,  on  obtient 
un  froid  qui  descendra  à  50  degrés  et  même  60  au  dessous 
de  zéro. 

Par  ce  qui  précède,  vous  pouvez  déjà  comprendre,  pour¬ 
quoi  votre  commission,  MM.,  ne  pouvait  pas  se  contenter 
d’étudier  et  d’examiner  exclusivement  l'appareil  Carré  dont 
se  servent  MM.  Barbignac  et  Boyer,  pour  fournir  seulement 
à  leur  clientèle  là  glace  à  25  centimes  le  kilogramme  ou  la 
carafe  d’eau  frappée. 


—  S71  — 


Elle  savait  que,  M.  Velten  ,  brasseur,  bien  avant  ces  MM. 
avait  établi  un  appareil  à  éther  dans  sa  brasserie  sise  Ber- 
nard-du-Bois,  pour  la  préparation,  en  été,  des  bières  de  Ba¬ 
vière  ,  que  les  Allemands  ne  savent  préparer  que  pendant 
les  mois  d’hiver  :  aussi  elle  a  mis  à  contribution  l'obligeance 
sans  borne  de  M.  Velten,  comme  ses  connaissances  pratiques, 
afin  de  pouvoir  établir  une  comparaison  entre  le  lonetionne- 
inent  et  les  résultats  des  appareils  à  éther  et  à  gaz  ammo¬ 
niac  qui  fonctionnent  séparément  chez  MAI.  Burbignac  et 
Velten. 

L’appareil  a  éther  de  M.  Velten,  (  première  coneepion 
île  M-  Carré),  est  basé  sur  les  mêmes  principes  que  ceux  à 
ammoniac.  lise  compose  1°  d’un  congélateur  ou  réfrigérant, 
2°  d’une  pompe  aspirante  et  foulante,  aspirant  les  vapeurs 
d’éther  qui  se  forment  dans  le  congélateur  pour  les  refouler 
dans  un  condenseur  tubulaire  dans  lequel  circule  de  l'eau 
froide  en  sens  inverse  de  la  vapeur  ;  3°  d'un  tube  flotteur 
permettant  le  retour  de  l’éther  au  point  de  départ. 

Les  perfectionnements  successifs  apportés  par  M.  Carré  à 
ses  appareils,  lui  ont  fait  depuis  abandonner  ceux  à  éther, 
l’expérience  lui  ayant  démontré  que,  ces.  sortes  d’appa¬ 
reils  ne  pouvaient  résister  à  un  service  prolongé,  et  à 
cause  des  rentrées  d’air  par  les  fluides  ou  les  joints,  et  à 
cause  des  rentrées  d’huile  par  le  slufïing-Box  ,  en  quantité 
«ou  vent  considérable,  et  sut  tout  à  cause  du  dérangement 
trop  fréquent  tics  soupapes  métalliques,  frappant  dans  le 
vide  : 

D’unautrecolé  aussi,  les  cru  iules  de  M.  Laboulay  indiquées 
dans  sun  rapport  (  21  avril  1861  )  ,  s’étant  réalisées,  en  ce 
sens,  que  le  travail  réel,  dans  les  meilleures  conditions  de 
l'appareil,  s’est  trouvé  moins  de  la  moitié  du  travail  calculé 
théoriquement,  par  suite  du  jeu  imparfait  dju  piston  et  des 
soupapes,  comme  des  espaces  nuisibles  entre  le  piston  et  le 
fond  des  plateaux  du  cylindre  ,  on  est  obligé  de  reconnaître 
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que,  tous  les  appareils  Carré  ,  fonctionnant  dans  le  Midi , 
laissant  la  plus  part  encore  à  désirer,  sous  le  rapport  du 
rendement. 

Toutefois  ,  M.  Velten  ,  nous  u  dit ,  tout  en  reconnaissant 
la  valeur  et  la  portée  des  défectuosités  signalées  ,  dans 
le  fonctionnement  de  l’appareil  que  ,  bien  avant  la  decou¬ 
verte  nouvelle  de  M.  Carré,  il  avait  déjà  essaye  d’ob¬ 
vier  aux  inconvénients  précités,  et  qu’il  était  parvenu  à 
force  de  persévérence,  à  perfectionner  la  machine  à  éther: 
ü  a  ajouté  que  son  appareil,  ainsi  modifié,  produisait  au¬ 
jourd’hui  rie  la  glace  avec  autant  d’économie  que  de  facilité, 
qu’il  pouvait  refroidir  à  volonté  de  l’eau  ou  de  la  bière 
eu  fermentation  et  que  sa  production  en  froid  se  traduisait 
par  l’équivalent;  de  150  kilogrammes  de  glace  par  heure 
tandis  que,  l’appareil  de  M.Barbignac  qui  a  coûté  10,000  fr. 
pour  un  rendement  de  50  kilogrammes  à  l’heure,  n’en  pro¬ 
duisait  en  réalité  que  25,  ce  qui  faisait  monter  le  prix  de 
revient  à 6  centimes  ie  kilogramme,  au  lieu  de  5,  si  l’appa¬ 
reil  n’avait  pas  rie  déperdition  de  froid  dans  son  fonctionne¬ 
ment. 

M.  Vellen  ,  néanmoins,  reconnaît  que  la  glace  est  pro¬ 
duite  pur  son  appareil  à  un  prix  plus  élevé  qu’avec  celui  à 
ammoniac, tel  qu’il  fonctionne  chez  MM.  Barbignac  et  Boyer, 
surtout  chez  M.  Merle  en  Camargue  ,  où  le  nouvel  appareil 
peut  produire  l’équivalent  de  2,000  kilogrammes  de  glace 
par  heure. 

Malgré  cela,  M.  Velten  prétend  que,  son  appareil  a  éther 
modifié,  est  bien  préférables  l’appareil  à  ammoniac,  lorsqu’il 
s’agit  rie  produire  du  froid  au  dessus  de  zéro  et  non  de  la 
glace:  celte  préférence,  d’apres  lui  ,  reposerait  sur  la  con¬ 
duite  plus  facile  de  la  machine  a  éther  ,  a  cause  du  danger 
bien  moindre  quelle  olîre  comme  sur  la  quantité  de  travail 
produit  à  des  températures  au  dessus  de  zéro  ;  l’appareil 
ammoniac,  d'apres  lui  ,  ne  l’emportant  sur  celui  à  éther 
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que  lorsqu’il  s’agi l  de  températures  très-basses,  pour  la  glace 
par  exemple,  ou  pour  la  précipitation  du  sulfate  de  soude 
des  eaux  concentrées  de  la  mer.  Si  dans  l'appareil  continu  à 
ammoniac,  on  peut  ,  remarquer,  comme  dispositions  très- 
ingénieuses  ,  le  liquide  incongelable  au  chlorure  de  calcium 
dans  lequel  on  plonge  les  objets  à  refroidir  ou  à  glacer,  on 
peut  remarquer  aussi  dans  la  machine  à  éther,  le  luffing- 
Box  hydraulique  et  les  joints  à  bagues  métalliques  pour 
s’apercevoir  des  fuites. 

Dans  ce  moment  même,  M.  Vellen  ,  se  livre  à  une  série 
d’expériences  dont  le  résultat  lui  permet  d’hors  et  déjà 
d’assurer  qu’il  a  corrigé  de  la  manière  la  plus  radicale  les 
imperfections  signalées;  il  se  propose  de  publier  sa  décou¬ 
verte  en  la  laissant  tomber  dans  le  domaine  public. 

Votre  commission,  MM.,  a  cru  tous  ces  développements 
néccessairos  avant  de  vous  parler  des  applications  industri¬ 
elles  et  des  avantages  que  semble  devoir  en  retirer  l’hygiène 
publique  et  privée  comme  l’industrie  et  les  arts. 

En  effet,  outre  la  fabrication  de  la  glace,  qu'on  pourra 
ainsi  se  procurer  meilleure  et  plus  belle  à  des  bas  prix,  (5 
centimes  le  kilogramme  )  :  avec  l’appareil  Carré,  on  pourra 
obtenir  la  réfrigération  de  l’air ,  au  prix  double  seulement 
de  son  chauffage  pour  un  même  équivalent  de  calories  . 

L'Industrie  y  trouvera  un  puissant  auxiliaire  dans  une 
foule  de  circonstances  où  elle  a  besoin  de  basses  tempéra¬ 
tures  afin  d’empêcher  des  fermentations  ou  des  combinaisons 
qu’une  haute  température  faciliterait  ou  produirait. 

Déjà,  M.  Merle,  dans  la  Camargue,  obtient,  au  moyen  des 
appareils  Carré, la  précipitation  en  grand  du  sulfate  de  soude, 
des  eaux  mères  du  sel  marin,  par  la  méthode  indiquée  par 
M.  Ballard,  de  l’institut  :  par  eux,  dit  M.  Carré,  on  obtient  la 
précipitation  de  la  paraffine  des  huiles  ,  la  eristalisation  de 
la  benzine  de  l’acide  acétique,  etc. 

On  pourra  les  appliquer  à  la  séparation  de  l’eau,  d’avee 
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les  corps  qu’elle  tient  en  dissolution  el  qu'elle  rejette  en 
eristalisanl,  comme  aussi  fabriquer  de  la  glace  douce  el  des 
sels  avec  l’eau  de  mer  el  les  eaux  minérales. 

Ils  pourront  encore  servir  à  condenser  directement  des 
produits  très  volatils  comme  à  favoriser  des  réactions  ne 
pouvant,  en  l’état,  s’obtenir  qu’à  une  température  très 
basse. 

On  pourra  l’employer  à  l’hydratation  de  divers  sels  ;à  la 
dissolution  de  certains  gaz,  à  la  concentration  par  congéla¬ 
tion  de  l’eau  de  diverses  solutions  diluées,  par  exemple  ,  du 
vin,  des  alcools,  des  acides;  ils  pourront  encore  servir  à 
modérer,  dans  certains  cas,  réchauffement  produit  par  la 
fermentation  notamment  des  vins,  des  bières  et  des  vinai¬ 
gres,  à  raffermir,  pour  faciliter  diverses  opérations,  certains 
corps  que  la  chaleur  rend  pâteux  tels  que  la  stéarine  paraf¬ 
fine,  suifs,  etc.,  avant  la  compression  qui  doit  en  exprimer 
les  huiles. 

Avec  l'appareil  Carré  les  navires  en  voyage  pourront  se 
fournir  d’eau  douce  avec  l’eau  de  la  mer  et  avec  une  dé¬ 
penses  de  calorie  beaucoup  moindre  que  celle  qu’exigerait 

la  i vaporisation. 

(Messieurs. dos.  appareils  de  M.  Carré  ont  déjà  passé  de  la 
théorie  expérimentale  dans  le  domaine  pratique  des  applica¬ 
tions!  indus  inelles. 

En  décembre  1SG0,  l’académie  des  sciences  s’était  occupée 
déjà,  des  avantages  industriels  qu’ils  présentent. 

Précédemment,  à  cette' époque,  décembre  1859,  M.  La- 
bouiaye ,  au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques ,  avait 
entretenu  le  Comité  de  ses  avantages,  tout  en  signalant 
ses  imperfections  matérielles. 

En  janvier  1861  ,  une  commission  fut  nommée  dans  le 
sein  de  l’academie  des  sciences  ;  M.  Pouillel ,  rapporteur, 
constata  (22  avril  1802)  la  régularisation  du  fonctionne¬ 
ment  des  appareils  Carré- et  il  les  considéra  comme  une 


« 


-  m  -x 

solution  du  problème  de  la  réfrigération  artificielle  dans 

toute  sa  généralité  en  lçs  désignant  comme  appelés  à  rendre 
les  plus  grands  st  rviees. 

A  l’exposition  de  Metz,  en  J 861,  M.  Carré  obtint  une 
médaille  pour  ses  appareils:  et  la  commission  internationale 
de  Londres,  est  venue  sanctionner  l’opinion  des  premiers 
juges  en  lui  accordant  une  véritable  médaille  d’honneur, 
puisqu’il  n’y  avait  pas  ici  une  lutte  entre  plusieurs  fabri¬ 
cants  du  même  genre  de  produit,  mais  elle  a  voulu  le  récom¬ 
penser  de  la  réalisation  d’une  grande  et  belle  idée  :  la 
production  du  froid  h  toutes  les  températures. 

Votre  commission  est  persuadée  que  vous  voudrez  voua 
associer  à  tous  ces  témoignages  flatteurs  donnés  à  f’appareil 
Carré,,  en  aidant,  de  votre  approbation  et  de  vos  encourage¬ 
ments ,  les  propagateurs  d’une  découverte  nouvelle  dans 
notre  ville,  éminemment  commerciale,  où  certainement  elle 
trouvera  bientôt,  nous  n’en  doutons  pas,  des  applications 
industrielles  d’une  portée  plus  grande  que  celle  de  fournir 
aux  particuliers  et  aux  cafetiers  de  la  glace,  à  25  centimes 
la  carafe  d’eau  frappée,  ou  le  kilogramme  de  glace. 

Aussi  bien  que  MM.  Barbignac  et  Beyer,  n’aient  introduit 
à  Marseille,  un  semblable  appareil,  que  pour  b  '  é-mntdes 
consommateurs  de  glace,  ou  pour  l’utilité  restreint  a  de  quel¬ 
ques  besoins  de  satisfaction,  dômes  tique,  votre  commission 
n’hésite  pas  à  vous  proposer  d’accorder  des  remerciements 
et  des  félicitations  à  ces  Messieurs,  pour  avoir  été  des  pre¬ 
miers  à  faire  connaître  dans  notre  ville,  l’appareil  Carré; 
elle  a  pensé  encore  que  vous  devriez  voter  des  remercie¬ 
ments  à  M.  Velten  ,  jeune,  pour  nous  avoir  fourni,  aveo 
empressement,  des  renseignements  précieux,  spéciaux  sur 
le  fonctionnement  de  ces  sortes  d’appareils,  renseignements 
que  nous  ne  pouvions  trouver  aussi  complets,  ni  aussi  exats 
auprès  de  MM.  Barbignac  et  Boyer. 
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De  plus,  M  Velten,  ayant  adressé  b  voire  commission  , 
une  lettre  avec  le  résumé  des  importantes  modifia» ions 
qu’il  a  apportées  à  sa  machine  à  éther,  elle  a  pensé  que 
vous  feriez  bien  de  renvoyer  le  travail  que  nous  déposons 
sur  le  bureau,  devant  la  commission  des  récompenses  indus¬ 
trielles,  aux  fins  de  lui  accorder,  s’il  y  a  lieu,  une  médaille 
d’encouragement. 


Le  défaut  d’espace  nous  oblige  à  ne  pas  livrer  à  l'impression 
les  très  remarquables  rapports  (le  M.  Albrand,  sur  1  émigration 
par  le  port  de  Marseille,  de  M.  Natte  sur  le  régime  des  eaux, en 
Provence  ,  avant  1789  ,  de  M.  ’  lavard  sur  les  Martigues  et  le 
Port  de  Bouc  ,  de  M.  Segond-Cresp  sur  les  tableaux  de  statisti¬ 
que  ,  de  M.  Mortreuil  sur  l’ouvrage  de  M.  Bancliero ,  etc.,  etc. 
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P  R  EM  IEUE  SECTION. 

STATISTIQUE  PHYSIQUE. 

Cette  section  est  divisée  en  six  commission» 

Commission  de  topographie . 

MM.  Bordes  ,  Giwtet  et  Touloüzan. 

Commission  de  météorologie. 

MM.  Dügas,  Jcbiot  et  P.-M  Roüx  de  Marseille 

Commission  dé  hydrographie. 

MM.  Maori*  ,  P.-M.  Roüx  ,  de  Marseille  et  Rodssih. 

*  f  *,  '  *  *  J  \  T  O  T  ‘i'ÇŸi  t  y  ï  .  -  -t  tffJO?!  K  ' 

Commission  de  géologie. 

MM  Frautrikr  ,  Flavard  et  Todloüzah. 

.  wa2  '  (ïSA.iarj  ii- tor1!  «r-^r  T>n»aO  :-fsoo'; 

Commission  de  botanique. 

MM.  Lion»  ,  A.  Lncr  ,  Ronssm  et  P.-M.  Roüx,  de  Marseille 

Commission  de  zoologie. 

MM  IrmrfiT  ,  Maürii»  et  P.-M  Ronx  .  de  Marseille. 
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DEUXIEME  SECTION. 

STATISTIQUE  POLITIQUE. 

f,efc*e  section  est  divisée  en  neuf  commissions. 
Commission  de  division  politique  et  territoriale. 

MM  AUBBAND  ,  (iENTET  et  L.  Ménard. 

Commission  de  population. 

MM.  Fsautuikr.  Natte  et  P.-M.  Roux,  de  Marseille. 

Commission  d‘ histoire. 

MM.  Blancard  ,  Feautrier  ,  Mortreuii.  ,  Penon  ,  Second- 
Crksp  et  Timon-David. 

Commission  d'organisation  politique  et  adminislraliet. 
MM  A.  Lucy  ,  L.  Ménard  t  Mortrkuiu  et  Sa^b^. 

Commission  des  institutions. 

MM.  àlbrand  ,  Feautrier,  Téppold  Ménard  ,  P-M.  Roux,  do 
Marseille  et  Timon-David. 

Commission  des  travaux  publies. 

MM  Bordes,  Gentet  et  Toulouzan 

Commission  des  établissements  industriels. 

.¥:  înfo.nroT  !o  o/uvaas  .  ihibttan*;  VU 

MM.  Boissbuot  ,  Dcpbat  ,  Natte  ,  Prou-Gaili.ard  et  Sapbt. 

Commission  de  nécrologie. 

- r, »  e’  rrefî  1  »•»  vtAariof?  .  vrm  .  *  .  ewoij  .KM 

MM.  CnAUMELm  ,  II.  Guys  et  P.-M.  Roux,  de  Marseille 

Commission  de  législation. 

MM.  Blancard  ,  L  ions  ,  Moutreuil  et  Segond-Chssp. 


TROISIÈME  SECTION 


STATISTIQUE  INDUSTRIELLE. 

Cette  section  est  divisée  eo  cinq  commission*. 

Commission  <ï agriculture. 

MM.  Lions  ,  A.  Luc?  ,  Segond-Cresp  et  P.-M.  Toux,  d® 
Marseille. 

Commission  d'indus!  i  ie. 

MM.  Bordes  ,  Düprat  ,  Sapet  et  Todlouzan. 

Commission  de  commerce. 

MM.  Albband  ,  Natte,  Penon  et  Prou-Gaili.ard. 

Commission  de  navigation . 

MM.  Albrand  ,  Natte,  Sapet  et  Toolouzan. 

Commission  des  finances. 

MM.  Lions,  A.  Lccr  et  L.  Ménard. 

—  Une  quatrième  section  a  pour  objet  la  réunion  ,  en  un 
seul  corps  ,  des  travaux  des  diverses  commissions. 

Ce  sont  les  trois  annotateurs  qui  forment  une  vingtième  com¬ 
mission  ,  la  seule  dont  la  quatrième  section  se  compose.  Elle 
est  chargée  de  la  coordination  des  travaux  des  autres  com¬ 
missions  ,  sous  la  direction  du  Secrétaire  »  perpétuel  de  1e 
Société. 
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DE  MARSEILLE, 

.4n  31  décembre  B  803. 


La  Société  de  statistique  de  Marseille  se  compose  de  Mem¬ 
bres  d’honneor  .  de  Membres  honoraires ,  de  Membres  actifs 
cl  de  Membres  correspondants.  Elle  a,  en  outre,  un  Conseil 

d’administration  composé  de  tous  les  fonctionnaires,  pris  parmi 

. 

les  Membres  actifs. 

conseil  d'administration  pour  l’année  1863. 

MM.  Mésaro  ,  Président  ;  #  Segond-Cbésp,  Vice-Président; 
P -M.  Roux  ,  de  Marseille,  tft.  *  ,  G  C.  *,  Secrétaire- 
perpetuel  et  Archiviste  ;  M.  maurin  ,  Vice-Secrétaire;  N attk  , 
Annotateur  de  la  première  classe  ;  C.  Jcbiot  ,  Annotateur 
de  la  deuxième  classe;  Flavard,  Annotateur  de  la  troisième 
classe;  Bi.ancaro  ,  Conservateur  -bibliothécaire  Lions  ,  Tré¬ 
sorier. 


MEMBRES  D’HONNEUR 

Président  d'honneur  ,  Mgr  le  Prmce  de  JOINVILLE  ('Nomme 
Membre  honoraire  en  1831  .  dex'enu  Président  d’ Hon¬ 
neur  ,  le  3  mai  1 843.^ 

Membres  d'honneur  de  droit  —  (  Délibération  du  7 
juillet  1 8i33 .  J 

MM.  Le  Général  commandant  la  9me  division  militaire. 

Le  Sénateur  ,  chargé  de  l'administration  du  départe¬ 
ment  des  Bouches-du-Rhône,  M.  de  Madpa6. 

L’Evèque  de  Marseille,  (Monseigneur  O’CncicE  ) 

Le  Maire  de  la  ville  de  Marseille 


Membres  honoraires . 

2  novembre  ‘830. 

MM.  Le  baron  DUPIN  (Charlks)  ,  G.  <i-  ,  Membre  île  l'Institut 
et  d’antres  Sociétés  savantes  ,  à  Paris. 

9  janvier  1831. 

MIGNET  ,  .  Conseiller  d’Etat  ,  Membre  de  l’institut,  Di¬ 

recteur-archiviste  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
etc.,  à  Paris, 

4  septembre  i  834. 

LAURENCE  (Jean),  •$} ,  Directeur-général  des  contributions 
directes  ,  etc.,  à  Paris. 

Le  baron  TREZEL  ,  #  ,  Général  de  division,  à  Paris. 

Le  baron  de  S'-JOSEPH,  & ,  Général  de  division,  à  Paris. 

8  septembre  1836. 

MÉRY  (Louis),  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d’Aix  , 
Membre  des  Académies  de  Matseille  et  d’Aix  ,  Inspec¬ 
teur  des  monuments  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Gard, 
Correspondant  de  la  Société  des  sciences  du  Var,  à  Ai  s. 

Membre  actif,  en  1827. 

7  décembre  1837. 

SÉBASTIAN!  (Vicomte  Tiburce),  O.  Général  de  division, 
à  Aj  ccio. 

5  janvier  1844. 

DHAUTPOUL  (le  Comte),  G.  O.  >b,  Général  de  division, 
grand  Référendaire  du  Sénat ,  à  Paris. 

9  mars  1  844. 

AUTRAN  (Paul),  -*>  ,  Secrétaire  de  l’Académie  des  scien¬ 
ces  ,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille ,  Correspondant 
de  l’Académie  de  Lyon,  de  la  Société  géographique  de 

Paris  ,  rue  Venture  ,  23  ('Membre  actif,  en  I836vi 
2*2  décembre  18Î6. 

BEUF  (  Jean-Baptiste-François-Alban  )  ,  Employé  de  la 

garantie  en  retraite  ,  Membre  de  la  Société  française  de 

. 

statistique  universelle  ,  du  XIVmc  Congrès  scientifique 

de  France  et  des  Assises  scientifiques  d’Aix  .  «  Alger 

(Membre  actif,  en  18 27, J 

4  novembre  1847. 

FALLÛT  (  Frédéric-Aï-Ouste-Gustave  ) ,  Membre  du  XIV* 
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Congrès  scientifique  de  France,  à  Cette.  (  Membre  actif, 
en  8  3  4) . 

MM.  SAINT-PERR  OL  (Jn-Ls-Jph^  liquidateur  des  douanes  en 
retraite,  place  St- Michel,  n.  5,  ( Membre  actif,  en  1827 .) 

6  juillet  1848. 

ROUIS  (Jean-Jacques),  Juge  au  tribunal  civil  de  Marseille- 
Membre  du  XlVme  Congrès  scientifique  de  France  ,  rue 
Trayon,  c,ü.  (Membre  actif ,  en  1829. )■ 

7  décembre  1848. 

DE  C.VUMOXT  (Abcisse),  C.  $?,  O.  «J*,  Fondateur  du 
Congrès  scientifique  et  de  l’institut  des  provinces  de 
France,  Président  général  de  pluaieuts  sessions  de  ce 
Congres,  membre  de  l'inlilut  ,  du  Conseil  général  de 
l’agricultuie,  d’un'grand  nombre  d’autres  corps  savants, 
h  Caen,  (Membre  correspondant,  en  )Sï's.J 

FRESLON  (Alexandre),  Avocat  général  a  la  cour  de  cas¬ 
sation,  ex-Ministre  de  l’instruction  publique  et  des  cul¬ 
tes,  etc.,  à  Paris. 

GU1LLORY  ainé,  Président  dj  la  Société  industrielle 
d’Angers  et  du  Congrès  des  vignerons  français  ,  Secré¬ 
taire  général  de  la  X1B  session  du  Congrès  scientifique 
de  Fiance,  etc.,  à  ADgers.  (Correspondant,  en  1843 .) 

MOREAU  I>E  JONNJÉS  (Alexandre),  Membre  de  l’institut 
de  France  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes  de 
Paris,  (Membre  correspondant,  en  1839.,/ 

12  avril  1849- 

CACROSSE,  ex-Ministre  des  travaux  publics,  à  Paris. 

4  octobre  18  49. 

DE  FALLOUX,  ex-Ministre  de  l’instruction  publique  et  des 
cultes,  à  Paris. 

o  novembre  1  8  49. 

PASSY  (  Hippolt te-Philibeut  ),  ,  ancien  officier  de  ca¬ 

valerie,  ex-Ministre  des  finances,  Membre  de  l'institut 
de  France,  à  Paris. 

6  décembre  1849. 

YALZ  (Jban-Félis-Bbnjamin).  ,  ,  Directeur  de  l’Observ,-*- 

toire,  Membre  de  l'intitut  du  XIV*  Congrès  scientifique 


•te. ,  à  l’Observatoire  impérial  de  Marseille.  (  Uembrt 
actif ,  en  1839. 

28  février  1850. 

MM.  DE  SULE.VU  (Loüis-Angb- Antoine-Elisée)  ,  C  .  #  .  ,  C .  Jfc  , 
Sénateur,  membre  correspondant  des  Académies  de  Metz 
et  de  Dijon  ,  etc.,  rue  du  Bac  ,  58,  à  Paris. 

1er  août  1850. 

VILLENEUVE  (IIippolyte-Benoit  ,  comte  de),  Ingénieur 
en  chef  des  mines  ,  Professeur  d’agriculture  à  l'école 
impériale  des  mines,  Membre  de  plusieurs  corps  savants, 
à  Paris.  ( Membre  actif ,  en  1831. J 
12  septembre  î  -8 5 d . 

LERAT  DE  MAGNITOT  (Albi.nI,  Membre  des  Sociétés  arché¬ 
ologiques  de  Sens  et  de  Châlons-sur-Saone,  à  Auch. 

17  décembre  1850. 

COSTE  (Pascal)  &.  Architecte  et  Professeur  de  dessin. 
Membre  de  l’Académie  de  Marseille,  et  du  XIV®  Congrès 
scientifique  ,  cours  Saint-Louis  ,  4.  ( Membre  actif,  en 
1828,  correspondant  ,  en  18.J9,  redevenu  actif,  en  1842  ) 
3  avril  1851. 

HECQUET  (Antoine-Charles-Félix)  ,  C.  Ç.  $  ,  C.  , 
Général  de  division  en  retraite  ,  Membre  honoraire  de 
la  Société  de  médecine  de  Marseille,  «à  Paris. 

5  février  1852. 

LEFE8VRE-DURUFLE ,  O.  #,  Sénateur,  Membre  de  plu¬ 
sieurs  corps  savants  ,  à  Paris. 

1  mars  1852. 

MATHÉROX  (Philippe-Pierrk-Emilk).  Ingénieur  eivil 
Membre  de  l’Académie  de  Marseille  et  d’autres  corps  sa¬ 
vants  ,  Secrétaire  de  la  Section  des  sciences  naturelles 
du  XIVe  Congrès  scientifique,  membre  correspondant  de 
l’Institut  des  provinces  d?  France,  rue  de  la  Paix,  17  bis 
à  Marseille  (  Membre  actif,  en  1831  J 
3  novembre  1853. 

VANHALL  (Floris-Adrian) ,  Ministre  d’Etat  de  S.  M.le  Roi 
des  Pays-Bas  ,  décoré  de  la  grande  croix  du  Lion  néer¬ 
landais  ,  d»  l’ordre  du  Faucon  Blanc  de  Saxe-Weimar. 
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Elsenach,  de  l’ordre  russe  de  l’Aigle  polonais,  del'ordi* 
de  la  branche  Ernestine  de  la  maison  de  Saxe  ,  de  l’or¬ 
dre  de  Léopold  de  Belgique  ,  lauréat  de  la  Société  de 
littérature  de  la  Hollande  ,  Membre  de  la  Société  des 
sciences  à  Harlem  ,  de  celle  de  littérature  hollandaise  à 
Leyde ,  de  celle  d’agriculture  des  deux  provinces  de  la 
Hollande,  et  de  bien  d'autres  corps  savants  ,à  La  Uaye. 

7  août  '1856. 

BAUSSET-ROQUEFORT  (  Jean-Baptiste-Gabrikl-Fkrdinaru, 
Marquis  de)  O  #  .  O,  *ï*  ,  Lauréat  de  l’Institut ,  Mem¬ 
bre  de  la  Société  d’agriculture  et  du  commerce  du  Var  . 
et  d’autres  corps  savants,  rue  de  Bonrbon,  41,  à  Lyon. 
f  Membre  correspondant ,  en  1851 J 
5  février  1857. 

MÉL1ER  (François),  C.  &  ,  C.  *  ,  C.  *  ,  Docteur  en  mé¬ 
decine  ,  ex-Président  de  l’Académie  impériale  de  méde¬ 
cine,  Médecin  consultant  de  l’Empereur,  Inspecteur-gé¬ 
néral  des  établi.-sements  sanitaires,  Membre  du  Comité 
consultatif  d’hygiène  publique,  de  la  Société  de  médecine 
de  Paris.  ex-Président  de  la  Société  d’hydrologie.  Membre 
honoraire  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône  , 
Correspondant  de  l’Académie  de’medecine’  de  Bruxelles, 
de  la  Société  de  medecine  de  Marseille  ,  etc.,  rue  des 
Saints-Pères,  8,  ô  Paris,  (Membre  correspondant,  en  1850.,* 
22  août  1857. 

MARCOTTE  (EoaR-MARiB-ANToiNB  )  ,  ,  Directeur  des 

douanes  ,  Membre  de  l'Académie  de  Marseille,  des  As¬ 
sises  scientifiques  d’Aix  ,  ex-Président  de  la  Société 
artistique  des  Bouches-du-Rhône  ,  à  Strasbourg  (Mem¬ 
bre  actif .  en  1849;. 

3  décembre  1857. 

M  CLOQUE!  (Jules),  O.  *  ,  Docteur  eu  medeciue  ,  Médeciu 
consultant  de  l’Empereur  ,  Membre  de  l’Institut,  de  l’A¬ 
cadémie  impériale  de  médecine  et  d’un  'grand  uombre 
d’autres  corps  savants  ,  à  Paris 


,*lli 


MEMBRES  ACTIFS . 


'  'y\r \J\P '/UVy  y; 

26  avril  1827. 

MM.  H011X  (Pierre-Martin),  de  Marseille,  ,  Commandeur  de 
plusieurs  ordres,  décoré  de  médailles  civiques,  lauréat  de 
diverses  sociétés  savantes,  Docteur  en  médecine,  Médecin 
du  service  sanitaire.  Membre  de  l’Accadémie  des  scien¬ 
ces  ,  ancien  Président  de  la  Société  de  médecine  et  du 
Comité  médical  des  dispensaires,  Fondateur  et  Frésiden1 

perpétuel  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône , 

.  , 

Administrateur  de  la  Caisse  d’épargne,  de  la  Société  de 
bienfaisance  de  Marseille,  Secrétaire  général  de  la  X1V° 
session  ,  et  vice-Prësident  général  des  XV™* ,  XVI™ * , 

xix™«,  xxiime ,  xx i v™e ,  xxvm° ,  xxvn™« ,  xxvm^ 

et  XXIX™*  session  du  Congrès  scientifique  de  France, 
Sous-Directeur  de  l’institut  des  Provinces  et  Président 
des  Assises  scientifiques  du  Sud-Est  de  la  France  ,  Ins¬ 
pecteur  divisionnaire  de  la  Société  française  pour  la 
conservation  des  Monuments,  Membre  honoraire  et  cor¬ 
respondant  de  beaucoup  d’autres  corps  savants,  rue 
Mon  (grand  ,  12. 

19  décembre  1833. 

FEACTKIEH  (Jean).  Secrétaire  de  la  mairie  de  Marseille  , 
du  Comité  d'instruction  primaire,  Membre  du  XVI*  Con¬ 
grès  scientifique  de  Erauce,  de  la  Société  française  pour- 
la  conservation  des  monuments  ,  rue  Montgrand  ,  26. 

1er  avril  1811. 

TOULOUZAX  (Philippk-ài  gcstb),  Chef  de  bureau  à  la  pré¬ 
fecture  des  Bouches-du-Rhône  ,  Secrétaire  de  la  Section 
des  sciences  naturelles  de  la  XIV™*  session  du  Cong.e* 
scienifique  de  France  ,  rue  St-Jacques  ,  82. 

3  juillet  1845. 

MM  MORTREUIE  (Jean-Anskuwe-Bernard)  ,  #.  Juge-de-paix, 
Membre  de  V  Académie  .  de  la  Commission  de  surveil- 
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lance  de  l’Asile  des  aliénés,  de  la  Société  française  pour 
la  conservation  des  monuments  ,  correspondant  de  l’Ins¬ 
titut,  Secrétaire  de  la  section  d’archéologie  de  la  XIVme 
session  du  Congrès  scientifique  de  France  et  des  Assises 
scientifiques  d’Aix  ,  boulevard  Gazzino  ,  3. 

16  avril  1846. 

.  »  <i  '  iüm's)  .  •  : i ;  »  »  U  t  i  -  ■  s }  *.’■!'' i  '  *  f  fg  \t 

MM,  PROU-GAILLARD  ( Dominique-Louis-Acguste)  ,  Négociant, 
Membre  de  la  XIVe  session  du  Congrès  scientifique  do 
France,  rue  Villeneuve,  2. 

12  février  1849. 

NATTE  (Charles)  ,  Membre  de  divers  corps  savants  ,  rue 
Montgrand  ,  31.  (Membre  actif ,  en  1827  correspondant 
en  1 8 4  i  ,  de  nouveau  membre  actif. J 

7  juin  1849. 

DUGAS  (  Pierre-Allexis-Théouosk),  +  ,  ►!<  ,  bucleur  en 
médecine ,  Président  de  la  Caisse  d’épargne ,  Membre  de 
la  Société  de  médecine  de  Marseille  ,  du  Comité  médical 
des  Bouches-, lu-Rhône  et  de  plusieurs  autres  Sociétés 
savantes,  rue  Armeny,  8. 

Ier  août  1850. 

GENTET  (  Victor-Marids  )  ,  Agent  voyer  du  premier  ar¬ 
rondissement  des  Bouches-du-Rhône,  Secrétaire  de  la 
Société  d’agriculture  de  ce  département  ,  Lauréat  d® 
l’Académie  de  Marseille  ,  rue  des  Petits-Pères,  22. 

3  octobre  1830. 

SAPET  (Antoink-Frahçois-Lazarb  ) ,  Inspecteur  de  l’octroi 
de  Marseille  ,  Membre  de  la  commission  cantonale  de 
statistique  de  Marseille,  etc.,  boulevard  du  Muy,  47. 

28  novembre  1853. 

SEGOND-CRESP  (Padl-Jean-Baptiste-Théodose)  ,  Avocat, 
Membre  de  la  Société  d’horticulture  de  Marseille  ,  du 
Congrès  scientifique  de  France  ,  de  la  Société  française 
pour  la  Conservation  des  monuments ,  et  des  Assises 
aoientifiques  d’Aix,  rue  de  la  Palud,  69. 


14  décembre  1853, 

MM.  FLAVARD  (  Eugène-Jean-Pierre-Noee  ),  Docteur  en  méde¬ 
cine,  Membre  titulaire  du  Comité  médical  des  Bouches- 
du-Rhône  et  de  la  .Société  impériale  de  médecine  de 
Marseille,  rue  Château-Redon,  2. 

2  mars  1854. 

MENARD  (Léopold-Brancuu)  ,  ,  Direçteur  des  prisons  , 

luspecteur  des  établissement?  d’aliénés  et  de  mendicité 
des  Bouches-du-Rhône  ,  Membre  de  la  Commission  can¬ 
tonale  de  statistique  de  Marseille  ,  rue  de  Lodi ,  24 

7  septembre  1854. 

TIMON-DAVID  (Joseph-Marie),  Chanoine-honoraire,  Fonda¬ 
teur  et  Directeur  de  l’Œuvre  de  la  jeunesse  ,  pour  les 
ouvriers  ,  délégué  pour  la  surveillance  de  l’instruction 
primaire,  boulevard  de  la  Magdelaine  ,  88  A. 

3  mai  1855. 

CHAUMELIN  (  Jean-Marie-Mamus  )  ,  ex-membre  de  l’Uni¬ 
versité,  Employé  des  Douanes,  etc.,  boulevard  Long- 
champ.  11 5. 

G  décembre  1855. 

LUCY  (Adrien),  O.  ,  C.  ,  Receveur-général  des  fi¬ 
nances,  ex-Président  de  l’Académie  impériale  de  Reims, 
Président  de  la  Société  d’agriculture  de  Marseille  ,  Vice- 
Président  de  la  Société  d’horticulture  ,  Inspecteur  des 
monuments  historiques  et  Vice-Président  de  la  Société 
artistique  des  Bouches-du-Rhône,  rue  SylvabefFe  ,  >05 

8  mai  1856. 

LIONS  (Anioine-Charles^Marie)  ,  ancien  Notaire,  ex-Ré- 
dacteur  dans  l’administration  centrale  des  Contributions 
indirectes  à  Paris  ,  Bibliothécaire  de  la  Société  d’horti¬ 
culture  de  Marseille,  rue  Peirier  ,  12. 

G  mai  1858. 

BORDES  (Paul-Jean-Baptistb)  >  Ingénieur  civil,  etc.,  etc., 
hôtel  des  Catalans. 


6  janvier  1859. 

MM  BOISSELOT  (Dominiqub-Frànçois^Xavikr)  ,  *,  Lauréat  de 
l’Institut,  etc.,  Compositeur  de  musique  et  fabricant  de 
pianos,  place  N  o  t  r  o  -  D  a m e-d Ü-  Mon  t ,  15. 

DUPRAT  (Anacharsis),  Négociant,  ayant  obtenu  diverses 
médailles  pour  la  fabrication  des  bouchons  à  la  mécani¬ 
que  ,  industrie  qu’il  a  créée  et  perfectionnée  ,  etc.,  rue 
Cassis,  sur  le  Prado.  5 Oo. 

5  mai  1859. 

JIJBIOT  (Nicolas  ),  * ,  Docteur  en  médecine,  Médecin 

major  de  lre  classe  à  l’hôpital  militaire  de  Marseille  , 
Membre  titulaire  de  la  Société  impériale  de  médecine  de 
cette  ville  et  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône, 
etc.,  boulevard  de  Rome,  6i. 

20  décembre  1860. 

BRANCARD  (Marc-Marie-Françôis-de-Paijle-Louis).  Avocat, 
Elève  de  l’école  des  Chartes,  Membre  de  l’Académie  de 
Marseille  ,  Archiviste  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône,  etc.,  rue  du  Baignoir  ,  19. 

3  avril  1862. 

MAURIN  (Ernest-Sêlim)  ,  Docteur  en  médecine  ,  membre 
de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  rue  longue-des-Capu- 
cirrs  ,  39. 

8  mai  1362. 

ÀLBRAND  (Honoré)  ,  ancien  courtier  maritime  et  de  com¬ 
merce,  Administrateur  de  la  Société  de  bienfaisance  et 
de  charité,  Membre  de  plusieurs  autres  Sociétés  d'utilité 
publqiue  ,  rue  du  Coq  ,  3. 

7  août  1862. 

ROUSS1N  (  JuAN-JosEpn-AcGusTB  ) ,  Pharmacien,  Membre 
titulaire  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône  , 
vieux  chemin  de  Rome  ,  85. 

4  septembre  1862. 

PENON  (Casimir-Jacques),  Négociant ,  etc.,  rue  Paradis, 
321  . 
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2i  juillet  1827. 

MM.  PiERQUIN  DE  GEMBLOUX ,  »,  Docteur  en  médecine 
Inspecteur  de  l’Université  de  France,  Membre  d’un  grand 
nombre  de  Sociétés  savantes  ,  à  Bourges. 

TRASTOUR,  O.  *&.  Docteur  en  médecine ,  Chirurgien 
principal  d’armée  en  retraite  ,  Membre  du  Comité  mé¬ 
dical  des  Bouches-du-Rhône  et  de  plusieurs  autres  so¬ 
ciétés  savantes  ,  etc.,  à  Antibes 

28  décembre  1827. 

LAROCHE ,  Docteur  en  médecine ,  correspondant  de  la 
Société  de  médecine  de  Marseille  ,  etc.,  à  Philadelphie 
10  avril  1828. 

JOU1NE  (  A. -B. -Etienne,  Avocat  et  avoué  près  le  Tribunal 
de  première  instance  ,  etc  ,  à  Digne. 

REYNAUD  (.Ioseph-Todssaint),  ►*<  ,  Conservateur  des  ma¬ 
nuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  impériale,  Membre 
de  l'institut  et  du  Conseil  de  la  Société  asiatique  de  Pa¬ 
ris  ,  de  celles  de  la  Grande-Bretagne  et  d’Irlande  ,  de 
Calcutta  ,  Madras,  etc.,  à  Paris. 

1er  juillet  1828. 

TAILLANDIER  (âephonse-Honoré),  Conseiller  à  la  Cour  de 
cassation  ,  etc.  ,  rue  de  l’Université,  8  ,  à  Paris. 

7  août  1 328 . 

BARBAROUX  ,  O.  ,  Sénateur  ,  place  du  Palais-Bourbon, 
6  ,  à  Paris. 

F ARNAUD  (Pierre-Antoine),  licencié  en  droit,  etc.,  à  Gap 
6  novembre  1828. 

R1FAUB  (J. -J.),  Ô,  Homme  de  lettres,  Membre  de  plusieurs. 
Sociétés  savantes,  à  Paris. 

5  juin  18?9. 

ROUARD  (Etienne-Antgine-Benoit  ),  >£$,  Membre  de  l'Aca¬ 
démie  des  sciences,  belles-lettres,  arts,  agriculture, 
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etc.,  et  Bibliothécaire  de  la  ville  d’Aix,  Correspondant 
du  ministère  de  l’instruction  publique  ,  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France  .  de  l'Académie  des  sciences 
de  Turin  ,  à  Aix. 

4  février  1830. 

MM.  PRÉAUX-LOCRÉ,  C.  î&,  Commandant  du  château  de  Com¬ 
pïègne  ,  Membre  de  la  Société  maritime  de  Paris  ,  de  la 
Société  orientale  ,  et  d'autres  corps  savants,  à  Compïè¬ 
gne  (Oise.) 

V1GAROS1  ,  *  .  Maire  de  Mirepoix  .  Membre  de  plusieurs 
Académies,  à  Mirepoix  (Ariège.) 

CLAPIER,  Conseiller  à  la  Cour  impériale,  à  Aix  ,  ( Nommé 
Membre  actif,  en  l£27  ,  devenu  correspondant. J 
8  mai  1831. 

MALO  (Charles)  ,  ,  Homme  de  lettres,  Membre  de  plu¬ 

sieurs  sociétés  savantes  ,  à  Paris. 

1  juillet  1831. 

De  CHR1STOL  (Jules),  Docteur  ès-sciences  ,  Professeur  de 
géologie  ,  à  Dijon. 

9  octobre  183t. 

De  RLOSSEV1LLE  (Ernest),  Marquis,  ancien  Conseiller  de 
préfecture  du  departement  de  Seine  et  Oise.  Membre  du 
corps  législatif  et  du  Conseil  général  de  l’Eure ,  Corres¬ 
pondant  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Amfréville  la 
Campagne,  près  le  Neuf-Bourg  (Eure). 

DESMICHELS  ,  #  ,  ex-recteur  de  l’Académie  d’Aix  ,  A 
Paris  ,  ou  au  Val  (Var). 

5  avril  1882. 

PENOT  (Acbille),  Professeur  de  chimie  ,  à  Mulhouse. 

7  février  1833. 

De  SAMUEL  CAGNAZZ1  (Luc),  Archidiacre  ,  Membre  de 
plusieurs  Académies  ,  à  Naples. 

PEÏBON1  (  Ricaro  ) ,  Abbé  et  Statisticien ,  chargé  par  le 
gouvernement  de  Naples  de  la  direction  du  recensement 
etc.,  à  Naples. 

19  décembre  1833. 

ARMAND  DECORMIS  (Etiknnb-Athanase-Pikrrk),  Médecin 
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de  l'hospice  et  des  épidémies,  Membre  du  Conseil  de  sa¬ 
lubrité  du  Var ,  et  de  plusieurs  Sociétés  médicales  ,  à 
Cotigoac. 

7  août  1834. 

MM.  BOUCHER  de  CREVECÜEUR  de  PERTHES  (Jacques),  #  , 
Directeur  des  Douanes  ,  Chevalier  de  l’ordre  de  Malte  , 
Président  de  la  Société  d 'émulation.  Membre  de  plusieurs 
Académies  ,  à  Abbeville. 

MILLENET  ,  Littérateur  ,  etc.,  à  Naples. 

QUEN1N  ,  i  Docteur  en  médecine,  Juge-de-paix,  Corres¬ 
pondant  de  la  Société  de  médecine  de  Paris  .  des  Acadé¬ 
mies  d'Aix  ,  de  Marseille,  des  Sociétés  d’agriculture  de 
Lyon  et  de  Montpellier  ,  à  Orgon 

LAGARDE  (Alexandre-Jules),  ex-Avocal-avoué  près  la  Cour 
impériale  ,  à  Paris. 

4  décembre  1834. 

W1LD,  Mécanicien  ,  adjoint  de  la  Mairie,  à  Montbéliard. 

4  juin  1835. 

V1LLERMÉ  (L.-R.),  •&,  >i< ,  Docteur  en  médecine,  Membre 
de  l’Institut ,  de  l’Académie  impériale  de  médecine  et 
d’autres  corps  savants  ,  à  Paris. 

DELANOU  (Jules)  ,  Géologue  ,  à  Nonlrgi  ,  (Dordogne). 

2  juillet  1835. 

COMBES  (Jkan-Isançois-Anacharsis),  Avocat,  créateur 
et  directeur  de  la  caisse  d’épargne  de  Castres ,  Fondateur 
du  premier  Comice  agricole  du  département  du  Tarn  , 
Membre  de  la  Commission  des  prisons  et  de  la  Société 
d’agriculture  de  la  Haute-Garonne,  à  Castres  (Tarn). 

DUVERNOY  ,  Membre  de  l'Académie  des  sciences  ,  belles- 
lettres  et  arts  de  Besançon  ,  Correspondant  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France ,  à  Montbéliard. 

OUSTALET  ,  Docteur  en  médecine  ,  A  Montbéliard. 

VIGNE  (Pierre),  #  ,  Docteur  en  médecine  .  Médecin  titu¬ 
laire  de  l’hôpital  de  Phaisbourg  (Meurthe,) 

MONTFALCON ,  Docteur  en  médecine,  Correspondant 
de  plusieurs  Académies ,  à  Lyon. 


MM.  PASSER  IM  ,  Naturaliste  ,  à  Florence. 

7  avril  1 830. 

GAULARD  (François)  ,  Professeur  les  sciences  physiques, 
naturelles  et  mathématiques  ,  Membre  de  plusieurs  corps 
savants,  à  Mirecourl  (Vosges.) 

2  juin  i  836. 

VANDERMAELEN  Puijppe  ,  Chevalier  de  l’ordre  de  Léo¬ 
pold  ,  Géographe  ,  Fondateur  et  propriétaire  de  l’établis¬ 
sement  géographique  do  Bruxelles  ,  Membre  de  l’Acadé¬ 
mie  de  cette  ville,  et  d’un  grand  nombre  d’autres  Sociétés 
savantes  ,  h  Bruxelles. 

7  juillet  1836. 

DELASAUSSAYE  (L.),  .  Conservateur  honoraire  de  la  bi¬ 

bliothèque  et  Secrétaire  général  de  la  Société,  de  Blois, 
Membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  ,  à  Blois. 

6  octobre  1837. 

PASCAL,  Docteur  en  médecine.  Médecin  militaire.  Membre 
de  plusieurs  corps  savants  ,  à  Bayonne. 

ROUGÉ  (Vicomte  de),  Propriétaire,  à  Paris. 

t 

3  novembre  1836. 

NANZiO  (  Feronand  de),  Directeur  de  l’Ecole  royale  vété¬ 
rinaire  de  Naples  ,  Membre  de  plusieurs  sociétés  scien¬ 
tifiques  et  vétérinaires,  ,;t  Naples. 

22  décembre  1836. 

ULLOA(le  chevalier)  Pierre,  Avocat,  Juge  au  tribunal  ci- 
vil ,  Membre  de  l’Académie  pontanieune,  de  celle  de  Pise 
et  de  presque  toutes  les  sociétés  economiques  du  royaur 
me  de  Naples,  à  Trapani. 

12  janvier  1836. 

BOUILLIER,  Imprimeur-libraire,  à  Dijon. 

11  mai  1837. 

DELRE  (Jostîpiï),  Statisticien  ,  à  Naples. 

SAUTTER  (Jean-François),  $,  Pasteur,  à  Genève.  (Mem¬ 
bre  actif,  en  1831.  devenu  correspondant.) 


3  juillet  1837. 

MM.  FARIOLI  Achile,  Homme  de  lettres,  à  Reggio  -  Modène. 

JACQUEM1.N  L.,  Pharmacien  ,  Correspondant  de  l’inMitut 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  ,  à  Arles. 

7  mars  1839. 

BIENAIMÉ  iRÉNftE— Jüi.es  ,  &  ,  Inspecteur-général  des  fi¬ 
nances  ,  Membre  de  U  Société  philomatique,  à  Paris. 

2  mai  1 839* 

DE  SEGIJR  DUPEYRON,  Consul  de  France,  Correspon¬ 
dant  de  l’Académie  des  sciences ,  belles-leU;  es  et  arts 
de  Marseille  ,  à  Varsovie. 

4  juillet  1839. 

CEVASCO  ,  Jacques,  Trésorier  .iu  magis'rat  de  santé^de 
Gènes,  Membre  de  la  Société  d’encouragement  du  dépar¬ 
tement  de  Savone  ,  à  Gènes. 

LAFOSSE-LESCELLIEaE,  r  .-G.  ,  Professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier  ,  Membre  de  plu¬ 
sieurs  sociétés  médicales,  à  Montpellier. 

8  août  1339. 

DE  MOLÉON,  ancien  élève  de  l’Ecole  polytechnique,  Mem¬ 
bre  de  plusieurs  corps  savants  .  A  Paris. 

7  novembre  1839. 

LOMBARD,  Docteur  en  numei.ic,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  médicales,  à  Genève. 

18  décembre  1339. 

DUPIERR1S,  Martal,  Doct.  en  médecine,  Correspondant 
de  plusieurs  sociétés  médicales  ,  à  la  .Nouvelle  Ov Jeans. 

HEYWOOD,  James  ,  Membre  de  la  Société  royale  et  Vice- 
Président  de  la  Société  de  statistique  de  Londres,  Mem¬ 
bre  de  celle  de  Manchester,  à  AcresGeld,  près  de  Man¬ 
chester. 

6  mars  1810. 

AVENEL.  Perre-Auguste  ,  Docteur  en  médecine  ,  Membre 
de  l’Académie  des  sciences  ,  de  la  Société  libre  d’ému¬ 
lation  de  Rouen,  à  Rouen. 

LECOUPEUR ,  Docteur  on  médecine,  etc.,  A  Rouen. 
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8  octobre  1840. 

VfM.  GAftClN  çs  TAS.3Y  (Jos2?h-Hêuodork),  &,  Professeur  à 
PEcole  spéciale  des  langues  orientales,  Membre  de  l’ins- 
titul  et  des  Sociétés  asiatiques  de  Paris,  de  Londres,  de 
Calent  i  .  de  Madras  .  de  Bombay  ,  à  Paris. 

GOD  )E-L!A\’ iOdlt  T  (  Cauxte-Acguste  ) ,  >&  ,  Fondateur 
d’un  grand  nombre  de  sociétés  humaines  ,  etc.,  aux 
Istats  -liais  d'Amérique. 

RI1ALLY,  Gzoîgïs-Amsxandre,  Chevalier  de  la  croix  d’or 
de  l’ordre  rayai  du  Sauveur,  Président  de  la  cour  d’ap¬ 
pel  d’Athènes,  ex-Professeur  de  droit  commercial  et  rec^ 
teur  de  l’Université  Othon  ,  Membre  de  la  Société  d’in- 
truction  primaire  ,  à  Athènes. 

7  janvier  1841. 

KRlESîSl  Attoixe-G.  ex-ministre  de  la  marine  ,  Membr» 
de  la  Société  archéologique ,  à  Athènes. 

4  mars  1841 . 

DARMENTÎER,  Juge  au  tribun  il  civil,  Président  de  la  So¬ 
ciété  humaine ,  h  Bayonne  (Basses-Pyrénées). 
ornai  1841. 

JA  NEZ,  Dox  ArorsTi.x  ,  Secrétaire  de  l’Academie  des  scien¬ 
ces  de  Barcehmne,  etc.,  à  Barcelonne. 

LLOBETT,  Josum -Antoine  ,  Président  de  l’Académie  deu 
sciences  de  Barcelonne,  etc  ,à  Bareelonne. 

VIENNE,  Henri  ,  Membre  des  Sociétés  des  sciences  de  Tou¬ 
lon  ,  d’agriculture  de  Draguignan  et  de  la  morale  chré¬ 
tienne,  de  l'Athénée  des  Arts,  à  Gevray-Chambcrtin 
département  de  la  Côte-d’Or. 

10  juin  1841 . 

SAUVE  ,  Saint -Cyr-Locis  ,  Docteur  en  médecine  ,  Membre 
de  la  Société  médicale  de  La  Rochelle  ,  de  celle  de  Mar¬ 
seille  ,  de  la  Société  des  sciences  du  département  de  la 
Charente-Inférieure  ,  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  , 
etc.,  à  La  Rochelle. 

10  septembre  1841. 

BELLARD1,  Lotus  ,  Naturaliste,  Correspondant  de  plesieurs 
Sociétés  savantes ,  à  Turin, 
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MM  MAU  N  Y  DE  MORNaY.  inspecteur  d'agriculture,  Membre 
de  plusieurs  corps  savants  ,  à  Paris. 

2  décembre  1841. 

CALCARA ,  PrcuuE  ,  Docteur  eu  médecine  ,  Titulaire  d« 
l’Institut  royal  d’encouragement,  pour  la  Sicile,  membre 
de  l'académie  des  sciences  ,  etc.,  à  Palerme. 

13  janvier  1842 

GUEYMARD  ,  Emieb  ,  Ingénieur  en  chef  des  mines  ,  Doc¬ 
teur  ès-sciences  ,  Professeur  de  minéralogie  et  de  géo¬ 
logie  ,  etc.,  à  Grenoble. 

MARCELIN  ,  l'abbé  Joseph  ,  Prêtre-prcdicateur  ,  Titulaire 
de  la  Société  des  sciences,  etc.,  de  Tar  et  Garonne 
correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  et 
Inspecteur  des  monuments  historiques,  etc.,  à  Montauban . 

R1DOLPHI  COSIMO  ,  le  marquis  de  ,  Vice-Président  de 
l’Académie  des  Georgofiles  ,  Président  général  du  IIlmc 
Congrès  scientifique  italien  ,  Directeur-propriétaire  de 
l’Institut  agricole  de  Meleto  ,  à  Florence. 

TARTIN1,  Ferdinand,  Chevalier  sur-Intendant-général  de 
la  communauté  du  grand-duché  de  Toscane,  membre  du 
Conseil  des  ingénieurs ,  Secrétaire-Général  du  IHm®  Con¬ 
grès  scientifique  italien  ,  à  Florence. 

ROBERT  ,  Jean-Baptitte-Ecgène  ,  ,  Propriétaire  agro¬ 

nome  ,  Secrétaire  de  la  Société  d’agriculture  des  Basses- 
Alpes  ,  membre  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes,  à 
Sainte-Tulle  (Basses- Al pe s.) 

1«>"  décembre  1842. 

BONNET,  Simon,  Docteur  en  médecine ,  professeur 
d’ Agronomie,  Membre  du  Conseil  municipal,  de  l’Acadé¬ 
mie  et  de  plusieurs  Sociétés  savantes  ,  à  Besançon. 

CHAMOUSET,  l’abbé,  Professeur  de  physique  au  grand  Sé¬ 
minaire  de  Chambéry  ('Savoie.) 

HERMANN,  Charles-IIensi  ,  &  ,  Professeur  d’anatomie  et 
d’anatomie  pathologique  à  la  faculté  de  médecine  de  Stras¬ 
bourg  ,  Accoucheur  en  chel  de  l’hôpital  civil ,  Directeur 
de  l’école  du  Bas-Rhin  et  Membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes  ,  à  Strasbourg. 
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y  M.  RICHE  (Mcbkl;,  Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
etc.,  au  Mont-Liban. 

27  juin  1813. 

BOUDIN  (Jn.-M.-F.-J  ) .  O.  &'  ,  <i>  ,  Docteur  en  médecine  , 
Médecin  en  chef  de  l’hôpital  militaire  de  Vincennes  .  * 
Paris.  Corresi  ondant,  en  1837,  devenu  membre  actif,  en 
18 12,  redevenu  correspondant. 

2  novembre  1813. 

BARILLON,  Erançois-Ghllacme  ,  Négociant ,  Membre  du 
Conseil  municipal ,  Administrateur  des  chemins  de  fer 
de  Paris  à  Marseille,  à  Lyon. 

BOUCI1EREAU,  Henri-Xavier-Anns-Charlotte,  $ ,  Membre 
de  plusieurs  corps  savants,  à  Bordeaux. 

BERTON1,  Raphaël,  Boct  U"  en  médecine  ,  à  Erzéroum 

BORÉLY,  Pascal,  Statisticien  ,  à  Palerme, 

DEFLY,  Charles,  Consul  de  France,  à  Rome. 

RESCARNEAUX  ,  Statisticien  ,  à  Bucharest. 

FLURY,  iiproLVTE  ,  Consul  de  France,  dans  le  royaunio 
de  Valence. 

HERSANT  ,  Cousu  1  de  France,  aux  îles  Baléares. 

PRASSACACHÎ ,  Jean,  Docteur  en  médecine,  à  Salonique. 

P1STORETTI,  Jacques-Charles  ,  Négociant,  à  Soussa. 

THORE  ,  Docteur  en  médecine  ,  à  Sceaux  (Seine). 
lur  février  1841. 

HIPPOLYTE  de  St-CYR,  Gérant  du  Consulat  de  Franc», 
Chancelier  national,  à  Mobile. 

7  mars  1814. 

AEGRAND  ,  Consul  de  France,  à  Cadix 

PHILIBERT  ,  Jean-Etibnne  ,  Vice-Consul  de  France  .  à 
Jaffa. 

V1CENTE  MANUEL  de  Cosina  ,  Président  de  l’Académie 
littéraire  de  Saint  -  Jacques  de  Compostelle ,  à  la  Co- 
rogne. 

1er  août  1844. 

FAYET,  Pierre,  *,  Inspecteur  d’Académie  ,  ancien  Ree- 
teur ,  Membre  de  plusieurs  corps  savants,  à  Chaumont 
(Haute-Marne). 
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13  décembre  1  8  44. 

MM.  CANALE  (Michkl-JoSeph),  Avocat  et  historien,  à  Gènes 

EREDE  (Michel),  Membre  (le  l’Association  agraire  de  Turin 
et  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  à  Gènes. 

VIVOLI  (Joseph).  Auteur  des  annales  de  Livourne  ,  etc., 
Membre  de  plusieurs  corps  savants,  h  Livourne. 

9  janvier  1845. 

NUGNES  (Maxime  de  Si-Seconde),  Vice-Consul  des  Deux- 
Siciles,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  k 
Livourne. 

6  mars  1845. 

LAURENS  (Pjkrre-P.vul-Dhnjs),  Chef  de  ia  première  divi- 
siou  de  la  Préfecture  du  Doubs,  è  Besançon. 

15  mars  1845. 

ROUMIEU  (Cvprikn),  Conseiller  h  la  Cour  impériale  de  Peau, 
(Correspondant,  en  1836.  devenu  membre  actif ,  en  1843, 
redevenu  correspondant.)  v 

8  mai  1845. 

CÉSAR  GAN  T II,  tfl?,  Vice-Président  de  la  4*  section  du  XIVe 
Congrès  scientifique  de  France  et  Membre  de  plusieurs 
autres  corps  savants,  à  Milan. 

7  août  1845. 

YVAREN  (Prosper-.1osu.pu),  Docteur  en  médecine,  Se¬ 
crétaire  de  l’ex-Aca  Uunie  des  sciences,  à  Avignon. 

30  septembre  1845. 

BONNET  (Jules),  &1,  Juge-de-paix,  à  Aubagne,  (Membre 
actif,  en  1838,  devenu  correspondant  ) 

4  décembre  1845. 

CHAMBOVET  (Pierre)  ,  Constructeur-mécanicien  ,  Membre 
du  XIVe C  ongrès  scientifique  de  France,  à  Nice. 

18  décembre  1845. 

BANCHERO  (Josepu),  Membre  correspondant  de  la  Société 
littéraire  de  Lyon,  etc.,  à  Gênes. 

16  avril  1846. 

PONCHKT  (F. -A.),  Docteur  en  médecine,  Professeur  de  zo¬ 
ologie  au  Musurn  d'histoire  naturelle,  à  Rouen. 

6  mai  1846 

DE  BEC  (Augcstin-Marius-Paul)  .  Directeur  de  ia  Fonaa 


modèle  de  la  Montaurone  ,  Membre  de  l’Académie  de» 
sciences,  lettres  et  arts  d’Aix  ,  à  la  Montaurone. 

MM.  IJEUSCÜLING,  Xavier,  Chef  de  bureau  de  la  statis¬ 

tique  au  ministère  de  l'intérieur  .  Secrétaire  de  la  Com¬ 
mission  centrale  de  statistique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

4  j u  t  il  1 8  'i  6 . 

SCïIEULTZ,  .l.-J.,  Consul  rie  France  ,  h  la  Trinité. 

CHERIAS,  Juuen-Locis-Josefii,  Avocat  et  Juge  suppléant 
près  le  tribunal.  Correspondant  de  la  Société  des  scien¬ 
ces  et  des  arts  de  Grenoble  ,  à  Gap  (Hautes-Alpes). 

5  novembre  1846. 

BALBI,  Ecgëm;  ,  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 
à  Venise. 

FERRABiO,  Joseph,  Docteur  en  médecine  et  en  chirurgie, 
fondateur  de  l’Institut  médico-chirurgical  de  la  Lombar¬ 
die  ,  et  de  l'Académie  de  physique  ,  de  médecine  et  d« 
statistique  de  Milan,  à  Milan. 

LONGIil,  Antoine.  Docteur  en  médecine  ,  Membre  de  plu¬ 
sieurs  Sociétés  savantes,  à  Milan . 

SALARI  (Jean),  Employé  près  de  la  comptabilité  central* 
du  gouvernement  de  la  Lombardie,  à  Milan. 

SALVAGNOLI-MARCHETTF.  Antoine  ,  Docteur  en  méde- 
cine  Inspecteur-général  sanitaire  de  C.rossetlo  ,  Mcmbrw 
de  plusieurs  Sociétés  savantes  ,  à  Florence. 

3  décembre  1846. 

GLÉRIN-MÉNVILLE  ,  G.-E.  ,  «  ,  Membre  de  la  Société 
centrale  d’agriculture  Président  de  la  Société  entomolo- 
cique  et  de  la  2°  section  de  la  XIVe  session  du  Congrès 
scientifique  d  France,  à  Paris. 

7  janvier  1847. 

CONFOFANTI  ,  Sii.vestre  ,  Professeur  à  l’Université  de 

Pise. 

SABBATINI  MAUR  ,  Homme  de  lettres  ,  h  Moclène 

SCLOPIS,  Frécebic  ,  C.  *,  «f  ,  Avocat-général,  Prési¬ 
dent  du  Sénat ,  Membre  de  l’Académie  des  sciences  de 
Turin  et  correspondant  de  l’Institut  de  France,  à  Turin. 

TROYA,  Chaei.e»,  Historien,  à  Noplcv 
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4  mars  1847. 

MM.  CHASTEL,  Louis-François,  Avocat,  ITètebrede  la  Société 
littéraire  de  Lyon  ,  à  Lyon. 

FRA1SSE  ,  Charles  ,  Docteur  en  médecine,  ex-Sccretairo 
de  la  Société  littéraire ,  Membre  de  plusieurs  sociétés 
médicales  et  d’utilité  publique  ,  h  I  yen 

MARTIN  D’AUàSHîKY,  Fs  mk-;  amillr  .  Feint re.  Membre  de 
l'Académie  et  de  la  Société  l.lleraire  de  Lyon  à  Lyon. 

M  U  LS  A  NT  ,  Professeur  d'histoire  naturelle,  à  Lyon. 

PERICAUD  aîné,  Antoine,  Bibliothécaire  delà  ville  de  Lyon, 
Membre  des  Académies  de  Lyon  ,  Marseille  ,  Dijon  ,  Be¬ 
sançon  ,  Chambéry,  etc  ,  à  Lyon. 

6  mai  1847. 

GACOGNE,  Alphonse  ,  Membre  de  la  Société  littéraire 
de  la  Société  linnéenne  de  Lyon. 

7  octobre  1847. 

DE  CUSSY  ,  Vicomte  ,  O  *  ,  Vice-Président  -général  du 
XIVe  Congrès  scientifique  de  France,  Membre  de  l’Insti¬ 
tut  des  provinces,  et  de  plusieurs  autres  corps  savants  . 
à  Vouiliy  par  Isigny  Calva.  s. 

THURCHETTI ,  Membre  de  plusieurs  Académies  ,  à  Fu«- 
cecchio 

3  février  1848. 

MAGNONE  (François),  ,  Docteur  en  droit,  Membre  d» 
l’Association  agricole  de  Turin  et  du  X!Ve  Congrès  scien¬ 
tifique  de  France  .  à  Turin,  (Membre  actif,  en  1843  ,  dt-  - 
venu  correspondant. J 

19  octobre  1848. 

MOUAN ,  Jean-Louis-Gabriel  ,  Avocat ,  Bibliothécaire,  Se¬ 
crétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences ,  belles- 
letres.  agriculture,  etc.,  d’Aix  ,  à  Aix. 

9  novembre  1848 

D’ANDELARRE,  le  Comte,  Membre  du  Conseil  général  de» 
manufactures  et  du  Conseil  général  du  département  de 
la  Meuse  ,  à  Traverey  par  Lîgny. 

HALLEZ-D’ARROS  ,  ex-Secrélaire  généra!  de  préfecture, 
Membre  du  Comice  agricole,  à  Metz  (Moselle). 
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S  juillet  1849.  • 

MM.  CLÉMENT  (It05Ché-Eï:gêne),  Secrétaire  de  la  Société  d'a¬ 
griculture  des  Basses-Alpes,  à  Digne. 

8  novembre  1849. 

BALLY  (Victor-François),  >!•< ,  >£,  Docteur  en  médecine, 
ancien  piésHenl  de  l’Académie  de  médecine,  Président 
de  la  XVe  session  du  Congrès  scientifique  de  France  et 
de  la  section  médicale  de  plusieurs  sessions  de  ce  Con¬ 
gres.  Membre  d'un  grand  nombre  d’autres  corps  savants, 
â  Villeneuve-sur -Yonne. 

DE  MAICHE  (Jkan-Clacdk)  ,  Licencié  ès-lellres  ,  Bachelier 
en  droit  ,  ex-Socrélaire  du  Ministre  de  l’Instruction  pu¬ 
blique  et  des  cultes  ,  Professeur  au  Lycée  de  Vendôme  , 
â  Oiselay,  (Muule-Sacne). 

LAMBRON  ce  LlüNIN  (Henri),  Capitaine  de  cavalerie  en 
retraite,  Membre  de  V  nstilut  des  provinces,  de  la  Société 
française  pour  la  conservation  des  monuments,  du  Col¬ 
lège  héraldique  et  archéologique  de  France,  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine  ,  etc. ,  au  château  de  Morier 
près  et  par  Tours. 

MOREAU  ie  JONNÉS  fils  (  Alexandre)  ,  Membre  de  la  So¬ 
ciété  d’économie  chantable  et  delà  Société  des  crèches, 
à  Paris, 

TAROT  (François),  .  Président  de  chambre  à  la  Cour 
d’appel  de  Rennes,  Membre  de  l’Institut  des  provinces. 
Secrétaire  général  du  XYp  Congrès  scientifique  de  France, 
Membre  de  la  Société  archéologique  d’Ile-et-Vilaine  ,  d« 
la  Société  d’agriculture,  arts  et  commerce  de  St-Brieux  . 
et  de  plusieurs  administrations  d’utilité  publique,  â  en- 
nes.  (Ile-et-Vilaine). 

rOULMOUCHE  (Adoi.phe),  Docteur  en  médecine  Secrétaire 
de  la  section  de  médecine  du  XVI"  Congrès  scientifique 
de  France,  Correspondant  de  l’Académie  impériale  de 
médecine  ,  etc.,  à  Rennes. 

6  décembre  1819. 

VINTRAS  (Alphonse-Alexandre),  &  ,  Directeur  des  postes, 
Membre  du  XIVe Congrès  scientifique,  à  Lyon.  (Membre 
actif,  en  1839,  devenu  correenondant). 


26  décembre  1849. 

MM.  PEREIRA  De  LÉON  (Gabriel),  homme  de  lettres,  Pjési- 
dent  de  l’Acidémie  Labronica,  membre  de  plusieurs  au¬ 
tres  sociétés  savantes,  à  Livourne. 

BONAFOUS  (Norbert-Alexandre).  Officier  de  l’ordre  grec 
du  sauveur.  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix, 
Docteur  ès-letlres,  Membre  des  Académies  des  sciences 
de  Marseille,  de  Clermont-Ferrand,  d’Aix  et  de  Turin,  de 
la  Société  littéraire  de  Lyon  et  de  la  Société  des  arcades 
de  Rome,  à  Aix . 

2  mai  1  850. 

REMACLE  (Bernard-Benoît),  ,  Avocat,  ex-inspecteur- 
général  des  établissements  de  bienfaisance,  ex-Préfet  du 
Tarn,  Membre  de  plusieurs  corps  savants,  à  Alby,  (Tarn). 

SAKARIN'I  (Joseph),  Membre  de  la  XIVe  session  du  Congrès 
scientifique  de  France,  etc  ,  en  Egypte,  (Membre  actif, 
en  1848,  devenu  correspondant. J 
6  juin  1850. 

FRÉDÉRIC*  LANCIA ,  Marquis,  Duc  de  Rrolo  ,  Docteur  en 
philosophie  et  en  jurisprudence,  Membre  de  l’Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Palerme  ,  etc  , 
etc  ,  à  Palerme. 

MAUFRAS-DUCIIATELL1ER  (Armand-Rêne),  Membre  de 
l’institut,  des  Académies  de  Brest,  de  Nantes,  d’Augers, 
de  Saint-Lô,  de  l’Institut  des  Provinces,  etc.,  à  Quimper 
(Finistère). 

ORLANDINI  (F.-Silvjo),  Secrétaire-perpétuel  de  l’Académie 
Labronica  de  Livourne,  Membre  de  plusieurs  autres  so¬ 
ciété  savantes,  à  Livourne. 

PRÉAU-LOCRÉ  (Gustave),  Substitut  du  Procureur-général 

près  la  Cour  d’appel  de  file  de  la  Réunion 
4  juillet  1850. 

ORSINI  (Jules-César-Fortcné-Nicolas),  Docteur  en  médé- 
cine,  Conservateur  de  la  bibliothèque  Labronique,  l’un 
des  Préfets  de  l’école  hypocratique  de  Pise.  Membre  de 

plusieurs  corps  savants,  à  Livourne. 

12  septembre  1850. 

RONNAFOUX  (Eugène),  Contrôleur  des  contributions  indi¬ 
rectes,  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Saint- 
Etienne. 
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MM.  DÉSOBMBAUX,  Antoine-Jean,  Yf,  Docteur  en  médecine  , 
Chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  Membre  de  la  Société 
anatomique  et  de  la  Société  de  médecine  du  1«  arron¬ 
dissement  .  Correspondant  de  la  Société  impériale  de 
médecine  de  Marseille  ,  à  Paris. 

DUFAUR  dk  MON’TFORT,  Raymond  ,  ex-Percepleur  des 
contributions  directes  ,  etc.,  à  Riscle  (Gers.) 

8  octobre  1850. 

CORNAZ ,  Charles-Augustb-Edodard,  Docteur  en  méde¬ 
cine  et  en  chirurgie,  Correspondant  des  sociétés  de  mé¬ 
decine  pratique  de  Montpellier  et  d’Anvers, de  la  Société 
allemande  des  médecins  et  des  naturalistes  de  Paris,  de 
celle  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Malines  ,  à 
Neuchâtel  (Suisse.) 

YEMEN JZ  ,  de  Lyon  ,  Bibliophile  ,  Membre  de  plusieurs 
Sociétés  scientifiques,  à  Lyon. 

7  janvier  1851 . 

TOP1N  ,  Josf.ph-Ci.adde-IIyppoi.ite,  Correspondant  de  l’A¬ 
cadémie  des  sciences  ,  etc.,  d’Aix  ,  de  la  Société  d'hor¬ 
ticulture  de  Paris.  A  Florence  (Membre  actif,  en  1848., 
devenu  correspondant.) 

9  juin  1851 . 

TEXTORIS  ,  Marius-Cèsar,  î&,  Capitaine  en  retraite,  Mem¬ 
bre  de  la  Société  industrielle  et  de  la  Société  d’agricul¬ 
ture  ,  sciences  et  arts  d’Angers ,  du  Congrès  scientifique 
de  France  ,  etc.,  à  Angers. 

TOCQUEVILLE,  Louis  Edouard  ,  $  ,  Président  de  la  So¬ 
ciété  d’agriculture  de  Compiègne.  à  Compiègne  (Oise). 

7  août  1831. 

BUZONNIÈRE  (  L  ouis-Léon-Augcstin-Nouel  de),  Secrétaire 
général  du  XVIIIe  Congrès  scientifique ,  Membre  de  la 
Société  des  sciences  et  de  la  Société  archéologique  d’Or¬ 
léans  ,  de  la  Société  académique  de  Blois ,  de  l’Institut 
des  provinces  ,  à  Orléans. 

9  octobre  1 851 . 

MAURIN,  Erançois  ,  Docteur  enfmédecine  ,  cx-Chirurgien 
de  h  marine,  médecin  de  l’hôpital  du  Luc  et  du  chemin 
de  fer.  Membre  de  plusieurs  corps  savants,  au  Luc  (Var). 


6  novembre  1831. 

MM.  DUPUIS  (Fçois),  Conseiller  â  la  Cour  impériale  d'Orléans. 
Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  etc.,  à  Orléans 
(Loiret). 

SOüLTRAIT  (Jacqees— Il yaciiSthe-Georges-Riciiaud , Comte 
de).  Chevalier  de  plusieurs  ordres,  Membre  de  l’Académie 
des  sciences  et  des  arts  de  Mâcon  et  d’autres  corps  sa¬ 
vants.  à  Mâcon  (Saône-et-Loire.) 

27  décembre  1851. 

GENDARME  de  BEVOTTE  (  Gey-François-Loeis-Aegestk  ) , 
,  Ingénieur  en  chef  des  ponts-rl-chaussées  ,  Membre 
de  l’Académie  fies  sciences,  boites- lettres  et  arts  d’Aix. 
etc.,  etc.,  à  Avignon  ,  (  Membre  actif ,  en  1848  ,  devenu 
membre  correr^ondant  ) 

31  coût  1832. 

BONAFOUS  (Hjppolyte)  ,  Recteur  de  l’Académie  du  Tarn  , 
Chanoine  honoraire  ,  à  Alhy. 

1  novembre  1852. 

CH  AM  BON  (Apoephe-Bartuêi  emy)  ,  Membre  du  XIVe  Con¬ 
grès  scientifique,  à  Paris  ,  (  Membre  actif ,  en  1843  ,  de¬ 
venu  correspondant.) 

9  décembre  1852. 

ERMIRIO  (Jérôme)  ,  @  ,  *  ,  Consul  général  en  retraite. 
Membre  du  XIVe  Congrès  scientifique  de  France,  à  Gènes, 
(Membre  actif ,  en  1843  ,  devenu  correspondant. J 

I 3  janvier  1853. 

GUYS  (Ai.phoxse)  ,  Négociant  et  Statisticien  ,  à  Smyrne. 

4  août  1853. 

ROIÎSTAN  (  Roch  ]  ,  Inspecteur-général  d’ Académie  . 

Membre  de  l'Académie  des  sciences  ,  agriculture  ,  bel¬ 
les^  lettres  et  arts,  et  des  Assises  scientifiques  d’Aix 
Correspondant  de  l’Académie  du  Gard  ,  à  Paris. 

ROUX  (Maries),  ancien  Notaire,  President  du  Conseil  du 
2rn?  arrondissement  des  Bouches-du-Rhône.  Membre  de 
plusieurs  administrations  de  bienfaisance  et  de  la  1re 
session  des  Assises  scientifiques,  à  Aix. 

8  septembre  1853. 

QUETELET  (Lam3ert-Adoephe-Jacqees)  ,  Commandeur 
de  l’ordre  de  Léopold  ,  Chevalier  de  plusieurs  ordres  . 
Direleur  de  l’Observatoire  royal  de  Bruxelles  Président 
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de  la  commission  centrale  de  statistique  et  Secrétaire 
perpétuel  de  l’Academie  des  sciences  de  Belgique  ,  Cor- 
responJant  de  l'institut  de  France,  ecl.,è  Bruxelles. 

3  novembre  1853. 

MM.  KERGKIIOVE  dit  VA.nDERv’ARENT  i  le  Vicomte  Joseph- 
Roman-Louis  de),  Grand-Croix,  Commandeur  et  Cheva¬ 
lier  de  plusieurs  ordres,  ancien  médecin  en  chef  aux 
armées ,  Président  de  FAccadémie  d’archéologie  de  Bel¬ 
gique  et  membre  d'un  très  grand  nombre  d’au'res  corps 
savants,  etc.,  à  Anvers. 

MAUMENE,  Ë  ,  Docteur  ès-sciences  ,  membre  de  l’Aoea- 
démic  clos  sciences,  à  Reims,  (Marne). 

PERROT,  É,  Membre  de  la  Commission  centrale  de  statis¬ 
tique  Je  Belgique,  Rédacteur  en  chef  de  V Indépendance 
bel  je,  etc.,  à  Bruxelles. 

SAUVEUR,  O.,  >&,  !&,  Docteur  en  médecine,  Inspecteur 
général  du  service  médical  civil,  Membre  de  la  Commis¬ 
sion  centrale  de  statistique  de  Belgique,  de  l’Académio 
royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  et  Secrétaire 
de  l’Académie  rovale  de  médecine,  à  Bruxelles. 

2  mars  1854. 

DE  KUSTER, Charles-Louis,  Chevalier  de  plusieurs  ordres, 
Consul-général  de  Russie  ,  à  Paris  ,  (Membre  actif,  en 
1850,  devenu  correspondant. J 

GIRAUD  (l'Abbé  Magloire),  Chanoine  honoraire  des  ca¬ 
thédrales  de  Fréjus  et  d’Ajaccio,  Curé  de  Sainr-Cyr  . 
correspondant  du  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et 
des  arts  de  la  France,  des  Académies  des  sciences  ,  let¬ 
tres  et  arts  de  Marseille ,  du  Gard  ,  d’Aix  ,  de  la  Société 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Var  ,  Secrctaire- 
archiviste  de  la  commission  cnntonnale  de  statistique  du 
Beaussct .  é  Saint-Cyr  (Var).' 

1er  juin  I8”>4. 

COR.Nil.UO.N  (  Vincent  -  lIipeoi.YTz  ) ,  Négociant-Minotier  , 
Membre  de  la  Société  d'encouragement,  de  la  Société 
aréostatique  et  météorologique  de  France,  à  Arles. 

7  septembre  185t. 

MANDEZ  ALVARO,  Lom-Fuanus>co  ,  Docteur  en  médecine, 
Secrétaire  du  Comité  de  sauté,  etc  ,  à  Madrid. 


-  «Cra  - 

1  décembre  !P5i, 

MM  JACQCEMOUD  le  baron  (Jose?h;  ,  O.  ■£? ,  Commandeur  et 
Chevalier  de  plusieurs  ordres  ,  Conseiller  de  S.  Ai.  le  Roi 
de  Sardaigne  ,  Sénateur  ,  Président  de  la  Chambre  royale 
d’agriculture  et  du  commerce  de  Savoie,  Membre  des 
Académies  de  Chambéry  ,  Turin  ,  fienèvre,  Lyon.  Gre¬ 
noble,  Angers,  etc,,  à  Turin. 

Ie*  février  t  3a’). 

LEGOYT  (Alfred),  >&,  $§  ,  * ,  Chef de  Indivision  de  Statis¬ 
tique  générale  de  France  ,  Membre  correspondant  de  la 
Commission  centrale  de  statistique  de  Belgique  de  la 
Société  de  statistique  de  Londres,  etc.,  etc.,  à  Paris. 

3  mai  !8j5. 

FORTOÜL  (Charles),  Chevalier  de  l’ordre  pontifical  de  Pie 
IX  ,  ex-chef  du  cabinet  et  du  Secrétariat  du  Ministère  de 
l’Instruction  publique  ,  Membre  du  Comité  de  la  laugue  , 
de  l’histoire  et  des  «arts  de  la  France  ,  etc.,  à  Paris. 

LUMCROSO  (Abraham),  £,\  Grand-officier  de  l’ordre  Iffikar 
de  Tunis,  Docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  ,  Alédecin 
en  chef  de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis,  Député  du  Comité  de 
Santé,  Inspecteur-général  sanitaire  ,  fondateur  de  la  So¬ 
ciété  des  études  littéraires  de  Tunis  .  Correspondant  de 
la  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille  et  de  b 
Société  des  sciences  ,  lettres  et  arts  du  Var  ,  à  Tunis. 

8  novembre  1855. 

DE  BRIVE  (Albert).,  ,  ex-Président  de  la  Société  acadé¬ 
mique  du  Puy  ,  Vice-Président  delà  chambre  d’agricul¬ 
ture  ,  Membre  du  Coeseil-général  de  l’agriculture  ,  de  la 
Société  française  pour  la  conservation  des  monuments , 
des  Sociétés  d’agriculture  de  la  Seine  ,  des  Deux-Sèvres, 
de  l’Académie  archéologique  de  Belgique  ,  du  Comice 
agricole  de  Brioude  Secrétaire-général  de  la  XXIIe  session 
du  Congrès  scientifique,  au  Puy  (Haute-Loire.) 

DE  CHEVREMONT  (Alexandre),  $}  ,  C.  »î<  ,  ex-Préfet  delà 
Haute-Loire,  Président  général  de  la  XXUme  session  du 
Congrès  scientifique  de  France ,  président  d'honneur  de 
la  Société  académique  du  Puy  ,  Correspondant  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  de  Reims,  au  Puy  (Haute-Loire.) 
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MM  TE1SS1ER,  Octave-Marics-Charles-Antouts  ,  ex-Secrétaire 
de  la  Commission  de  statistique  de  Draguignan,  délégué 
au  Congrès  international  de  statistique  do  1853,  Receveur 
municipal ,  à  Tuulcn  ;  Var.) 

VA  LÉ  RE -MARTI',' ,  J  osapn-Luc-ELZÊARD-HYACi.YrnE- Antoine, 
Membre  de  la  Société  d’agriculture  et  d’horticulture  de 
Vaucluse,  de  la  Société  française  pour  la  conservation  des 
monuments  ,  etc  ,  à  Cavaillon  (Vaucluse.) 

7  février  1856.  . 

MAGNAN  ainé ,  Capitaine  au  long  cours  ,  Membre  des  As¬ 
sises  scientifiques  d’Aix  ,  à  Aubagne. 

7  juin  1856. 

LEVE!,  Sous-Préfet,  ex-Secrétaire-général  de  la  Préfec¬ 
ture  des  Bouches-du-Rhône,  etc.,  à  Grasse  (Var). 

5  mars  1857. 

ACHARD  Paul  .  Archiviste  du  département  de  Vaucluse 
et  de  la  ville  d’Avignon  ,  à  Avignon. 

7  novembre  1857. 

FAHRCEUS,  Osof-Em.hanuel  ,  ex-Ministre  de  l’intérieur, 
Conseiller  d’Etat  ,  gouverneur  de  Gothembourg  et  de  la 
proviuce  de  Baleusie ,  membre  de  plusieurs  corps  sa¬ 
vants,  à  Gothembourg,  etc.,  eu  Suède. 

LAMBLOT  -  MIRA  VAL  ,  Agronome,  Membre  de  la  Société 
zoologique  impériale  d'acclimatation,  etc,  à  Mira  val,  (Var) . 

RENARD,  le  docteur  Charles-Baptiste  de,  Couseiller  d'E¬ 
tat,  che\ alicr  de  plusieurs  ordres,  Secrétaire-général  de 
la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou  ,  Direc¬ 
teur  du  Musée  zoologique  de  l’Université  et  membre  de 
plusieurs  corps  savants  ,  etc.,  à  Moscou. 

3  décembre  1857. 

R1PALDA  (le  Comte  de)  Membre  de  la  commission  Central® 
de  Statistique  de  Madrid,  etc.,  etc.,  à  Madrid. 

8  avril  1858. 

LEFEBVRE  ,  Julien  ,  >j< ,  «£,  ,  Avocat,  Préfet  de  1*  Gi¬ 

ronde  ,  Membre  de  plusieurs  corps  savants  ,  etc. 

3  juin  1858. 

RANGAEBBE  ,  # ,  ministre  .  etc  ,  etc.,  i  Athèaes_ 
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MM.  YALLEZ  ,  Pierre-Joseph,  Docteur  en  médecine,  chevalier 
de  l’ordre  de  Saint-Stanislas  de  Russie,  Membre  de  beau¬ 
coup  de  sociétés  savantes  ,  etc.,  à  Bruxelles. 

I  er  juillet  1838. 

VIDAL,  Jérôme-Léon  ,  {&»,  Inspecteur-général  des  pri¬ 
sons  de  France  ,  Membre  de  plusieurs  corps  savants  ,  à 
Paris. 

6  décembre  1858. 

BUYS-BALLOT  ,  Directeur  de  l’Institut  royal  néerlandais 
de  météorologie,  etc.,  etc.,  à  Utrecht. 

CHALLE  Ambroise  .  #  ,  Secrétaire-général  de  la  XXlll* 
session  du  Congrès  scientifique  de  France  ,  Membre  du 
Conseil  général  de  l’Yonne  et  de  beaucoup  de  corps  sa¬ 
vants,  à  Auxerre. 

MARE,  Auguste-Je  an-Baptiste,  Docteur  en  médecine. 

Chirurgien  en  chef  de  l'Uôtel-Dicu  ,  Membre  du  conseil 
municipal ,  Médecin  dos  établissements  de  bienfaisance 
d’Auxerre,  Membre  du  jury  médical,  du  Comité  d’hygiène 
et  de  salubrité  publique,  vice-président  de  la  Société  de 
médecine  et  de  prévoyance  de  l’Yonne ,  Membre  du 
XXIIIe  Congrès  scientifique  de  France,  de  la  Société  ar¬ 
chéologique  de  Sens,  de  la  Société  centrale  d’ Agriculture, 
etc.,  à  Auxerre  (Yonne). 

6  janvier  1859. 

RONDELET ,  Antonin  ,  Docteur  es-leltres  ,  Professeur  de 
philosophie,  Membre  de  l’Académie  des  sciences,  belles, 
lettres  et  arts  de  Marseille,  etc.,  à  Clermont-Ferrand» 
( Membre  actif ,  en  1852  ,  devenu  correspondant.) 

13  octobre  1859. 

POBIOU  de  la  TREHONNAIS  M.-F.,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  rédacteur  de  la  Revue  agricole  de  l'An- r 
glelerre ,  etc. 

V1NGTR1N1ER,  #,  Docteur  en  médecine  ,  Médecin  en  chef 
des  prisons  de  Rouen  ,  Président  de  l’Association  médi¬ 
cale  de  la  Seine-Inférieure  ,  Membre  de  plusieurs  Aca¬ 
démies  .  etc.,  à  Rouen. 
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<2  juillet  I8Ü0. 

MM.  GISTEL  ,  Jean  surnommé  Tdesius  ,  Docteur  eu  médecine  , 
Professeur  d'histoire  naturelle  ,  Membre  de  plusieurs 
corps  savants  ,  etc.,  à  Ralisbonne. 

5  septembre  1861. 

VACCHSR-CREMIEUX  {  Jkan-Marc-Loüis-Samcel),  -p,  <&, 
Membre  de  plusieurs  corps  savants,  à  Genève,  [Membre 
actif  en  1 8  -19  ,  devenu  correspondant.) 

3  juillet  1862. 

GOMAUT  (C  ),  Secrétaire-général  du  Comice  agricole  de  St- 
Quentin.  membre  de  plusieurs  corpssavants,  à  St-Quentin. 


AVIS. 

Quelques  membres  honoraires  et  correspondants  n’ont  point 
encore  adressé  à  la  Société  de  statistique  de  Marseille  les  do- 
numents  biographiques  qui  les  concernent.  Chacun  d’eux  es1 
invité  de  nouveau  à  faire  connaître  exactement  1°  ses  nom 
et  prénoms  :  2°  son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance  et  celui  de  sa 
résidence  ;  3°  son  emploi  ou  sa  profession,  ses  occupations  ha¬ 
bituelles;  4°  scs  éludes  préliminaires;  5°  quelles  sont  les  langue 
mortes  ou  vivantes  qui  lui  sont  familières;  6°  les  pays  dans  les¬ 
quels  il  a  voyagé;  7°  les  sciences  et  les  beaux-arts  qu’il  cultives 
8°  les  sociétés  savantes  et  d’utilité  publique  dont  il  est  membre 
et  la  date  de  l’admission  dans  chacune  d’elles  ;  9°  les  titres  et 
époques  des  ouvrages  publiés;  10°  s’il  a  obtenu  des  récompenses 
et  de  quelle  nature  ;  II0  s’il  a  fait  des  découvertes  et  des  per¬ 
fectionnements;  12°  s'il  s’est  livré  ou  s’il  se  livre  à  l’enseigne¬ 
ment  public. 

Nota.  Les  avis  relatifs  aux  erreurs  par  omissions  ,  change¬ 
ments  de  domicile  ,  décès,  etc.,  qu'on  aurait  à  signaler  dans 
le  tableau  des  membres  honoraires  et  celui  des  correspondants, 
seront  reçus  avec  reconnaissance. 

Pour  pouvoir  mettre  de  l’ordre  dans  la  correspondance  ,  et 
répondre  promptement  aux  personnes  qui  auraient  des  récla¬ 
mations  ou  des  demandes  à  faire  à  la  Société  de  statistique,  celle 
société  tient  à  ce  qu'on  s'adresse  directement  à  son  Secrétaire 
rue  Longue  des  Capucins  ,  39. 
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